^v^-*.^:^- 


".  If*.'' 


't  :■ . 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/oeuvrescomplte0102kock 


«ECVRES  COMPLICES 


CH.   PAUL  DE  KOCK. 


Imprimerie  Scliiieider  et  l.aiigraïul,  nie  il'Erfurili,  1. 


MON  VOISIN 


RAYMOND 


CH.  PAUL  DE  KOCK. 


Il  n'y  a  qu'anc  sorte  iraniour,  mais  il  y  eu 
a  mille  différentes  copies. 

Maximes  de  LARocHEForcAiLO. 


TOME  PREMIER. 


PARIS, 

GUSTAVE  BARBA,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

34,    RCE    MAZARINE. 

1845 


Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  mes  lecteurs , 
et  surtout  mes  lectrice^-,  de  l'accueil  fait  à  mes  ouvrages. 
J'ai  constamment  ambitionné  le  suffrage  des  damés,  parce 
que  je  sais  qu'en  cela,  comme  en  toutes  choses,  elles  fi- 
nissent toujours  par  amener  les  hommes  à  être  de  leur 
avis. 

Ensuite ,  si  mes  romans  avaient  été  scandaleux ,  im- 
moraux, comme  quelques  personnes  charitables  ont  bien 
voulu  le  dire,  ils  n'auraient  pas  plu  aux  dames,  car,  si 
elles  veulent  bien  rire,  elles  n'aiment  point  à  rougir. 
J'aurais  brisé  ma  plume  si  j'avais  cru  faire  des  ouvrages 
dangereux.  Mais,  au  contraire,  j'ai  toujours  cherché  à 
montrer  les  suites  de  l'inconduite,  à  prouver  où  peuvent 
nous  entraîner  nos  passions ,  à  tourner  le  vice  en  ridi- 
cule ,  et  ne  pouvant ,  comme  dit  La  Fontaine ,  l'attaquer 
avec  les  bras  d'Hercule  ,  j'ai  dû  tâcher  d'abord  d'amuser 
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mes  lecteurs ,  car  je  n'ai  jamais  pensé  qu'un  roman  dût 
avoir  la  forme  d'un  sermon.  D'ailleurs,  je  m'en  réfère  à 
cet  égard  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  préface  du  Cocu,  pré- 
face que  je  maintiens  dans  cette  édition. 

Je  sais  que  l'on  blâme  quelques-uns  des  titres  de  mes 
ouvrages.  Le  Cocu  a  révolté  nombre  de  personnes  que 
le  titre  :  l'Acbiltère,  ou  le  Viol,  n'aurait  pas  fait  sourcil- 
ler. Je  ne  sais  si  nos  oreilles  sont  plus  délicates  que  celles 
de  nos  aïeux ,  mais  ce  dont  je  suis  persuadé ,  c'est  que 
nos  pensées  ne  sont  pas  plus  sages. 

La  Pucelle  de  Belleville  a  encore  offensé  beaucoup  de 
monde.  Je  ne  ferai  pas  à  ceux  qui  ont  blâmé  ce  titre  l'in- 
jure de  leur  demander  s'ils  connaissent  la  Pucelle  d'Or- 
léans, mais  je  leur  répondrai  que,  dans  presque  tous  nos 
vieux  recueils  de  fabliaux ,  le  mot  pucelle  est  emplo^'é 
comme  synonyme  de  jeune  vierge ,  de  petite  fille  inno- 
cente, candide;  qu'enfin  ce  mot  est  celui  qui  rend  le 
mieux  le  mot  latin  virgo,  que  l'on  traduit  également  par 
vierge,  pucelle  ou  jeune  fille  ;  qu'en  franc^ais  le  mot  pu- 
celle signifie  simplement  une  jeune  fille  bien  sage,  et 
que  notre  langue  n'est  pas  assez  riche  pour  que  nous 
renoncions  à  un  mot  qui  en  dil  qu^lre.  Si  j'avais  intitulé 
mon  roman  :  la  Jeune  Fille  bien  sage  de  Belleville  ,  cela 
aurait  rappelé  les  Frères  Féroces,  ou  le  Danger  des  haines 
de  fanulle  infiniment  trop  prolongées,  et  M.  Bonardin  au- 
rait eu  le  droit  de  me  dire  qu'avec  un  titre  semblable 
j'étai^^  un  paresseux  de  ne  faire  que  quatre  volumes. 


m 

Voilà  ce  qiie  j'offre  pour  ma  défense.  Aux  yeux  de  bien 
des  gens  je  serai  toujours  coupable,  mais  je  compte  sur 
l'indulgence  du  plus  grand  nombre.  Il  y  a  dans  mes  ro- 
mans nombre  de  taches  que  je  tâcherai  de  faire  dispa- 
raître ;  sans  doute  il  en  restera  beaucoup  encore,  mais  il 
ne  faut  pas  exiger  qu'un  père  soit  trop  sévère  pour  ses 
enfants;  et  d'ailleurs  je  me  suis  rappelé  cette  maxime  de 
La  Rochefoucauld  :  Dans  le  monde  nous  plaisons  plus  sou- 
vent  par  nos  défauts  que  par  nos  bonnes  qualités. 

PAUL  DE  HOCb. 


uo^  VOISIN 


RAYMOND. 


CHAPITRE  1. 


LA    GRlSKin£. 


Je  me  promenais  un  samedi  soir  sur  les 
boulevards.  J'étais  seul  et  rêveur;  je  faisais, 
contre  mon  ordinaire,  des  réflexions  assez  vsé- 
rieuses  sur  h'  monde  et  ses  habitants ,  sur  le 
passé  et  leprés<'nt,  sur  l'esprit  et  le  corps,  sur 
l'àm»'  et  la  pensée,  le  hasard,  le  sort,  le  destin, 
.le  crois  même  que  j'allais  en  faire  sur  la  lune 
([ni  eouimençait  à  se  montrer,  et  dansdaquelle 
je  \ oyais  déjà  des  inontafiues,  do^   lacs  et  drs 
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forêts  (car  avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  y 
voit  tout  ce  qu'on  veut),  loi-squ'en  regardant 
en  l'air,  je  heurtai  brusquement  quelqu'un  qui 
venait  contre  moi,  et  que  je  n'avais  pas  aperçu 
dans  la  lune. 

a  Prenez  donc  garde,  monsieur;  vous  êtes 
•  bien  maladiH)itl  »  n\e  dit  aussitôt  une  petite 
voix  douce,  à  laquelle  la  colère  même  ii'ôtait 
pas  son  charme.  J'ai  toujours  eu  un  l'aible  p(uir 
les  voiï  agréables;  et,  descendant  bien  vite  des 
régions  éthérécs  où  je  n'étais  monté  que  par 
désœuvrement,  je  regardai  la  personne  qui 
m'adressait  la  parole. 

"  C'était  une  jeune  fdle  de  seize  à  dix-huit 
ans,  en  petit  bonnet  noué  sous  le  menton,  en 
robe  d'indienne,  et  portant  enfin  le  modeste 
tablier  d'alépine  noire.     . 

Cela  m'a  tout  l'air  d'une  jeune  ou>rière  qui 
\ient  de  faire  sa  journée,  et  rentre  chez  elle. 
Voyons  \ite  la  ligure  :  charmante,  ma  foi!..,., 
des  yeux  vifs  et  malins  ,  un  nez  mignon  ,  de 
belles  dents ,  des  cheveux  noirs  ,  un  ensemble 
agréable,  de  la  jUiysionomie,  et  une  certaine 
grâce   dans   la   t(jurnurc.    Il  faut   avouer  que 
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je  ne  >oyais  pas  d'aussi  jolies  choses  dans  la 
lune. 

La  jeune  fille  tient  suus  son  bras  un  carton 
que  j'ai  heurté  sans  le  vouloir;  elle  rattache  le 
ruban  qui  le  tient,  et  paraît  craindre  que  le 
contenu  n'ait  souffert  de  ma  maladresse. 

Je  me  hâte  de  lui  adresser  mes  excuses  : 

«  En  vérité,  mademoiselle...  je  suis  désolé... 

«c'est  bien  gauche  à  moi — .  Il  est  certain, 

»  monsieur  ,  que  si  vous  aviez  regardé  devant 
»vous,  cela  ne  serait  pas  arrivé.  — Ne  vous  ai-je 
•  pas  fait  de  mal? — A  moi?  oh!  non..,  je  crains 
«seulement  que  mes  fleurs  ne  soient  chiffon- 
»nées....  mais  je  réparerai  cela  à  la  maison.  » 

Bon!  me  dis-je,  c'est  une  fleuriste  ;  en  géné- 
ral ces  demoiselles  ne  sont  pas  des  Lucrèces  ; 
voyons  s'il  y  a  moyen  de  lier  connaissance  avec 
celle-ci. 

La  jeune  ouvrière  avait  remis  son  carton 
sous  son  bras,  et  continuait  son  chemin.  Je 
marchais  à  coté  d'elle,  ne  disant  rien  encore  : 
j'ai  toujours  été  assez  gauche  pour  entamer  les 
entreliens  galants  ;  heureusement  qu'une  fois 
en  train,  cela  va  tout  seul. 
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Je  risquais  cependant  quelques  mots  de 
temps  à  autre  : 

«  Mademoiselle  va  bien  vite Voulez-vous 

«accepter  mon  bras?...  Je  serais  charmé  d'être 

«votre  cavalier Me  permettrez-vous  de  vous 

«revoir?...  Allez-vous  souvent  au  spectacle?... 

»  Je  pourrais  vous  offrir  des  billets Prenez 

»  donc  garde!  vous  allez  glisser.  »  Et  autres  jo- 
lies choses  de  ce  genre,  phrases  d'usage  dans 
les  rencontres  nocturnes. 

A  tout  cela  je  n'obtenais  que  des  «  oui,  mon- 
»  sieur;  non,  monsieur;  laissez-moi,  monsieur, 
»je  vous  en  prie...  Vous  perdez  votre  temps... 
>Ne  me  suivez  pas.  » 

Quelquefois  même  on  ne  me  répondait  pas  ; 
on  faisait  un  mouvement  d'impatience,  et  on 
passait  de  l'autre  côté  du  boulevard.  Mais  je 
traversais  aussi  ;  et,  après  quelques  minutes  de 
silence,  je  risquais  une  nouvelle  phrase  en  don- 
nant à  ma  voix  l'inflexion  la  plus  tendre  et  la 
plus  sentimentale. 

Je  commençais  pourtant  à  m 'apercevoir  que 
ma  rencontre  était  plus  sauvage  que  je  ne  l'a- 
vais pensé  d'abord,  et  que  je  jiourrais  bien  en 
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être  pour  ma  course,  mes  petits  mots  et  mes 
regards  en  coulisse.  Cependant  cette  résistance 
ajoutait  à  mes  désirs;  j'avais  été  fort  sot  un 
soir,  lorsqu'en  croyant  rencontrer  une  jeune 
innocente,  que  je  suivais  depuis  peu  de  temps, 
ma  belle  m'avait,  à  sa  port(;,  engagé  à  monter 
avec  elle;  et  je  prie  mes  lecteurs  de  croire  que 
je  n'ai  eu  garde  de  monter.  Mais,  à  Paris,  les 
apparences  sont  si  trompeuses:...  les  plus  lins 
connaisseurs  s'y  laissent  prendre  :  je  devais  être 
connaisseur,  car  j'ai  beaucoup  vu  le  monde;  ce- 
pendant je  me  laisse  encore  tromper  fort  souvent 
Je  faisais,  ces  réflexions  tout  en  suivant  ma 
gentille  fleuriste.  Elle  me  fait  faire  diablement 
de  chemin  :  nous  passons  les  boulevards  Mont- 
martre, Poissonnière,  Bonne-Nou\elle  ;  nous 
passons  les  jietits  théâtres —  Allons,  nous  de- 
meurons au  Marais,  je  vois  cela...  On  prend  la 
rue  Chariot,  la  rue  de  Bretagne,  la  vieille  rue 
du  Tem])le —  On  va  toujours  :  heureusement 

il  fait  ])eau;  d'ailleurs,  ou  s'arrêtera  enfin  ! 

Oui,  et  on  me  fermera  la  porte  sur  le  nez,; 
mais  qu '.est-ce  que  cela  me  fait'.'  Après  tout, 
j'étais  désœuvré,  je  ne  savais  vr  que  je  voulais 
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faire,  j'ai  tout  de  suite  un  but  de  promenade. 
A  la  vérité  ,  celui-ci  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  il  est  facile  de  se  donner  de  l'occupa- 
tion dans  Paris,  en  suivant  le  premier  minois 
chiffonné  que  l'on  aperçoit.  Je  connais  pourtant 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  font  pas  autre  ' 
chose,  et  qui  négligent  pour  cela  leurs  affaires. 
Je  rencontre  surtout  un  grand  nombre  de  com- 
mis de  bureau  qui.  au  lieu  d'être  à  leur  travail, 
sont  continuellement  à  courir.es  grisettes,  sous 
prétexte  d'aller  acheter  un  petit  pain  :  il  est 
vrai  qu'ils  sortent  sans  chapeau,  et  courent 
toute  la  ville  en  voisin,  ce  qui  est  rassurant 
pour  l'administration,  qui  est  toujours  siu'e  que 
ses  commis  ne  sont  pas  perdus. 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  censurer  la 
conduite  d'autrui;  ce  serait  d'ailleurs  prendre 
bien  mal  mon  temps,  puisque  je  suis  en  train 
de  pécher  d'exemple.  Moi  qui,  tout  à  l'heure  , 
faisais  des  réflexions  siu'  l'instabilité  des  choses 
humaines,  et  qui  maintenant  poursuis  un  co- 
tillon qui  couvre  ce  que  la  nature  a  créé  de 
plus  fragile,  de  plus  faible,  de  ])lus  trompeur, 
mais  aussi  de  plus  séduisant,  de  plus  enchan- 
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tour,  de  plus  attrayant! Je  mej;arc,  mon 

imagination  travaille .  et  pourtant  je  ne  vois 
qu'un  pied,  petit  à  la  vérité,  et  la  naissance 
d'une  jambe  que  couvre  le  modeste  bas  de 
laine  noire.  Ah!  si  je  pouvais  seulement  aper- 
cevoir la  jarretière  î. . . 

Ma  foi!  tout  bien  considéré,  il  vaut  mieux 
suivre  une  jeune  filie.  quitte  à  se  voir  fermer  une 
porte  sur  le  nez,  que  de  clierclier  à  lire  dans  la 
lune,  et  de  se  creuser  la  tète  dans  dc3  idées  de 
métaphysique,  d'astronomie,  de  physiologie  et 
même  de  métoposcopie  :  plus  on  s'enfonce 
dans  le  vague,  dans  l'abstrait,  moins  on  aper- 
çoit le  but  et  la  preuve  ;  mais  en  s'occupant 
d'un  minois  fripon,  on  sait  de  suite  où  l'on 
en  vent  venir ,  et  près  d'une  jolie  femme  ,  on 
découvre  facilement  le  système  de  la  nature. 

Depuis  quelques  minutes,  je  ne  disais  plus 
rien  à  ma  jeune  ouvrière  :  j'étais  piqué  de  ses 
refus  obstinés;  j'avais  même  ralenti  mon  pas, 
de  manière  à  ce  ([u'elle  put  croire  que  je  ne  la 
suivais  plus.  Mais  (juoique  à  une  distance  de 
Aingl  pas,  je  ne  la  })erdais  point  de  a  ue. 

Elle  s'arrête  —  je  m'arrête Elle  j)arle  à 
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quelqu'un...  je  m'avance...  Ce  quelqu'un  est 
un  jeune  homme.  Je  me  mords  les  lèvres;  mais 
je  tache  d'entendre  quelques  mots  ,  et  je  saisis 
le  dialogue  suivant  : 

0  Bonsoir,  mademoiselle  Caroline.  —  Bon- 
»soir,  monsieur  Jules.  —  Vous  rentrez  bien 
»  tard  ? —  Nous  avons  beaucoup  d'ouvrage,  sur- 
»tout  le  samedi;  et  puis  j'ai  eu  un  carton  à 
«porter  rue  de  Richelieu;  c'est  ce  qui  m'a  re- 
»  tardée.  —  Et  qu'avex-vous  donc  dans  celui- 
»ci?  —  Un  joli  bouquet  de  roses  pour  mettre 
«demain  sur  mon  bonnet —  c'est  moi  qui  l'ai 
«fait...  vous  verrez...  il  est  bien  élégant...  In 
«maladroit  m'a  poussée  sur  le  boulevard,  et- a 
«failli  me  le  faire  jeter  par  terre.  » 

Ici  je  m'enfonce  dans  l'allée  contre  laquelle 
je  me  suis  arrête. 

«  11  y  a  des  gens  qui  ne  prennent  garde  à 
«rien  en  marchant.  —  Je  crois  que  celui-là 
«était  un  savant;  il  regardait  dans  le  ciel.  — 
«Vous  a-t-il  au  moins  demandé  excuse?  —  Oh! 
«oui!...  mais  je  vous  quitte  :  ma  tante  m'at- 
<tend  ;  elle  me  gronderait —  —  Je  serais  bien 
«fâché  de  vous  causer   du   désagrément.  N»us 
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«nous  verrons  demain,  toujours? —  Oui, 

»oui,   à  moins  que  ma  îante  ne   veuille   plus 

«que    j'aille    danser Elle    est    si    contra- 

»  riante!...  Vous  avez  des  billets  pour  Tivoli?  — 
•  Oui,  mademoiselle...  pour  quatre...  Je  vien- 
0  drai  vous  prendre...  -  De  bonne  heure,  mon- 
»  sieur  Jules.  —  Oh!  soyez  tranquille. —  mais 
»  n'oubliez  pas  que  nous  dansons  ensemble  la 
»  première  contredanse. . .  —  On  n'oublie  jamais 
»  ces  choses-là  !  —  Adieu,  mademoiselle  (laro- 
»line.  — Adieu,  monsieur  Jules.  » 

M.  Jules  s'approche  davantage  ;  la  jeune 
fdle  tend  la  joue...  J'entends  un  baiser...  Par- 
bleu !  c'était  bien  la  peine  que  je  vinsse  jusqu'à 
la  rue  des  Rosiers  pour  voir  cela. 

Le  jeune  homme  s'éloigne  en  chantant;  la 
jeune  fille  fait  encore  quelques  pas,  puis  entre 
dans  une  allée,  dont  elb^  referme^  la  porte 
sur  elle,  et  luoi  je  nste  immobile  contre  le 
ruisseau. 

Ce  Jules  est  un  amont.. ..  oui.  cela  m'a  tout 
l'air  d'un  amant,  honnête  à  la  v(hité.  car  je  suis 
bien  certain  qu'il  n';i  baisé  que  sa  joue,  et 
d'ailleurs  sa  conversation  n'aruxuiec  pas  un  se- 
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ducîeur.  Demain  dimanche,  on  va  à  Tivoli 
avec  la  tante  sans  doute,  puisqu'il  y  a  des  bil- 
lets pour  quatre.  Allons,  décidément,  j'en  se- 
rai pour  ma  course...  Ce  ne  sera  pas  la  pre- 
mière-fois! C'est  dommage  ;  elle  est  gentille, 
fort  gentille!  Examinons  bien  la  maison..,  on 
ne  sait  pas...,  le  hasard  peut  quelquefois  nous 

servir .  Cette  rue  est  sombre,  la  lune  est  ca^ 

chée,  je  ne  puis  voir  le  numéro —  Oh!  n'im- 
porte! je  reconnaîtrai  cette  allée...  cet  angle  .. 
cet  auvent... 

«  Ah!  que  diable!  prenez  donc  garde!...., 
svous  avez  manqué  de  jeter  cela  sur  moi...» 

In  hal)itant  de  la  maison  de  ma  belle  avait 
ouvert  sa  fenêtre,  et  vidé  un  vase  dans  la  rue 
au  moment  oii  je  regardais  la  couleur  de 
la  muraille.  Heureusement  je  n'eus  que  quel- 
ques éclaboussurcs  ;  mais  cela  mit  un  terme  à 
ma  curiosité  ,  el  je  quittai  la  rue  des  Rosiers, 
en  essuyant  aviM^  mon  mouclioii-  les  pans  de 
mon  habit. 


CHAPITRE  IL 


LV    PETITE-MATTRRSSE. 


Il  n'est  pas  encore  tard  lorsque  j'arrive  sur 
les  boulevards;  les  petits  théâtres  n'ont  pas  en- 
core fini.  Une  douzaine  de  colporteurs  accourt 
vers  moi  en  m 'offrant  des  contrc-marcpies.  «  Il 
»ya  encore  un  acte,  monsieur,  »  me  crient-ils 
aux  oreilles;  «  c'est  la  plus  belle;  vous  verrez  le 
«combat  au  saljre  et  ^i  /V/cAc»  l'incendie  et  le 
•  ballet.  C'est  une  pièce  qui  lait  courir  lout  Pa- 
nris...  \()us  Iroiivcrez  d'  la  place  partout.  » 

N<'  ]i<>uwini   ri'sistcr  à  d'aussi  pressantes  soi- 
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licitations,  j'achète  une  contre-marque  avec  la- 
quelle je  devais  entrer  à  toute  place  ;  cependant 
on  ne  me  laisse  entrer  qu'au  parterre  ou  circu- 
ler derrière  le  pourtour.  Je  prends  ce  dernier 
partf.  Pour  voir  un  acte,  je  serai  toujoiu'S  assez 
bien,  et  d'ailleurs  ce  qui  se  passe  dans  la  salle 
est  souvent  plus  amusant  que  ce  qui  se  passe 
sur  la  scèiie.  J'aime  assez  à  examiner  les  figu- 
res, et  il  y  en  a  do  bien  drôles  aux  mélodrames: 
ces  théâtres  sont,  en  général,  fréquentés  parle 
peuple,  et  une  classe  moyenne  qui  ne  sait  pas 
ce  que  c'est  que  de  cacher  ses  sensations,  et 
qui,  par  conséquent,  se  livre  sans  réserve  à  tout 
ce  que  lui  fait  éprouver  une  scène  d'amour  ou 
de  remords. 

0  Ah  !  le  chien  !. . .  ah  î  le  gredin  !  »  disait  mon 
voisin  tontes  les  fois  que  le  tyran  paraissait,  «  il 
«va  avoir  son  paqucl  tout-à-l'heure.  »  Je  regar- 
dai mon  voisin  ;  je  jugeai  à  sa  tournure  et  à  ses 
mains  que  ce  devait  être  un  tanneur  :  ses  yeux 
étaient  plus  animés  que  ceux  de  l'acteur  qui 
-faisait  le  traître,  et  contre  lequel  il  vociférait  à 
chaque  instant.  Devant  moi,  au  pourtour,  je 
remarquai  une  hlanrhissouse  qui  sanglotait  en 
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écoutant  le  récit  des  malheurs  de  la  princesse, 
et  nn  petit  jiarçon  qui  se  cachait  sous  la  ban- 
qnetie  pour  ne  pas  voir  1(^  combat. 

Comme  ces  jïcns-là  s'amusent  !  me  dis-je  : 
ils  ne  sont  pas  blasés  sur  le  spectacle  ;  ils  sont 
tout  entiers  à  l'action  ;  ils  ne  perdent  pas  un 
mot,  et  pendant  huit  jours  ils  penseront  à  ce 
qu'ils  auront  vu  ce  soir.  Montons  aux  premiè- 
res ;  on  y  a  meilleur  ton  ;  mais  on  s'y  ennuie. 

J'aperçois,  à  travers  un  carreau,  une  figure 
fort  piquantp;  je  donne  la  pièce  à  l'ouvreuse; 
j'entre  dans  la  loge,  décidé  à  faire  mon  possible 
pour  réparer  le  temps  perdu  auprès  de  made- 
moiselle Caroline. 

La  dam<\  qui  m'a  semblé  charmante  derrière 
le  carreau,  est  moins  bien  de  près.  Cependant 
elle  peut  plaire  ;  elle  a  de  l'éclat,  de  l'élégance, 
de  la  tournure.  Elle  est  jeune  encore  :  je  vois 
déjà  qu'elle  est  très-coquette,  et  que  l'arrivée 
d'un  jeune  homme  dans  sa  loge  la  distraira  un 
moment. 

Vous  voyez,  lecteur,  que  je  suis  un  jeune 
homme  :  je  crois  que  je  ne  vous  l'avais  pas  en- 
core dit.  PLis  lard,  jo  vous  apprendrai  ce  que 
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je  suis,  quels  sont  mes  talents,  mes  agréments, 
mes  qualités  :  ce  ne  sera  pas  long. 

Un  monsieur  est  assis  auprès  de  cette  clame; 
il  a  une  figure  ordinaire,  luie  mise  recherchée, 
des  manières  assez  distinguées.  Est-ce  le  mari 
et  la  femme?  Je  suis  tenté  de  le  croire,  car  ils 
ne  se  disent  presque  rien. 

C'est  dommage  que  nous  n'ayons  plus  que  la 
moitié  d'un  acte  à  voir  ;  j'aurais  pu  causer,  faire 
l'aimable,  nouer  connaissance.  Il  me  semble 
que  je  ne  déplais  pas  ;  on  me  lance  des  regards 
fort  doux;  on  est  placé  de  manière  à  me  regar- 
der sans  que  le  monsieur  s'en  aperçoive.  Ces 
dames  ont  pour  cela  une  adresse,  une  ha])i- 
tude!...  Alil  si  je  me  marie  jamais,  je  me  met-, 
trai  toujours  derrière  ma  femme,  parce  qu'a- 
lors... Oui,  mais  si  l'on  s'assied  près  d'elle, 
pourrai-je  empêcher  les  pieds,  les  genoux  d'al- 
ler leur  train?...  C'est  hhm  embarrassant... 

«  Cette  pièce  n'est  pas  mauvaise,  »  dit  enfin 
la  dame  à  son  voisin  ;  «  on  ne  joue  pas  trop  mal 
ici... —  Oui,  oui;  »et  toujours  des  oui!...  Ah! 
c'est  nécessairement  un  mari  ;  écoutons  bien  ; 
c'est  pour  moi  qii!'  l'on  parle  : 
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*  J(^  me  suis  ennuyée  liicr  aux  Français;  Mars 
»  ne  jouait  pas...  X<'  devons-nous  pas  aller  de- 
»  main  à  l'Opéra?  11  v  a  une  représentation  e\- 
»traordinaire.  —  C;;mme  vous  voudrez.  — Au 
«fait!  il  iail  trop  ehaud  pour  se  plaire  au  spec- 
»tn('le.  ."^i  ce  n'elaii  })as  si  mal  eomposé  le  di- 
»manehe  dans  les  jardins  publies,  je  préférerais 
»  y  aller  à  m'en  fermer  ainsi...  qu'en  pensez- 
B  vous?  —  M()i.  eela  m'est  indifférent.  » 

La  dame  fit  un  m!)uvement  d'impatiencp.  Le 
monsieur  ne  s'en  ajiereut  pas,  et  s'avança  sur 
le  devant  de  la  loire  ;  je  me  levai  pour  reg:arder 
la  dé'coration.  et  ma  main  se  trouva  par  hasard 
contre  le  bras  de  cette  dame,  oui  ne  sedéranjïea 
pas  «  Ces  théâtres  sont  mal  aérés...  il  \  règne 
-une  odeur  désagréable,  «dit  ma  voisine  au 
bout  d'un  moment.  Je  songeai  alors  aux  bas- 
(pies  de  mon  habit,  qui  en  effet  ne  sentaif'iit 
pas  bon.  Je  ne  pus  retenir  un  sourire,  mais  j'of- 
fris à  l'instant  un  llaeon.  On  l'accepta,  et  en 
me  le  rendant,  on  ne  paru.l  po'nt  s'offenser  de 
(•<'  (pu'  je  serrais  la  main  qui  i\ic  le  présentait. 

En  ce  moment,  la  pièce  finissait.  Diable!  ré- 
pétai-je    en    moi-même,    c'est    dommage!...    \r 
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suis  venu  trop  tard.  C'est  mutlemoisclle  Caro- 
line qui  est  cause  de  cela...  Mais  que  dis-je? 
sans  elle  je  serais  encore  sur  le  boulevard  Mont- 
martre à  regarder  les  étoiles  ;  c'est  parce  que  je 
l'ai  suivie  que  je  suis  revenu  ici  voir  un  acte, 
et  c'est  en  courant  après  une  grisette  que  j'ai 
rencontré  cette  petite-maîtresse,  qui  peut-être 
ne  vaut  pas  la  grisette!...  Comme  tout  cela  s'en- 
cliaîne!,..  C'est  parce  qu'on  m'a  jeté  une  cer- 
taine chose  sur  mon  habit,  que  cette  dame  s'est 
plaint  de  l'odeur,  et  que  je  lui  ai  donné  mon 
llacon  et  de  plus  serré  la  main.  Qu'on  dise  après 
cela  qu'il  n'y  a  pas  une  destinée  ;  certainement, 
si  je  faisais  ce  monsieur  cocu,  ce  serait  la  faute 
de  mademoiselle  Caroline  qui  n'a  pas  voulu 
m 'écouter. 

On  sort.  J'aide  cette  dame  à  enjamber  les 
banquettes  qui  ne  se  lèvent  point,  pour  la  com- 
modité du  public.  Mais  le  mari  prend  le  bras, 
et  je  suis  forcé  de  passer  derrière. 

(I  Suivrai-je,  ne   suivrai-je  pas  ?»  telle  est  la 
réflexion  qu(î  je  fais    en  descendant  l'escalier 
D'après  ce  qui  venait  de  m'aiTi\<.'r  peu  de  temp-s 
auparavant,  j'auvàis    du  me  tenir  Iranquilie  le 
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rest(^  de  lu  soirée;  mais  j'ai  vingt-quatre  ans, 
j'aime  passionnément  les  femmes  :  d'ailleurs 
ma  dernière  maîtresse  vient  de  m 'être  infidèle 
(e'est  même  ee  qui  m'avait  plongé  dans  des  ré- 
fïexi()ns  mclaneoliques),  et  un  jeune  homme 
qui  a  une  forte  dose  de  sensibilité  ne  peut  pas 
vivre  sans  a\o!r  un  sentiment;  déeidément  'y 
suis.. , 

A  ]ieiîje  est-on  sur  le  boulevard,  qu'on  mar- 
elie  vers  la  eliaussée.  «  Bon  !  me  dis-je  ;  on  va 
]>r<'ndre  une  voiture  :  j'éeoutcrai  ee  que  l'on 
dira  au  eo'.'bcr,  et  par  ce  moyen  je  saurai  l'a- 
dresse sans  me  d(''ranu,<'r.  » 

Mais  il  éiait  dit  que  je  me  troniperais  eneore 
dans  mes  e;>njeetures.  C'est  vers  un  joli  vis-à- 
vis  que  l'on  se  dirige  ;  on  appelle  André;  le 
valet  accourt,  ouvre  la  portière,  et  fait  monter 
monsieur  (l  ip.adam<\ 

Voilà  qui  ])ique  da\ alliage  mon  amoiii-pro- 
jn'oprc  :  une  femme  qui  a  équipage!...  C'est 
une  e(>ni[f!èie  qui  mérite  que  l'on  se  donne 
■quelque  jX'ine...  Allons,  suisons  la  voilure  de 
madame...  non  pas  à  pied,  cela  serait  trop  fa- 
tigant! passe  encore  si  elle  était  en  Jiaere!  mais 
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(les  clieMiux  Jjiiurgeois...  cela  me  donnerait 
une  fluxion  de  poiiiine.  Ali  I  j'aperçois  un  ca- 
}>riolet...  e'e.si  mon  alïaiie,  dépêelions-nous, 
ear  la  voiture  va  partir. 

«  Holà!  cocher.  —  Montez,  monsieur...  — 
«J'y  suis... — Où  allons-nous,  mon  bourgeois? 
» —  Suis  cette  voiture  cpii  part  devant  nous,  et 
»  tu  auras  pour  boire.  » 

Le  coquin  n'en  avait  pas  besoin  ;  je  ni 'aper- 
çus qu'il  élaii  déjà  gris.  J'aurais  voulu  alors  en 
a\oir  pris  un  auire,  mais  il  n'est  plus  temps  de 
changer. 

11  fouette  de  toutes  ses  forces  son  cheval  ef- 
flanqué ;  la  maudite  bête  prend  un  galop  de 
désespoir,  et  dépasse  parfois  la  voiture  bour- 
geoise. 

«  Prenez  garde,  »  dis-je  à  mon  conducteur; 

«  ne  \c  fouettez  pas  tant  ;  ne  faisons  point  de 
»  malheur.  — Soy<'Z  tranquille,  mon  bourg(M)is, 
njî-  connais  mon  état  :  vous  entendez  bien  que 
))je  ne  suis  pas  cocher  depiu's  \ingi:  ans  sans  sa- 
»  voir  ce  que  c'est  (pie  de  conduire...  \ous  êtes 
«avec  des  amis  qui  sont  dans  le  fiacrj^  vert,  là- 
»  bas...  eh  bien!  moi. je  veux  vous  fiiire  arriver 
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«avant  eux.  —  .Mais  je  ne  \ous  ai  pas  dit  que 
»j  étais  avec  quelqu'un  :  je  vous  prie  de  suivre 
«cette  voiture...  si  vous  la  dépassez,  comment 
»la  suivrez-vous?  —  Je  vous  dis,  not'  bour- 
«geois,  que  c'est  eux  qui  nous  suivront  ;je  leur 
»  ferai  voir  que  mon  cheval  en  vaut  deux.  Quand 
«>  Bë lotte  est  en  train,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
«l'arrêter.  —  Morbleu!  vous  allez  trop  vite! 
»  nous  avons  passé  la  voiture. ..  où  est-elle  main- 
»  tenant?  —  Ah!  ils  vont  tâcher  de  nous  rattra- 
«pcr. ..  mais  le  cocher  est  vexé...  J'  dis  que  je 
»vous  mène  bien,  mon  bourgeois. —=Mais  arrè- 
«tez...  arrêtez  donc,  vous  dis-je... — Est-ce  que 
»  nous  sommes  arrivés  ?  —  Eh  oui  !  nous  sommes 
«arrivés.  —  Ah!  dam<ï!  c'est  que  Bélotte  est 
«lancée,  et  j'  dis  qu'  ça  va  bien...  Ho!  ho!... 
«vous  y  v'ià  not'  maître...   où  faut-il  frapper.»* 

•  Nulle  pari...  —  Ah!  ah!  })as.pus  de  fiacre 
»qu(;  dessus  ma  main!...  Quand  je  vous  disais 

■  que  vous  arriveriez  avant  les  autres!  Ah!  c'est 

•  que    moi,  j'ai   à    cœur    de    dépasser    tout   le 

■  monde.  » 

Je  descends  de  cabriolet.  Je  regarde  au  loin... 
plus  ]de   voiture;  nous   l'avons  pL-rdiiL'.   J'en- 
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rage!.,  et  ilme  faut  encore  entendre  les  jactances 
(le  mon  ivro£i,ne  qni  me  demande  pour  boire. 
Je  suis  tenté  de  lui  casser  son  fouet  sur  le  dos; 
mais  je,  me  contiens,  et  prends  le  parti  le  plus 
court,  qui  est  de  le  payer  et  de  le  renvoyer. 

«  Quand  vous  voudrez  un  bon  cocher  et  une 
»  bonne  bète,  not' bourgeois,  vous  voyez  que  je 
-  r  suis  vot'  affaire  ;  vous  me  trouverez  toujours 
»  sur  la  place  Taitbout.  auprès -de  Torchoni... 
»  dans  le  beau  quartier...  Vous  demanderez 
»  François;  je  suis  connu  comme  le  grimacier... 
»  —  C'est  bon!  je  m'en  souviendrai.  » 

Le  drôle  s'éloigne  enfin,  et  me  voilà  seul 
dans  une  rue  que  je  ne  connais  pas.  Cependant, 
comme  il  se  fait  tard,  et  que  je  n'ai  pas  envie 
de  passer  la  nuit  en  promenades,  je  cherche  à 
m'orienter.  Après  avoir  marché  quelque  temps, 
je  me  trouve  dans  un  endroit  que  je  reconnais  : 
je  suis  rue  des  Martyrs,  près  de  la  barrière 
Montmartre.  Heureusement  je  demeure  rue 
Saint-Florentin,  et  pour  arii\er  là,  il  n'v  a  qu'à 
descendre. 

-Je  me  mets  donc  à  descendre,  en  faisant  des 
réflexions.   C'était   là   le   cas,   et  j'en   avais  le 
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temps.  Cependant  mes  rêveries  sont  eneorc 
troublées  par  des  cris.  Comme  le  quarlier  des 
Porelierons  n'est  pas  fréquenté  par  une  société 
choisie,  et  que  je  ne  me  sens  pas  l'envie  de 
chercher  une  troisième  av(Miture  au  Grand-Sa- 
lon, je  dou]}le  le  pas  pour  éviter  les  rencontres 
fâcheuses. 

Mais  le  bruit  continue  :  on  crie,  on  jm-e, 
on  se  bat.  Les  femmes  apjiellent  la  garde,  le 
commissaire  et  toute  la  justice  du  quartier;  les 
hommes  se  poussent,  se  cognent,  se  roulent 
dans  le  ruisseau.  On  ou're  les  fcnèires;  on  se 
montre  en  bonnet  de  coton  ou  en  coilTe  de 
nuit;  on  écoute,  on  rit,  on  jase  d'une  fenêtre 
à  l'autre  ;  on  se  demande  r(''ciprof[uement  ce 
que  c'est;  mais  on  ne  descend  pas  parce  qu'il 
n'est  jKis  prudeiit  de  se  mêler,  la  nrtit  dans  une 
dispute. 

La  vue  des  fenêtres  ouvertes  et  des  visages 
à  bonnet  de  coti)n  me  rappelle  mon  petit  acci- 
dent de  la  rue  des  Rosiers  ;  je  ne  marche  plus. 
je  v(de  !  cr(>yant  déjà  être  poursuivi  par  la  fata- 
lité...   mais    on    court   aussi  derrière  moi;   je 
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prends  une  rue  à  droite;  j'entends  qu'on  me 
suit,  je  m'arrête  enlin  pour  reprendre  haleine, 
et  aussitôt  on  m'atteint  et  on  s'empare  de  mon 
bras. 


GHxVPlTRK  111. 


LA    BOUQUETIERE. 


«Ah!  monsieur!   sauvez-moi...  eonduisez- 

»  moi protégez-moi  contre  ce  vilain  Beau- 

»  visage,  (jui  a  dit  eonunVa  qu'il  m'enlèverait  à 
»la  barbe  d'un  chacun.  Entendez-vous  comme 
»il  rosse  Cadet  Finomouche  qu'est  pourtant  un 
«malin?  Ma  sœur  n'a  point  z'étc  bète;  elle  a 
»  filé  drès  que  les  coups  de  poing  ont  roulé  ; 
))(lle  m'a  laissée  là  jK)ur  avoir  tout  sur  le  dos, 
»  et  va  peui-èir;'  faire  à  ma  mère  des  l'apports 
»  incendiaires  !.  .  J'  n'a'.oiis  que  nous  i)our  ap- 
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»pui,  monsieur,  ou  bien  j'  sommes  une  fille 
»  perdue.  » 

Pendant  que  celle  qui  m'arrête  débité  son 
chapelet,  ne  s'interrompant  que  pour  essuyer, 
avec  le  re\ers  de  sa  main  ,  les  larmes  qui  cou- 
leni  de  ses  3^eux,je  considère  ma  nouvelle  ren- 
contre, et  tâche,  à  la  lueur  d'un  triste  réver- 
bère, de  distiaig'uer  ses  traits. 

Le  langage  et  la  mise  ni'apprennent  bien 
vile  à  qui  j'ai  alTaire  :  un  déshabillé  rouî;e  al- 
taelié  avec  inie  ceinture  de  velours  noir,  un 
b(umet  rond  à  tarauds  bords  de  dentelle,  un 
lichu  de  C(iuleur,  noué  par-devant,"  et  sur  le- 
quel se  balance  une  p'ande  croix  à  la  Jean- 
nette :  ectie  fois  je  ne  puis  craindre  de  u)e 
tromper,  je  ^ois  clairement  que  j'ai  devant 
moi  une  marchande  à  éventaire,  ou  dont  la 
boutique  est  établie- près  des  charniers  des  In- 
nocents. 

Voyons  au  moijis  si  elle  est  jolie...  mais 
oui...  très  bii^n,  vraim.'nt;  ses  yeux  quoique 
pleins  de  larmes,  ont  une  expression  de  can- 
deur (]ui  la  r<'nd  lou!-à-fait  intéressante  ;  sa 
petite  moue,  son  air  chagrin   sont  parfois  tem- 


MON    VOISIN    RAYMOND.  29 

pérés  par  un  sourire  qui  s'adresse  à  moi;  et  ee 
sourire,  qu'une  coquette  ne  saurait  rendre 
aussi  airréable,  me  montre  deux  rangées  de 
dents  bien  blanches,  que  l'émail,  le  corail  et 
toutes  les  poudres  du  parfumeur  n'ont  pas 
encore  gâtées. 

Cependant  malgré  la  gentillesse  de  ma  nou- 
velle connaissance,  j'hésite  beaucoup  à  gar- 
der son  bras  qui  entoure  le  mien.  A  coup  sûr 
avec  d'aussi  jolis  traits  on  ne  doit  vendre  ni 
poissons  ni  viande;  c'est  un  bouquetière,  j'en 
réj)ondrais  ;  mais  je  ne  ferai  pas  ma  maîtresse 
d'une  bouquetière  :  on  pourrait  tout  au  plus, 
si  l'occasion  se  présentait,  se  permettre  un  ca- 
price, une  fantaisie...  Mais  je  ne  suis  pas  en 
bonheur  ce  soir,  je  ne  veux  plus  rien  tenter. 
Débarrassons-nou.s  de  cette  jeune  iille. 

Je  d(''gage,  le  plus  doucement  possible,  le 
bras  qui  est  passé  sous  le  mien;  je  prends  un 
aiï  bien  i'roid,  et  dis  à  la  demoiselle  : 

«  Je  suis  jjien  iV.ehé  de  ne  pouvoir  vous 
«cire  agréable;  mais  je  ne  vous  connais  pas. 
«Les  querelles  de  M.Beauvisage  av(>c  Cadet  Fi- 
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»nemoiiclie  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 
«Votre  sœur  s'est  sauvée, faites  de  même.  Que 
»  votre  mère  en  pense  ee  qu'elle  voudra,  cela 
»  m'est  égal.  Il  est  plus  de  minuit  :  voilà  assez 
«longtemps  cpie  je  cours  les  ru<  s.  et  je  veux 
aller  »me  coucher. 

)) —  Gomment,  monsieur!...  vous  me  rel'u- 
»sez!...  vous  afiez  me  laiss('r  lii  !  Ne  pas  vou- 
aloir  se  déranger  de  son  cliemin  pour  rendre 
«service  à  une  pauvre  fille  qu'est  dans  la  dou- 
»leur,  à  cause  d'un  accident  qui  peut  arriver  à 
«tout  le  monde.  J'vous  répète  que  ma  mère 
»est  capable  de  ne  pas  m'ouvrir,  si  je  reviens 
«sans  un  répondant  qui  puisse  affu-mer  que  je 
«suis  innocente.  —  Et  vous  voulez  que  j'af- 
»  firme  cela,  moi?  —  Pardine  !  est-ce  que  ça 
«vous  écorcliera  la  bouche?...  d'ailleurs,  vous 
«êtes  un  l^eau   monsieur;  un    quciiq'z'iiu  du 

•  grand  monde;  ail'  n'osera  pas  se  Jiu^lre  en 
«colère   devant  vous  et  elle   ni'écoutera.  Mais 

•  si  je  reviens  sciile..  queu  train  !  Ah!  Dieu! 
«ai-je  du  guignou!,.  je  n'  voulais  pas  y  aller  à 
«ce  Grand-Salon  !  j'avais  inic  dontancc  de  tout 
»  ea.  « 


MON    VOISIN    RAYMOND.  31 

Et  là-dessii-,  ks  larmes,  les  gémissements, 
de  reeommencer  ;  les  trépignements  s'en  mê- 
lent ;  on  va  peut-être  s'arraelier  les  cheveux... 
ce  serait  dommage  ;  ils  accompagnent  bien 
cette  petite  figure  si  naïve,  si  franche. 

Je  n'ai  jias  un  cœur  de  roehe  ;  j''  n^f  ^f""^ 
ému  par  le  désespoir  de  cett(^  jeune  fdle,  et  je 
me  dis  :  Si,  au  lieu  d'un  désliabillé,  elle  avait 
une  robe  de  soie  ou  même  d<'  mérinos;  si,  à 
la  place  de  ce  bonnet  rond,  était  un  petit  cha- 
peau; si,  au  lit'u  de  cette  croix  à  la  Jeannette, 
pendait  un  joli  charivari;  il  y  a  longtemps  que 
je  me  serais  empressé  d'offrir  mes  services  à 
cette  pauvre  petite;  je  ferais  le  galant,  l'aima- 
ble; je  me  mettrais  en  quatre  pour  être  écouté, 
et  je  regarderais  comme  une  faveur  la  permis- 
sion   d(î  lui  donner  le  bras;  et  maintenant  ce 

CfJStume  me  rendrait   cruel...  insensible je 

refuserais  de  reiulre  un  léger  service  que  l'on 
implore  les  larmes  aux  veu.x!....  Ali!  ce  seiuit 
mal,  très-mal  !  J'ai  suivi  une.  grîselte  et  une 
grande  dame  ,  qui  peut-être  ne  valaient  pas 
cette  pauvre  fdle;  j'ai  passé  ma  soiréi'  à  d<  s 
niaiserips.  je    puis   bion    donner  une   lu-uieù 
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une  bonne  action;  c'est  décidé;  je  vais  recon- 
duire la  bouquetière. 

Vous  voyez,  lecteur,  que  j'ai  du  bon  quel- 
quefois ;  il  est  vrai  que  la  jeune  fille  me  plaît 
aussi  beaucoup.  Toutes  les  femmes  vous  plai- 
sent allez-vous  dire.  Oui,  lecteur,  toutes  celles 
qui  sont  jolies ,  et  je  gage  bien  que  vous  êtes 
de  même. 

Je  m'approche  de  ma  belle  fugitive.  Elle 
s'était  assise  contre  une  borne,  tenant  un  coin 
de  son  tajjlîer  sur  'ses  yeux;  elle  sanglotait. 

»  Mademoiselle... — Mon...  monsicu,...  — 
«Gomment  vous  appelez-vous?  —  Ni...i...cet- 
»te...  monsieur.  — Eh  bien!  ma  petite  Ni- 
»  cette,  consolez-vous;  ne  pleurez  plus  et  repre- 
»  nez  mon  J)ras.  Je  vais  vous  conduire  chez  vo- 
»  tre  mère.  —  En...  en  vérité?...  » 

Elle  fait  un  saut  de  joie;  je  crois  même 
qu'elle  va  m'embrasscr. ..  mais  elle  se  contente 
de  prendre  m<)n  bras  ,  le  serre  bien  fort  con- 
tre le  sien,  et  me  dit  :  "  Ah!  j'étais  bien  sûre 
»  que  vous  n'étiez  pas  capable  de  we  laisser 
»dans  l'embarras...  J'suis  honnête  fille  ,  allez, 
»  monsieur;  tout  le  quartier  vous  dira  que  Ni- 
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»  cette  a  la  réputation  claire  comme  de  l'eau  de 
'-roche...  Mais  ma  mère  est  si  méchante!...  et 
«puis  ma  sœur,  qui  est  jalouse,  parce  qu'elle 
»  prétend  que  je  fais  des  yeux  de  sirène  à  Fi- 
Tnemouche...  —  Vous  me  conterez  tout  cela 
0  en  chemin.  Oii  allons-nous?  —  Ah!  dame!  il 
»  y  a  un  peu  de  chemin  J'étale  à  la  Croix-Rouge 
«et  j«'"  demeure  rue  Sainte-Marguerite  où  ma 
■)  mère  est  fruitière.  » 

Du  faubourg  Montmartre  à  la  Croix-Rouge , 
c'est  pour  en  moiu'ir!...  Si  du  moins  je  rencon- 
trais un  fiacre Je  crois  que  je  remonterais 

même  dans  le  cabriolet  de  François ,  quitte  à 
voir  Bélotte  prendre  le  mors  aux  dents  ;  mais  il 
ne  passe  aucune  voiture.  Il  faut  prendre  brave- 
ment son  parti;  je  tiens  Nicette  sous  le  bras, 
je  la  fais  marcher  au  pas  redoublée 

«Vous  êtes  marchande,  Nicette;  et  que 
»  vendez-vous?  —  Des  bouquets,  monsieur,  et 
•  qui  sont  toujours  frais,  je  m'en  vante.  » 

C'est  une  bouquetière,  j'en  étais  sur.  Cela 
me  redonne  un  peu  de  courage,  et  fait  dispa- 
raître à  mes  yeux  la  longueur  du  chemin.  Je 
n'aurais  pas  été  tlatté  df>  servir  de  cavalier  à  une 
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liarangère,  et  cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  ren- 
dre serdce  ,  doit-on  s'arrêter  à  toutes  ces  mi- 
sères?... Que  voulez-vous  ?  ce  diable  d'amour- 
propre  se  fait  toujours  sentir...  D'ailleurs,  je 
ne  vaux  pas  mieux  qu'un  autre...  je  vaux  p(Hit- 
ctre  moins  :  vous  en  jugerez. 

«  Ah  !  vous  vendez  des  bouquets?. . .  —  Oui , 
B  monsieur;  et  quand  vous  en  voudrez  de  beaux, 
«venez  me  voir,  j'en  aurai  toujours  à  votre  ser- 
»vice,  la  nuit  comme  le  jour.  — Jevousremer- 
»cie.  Mais  comment  se  fait-il  que ,  demeurant 
»  faubourg  Saint-Germain ,  vous  alliez  danser 
«près  de  la  barrière  Montmartre?  Il  me' semble 
0  que  vous  pourriez  trouver  des  bals  dans  votre 
»  quartier...  — J'vas  vous  expliquer  ça.  Ma  sœur 
»  Fanchon  a  un  amoureux,  Finemouche,  garçon 
«brasseur,  un  bel  homme,  un  brun,  dont  tou- 
V)  tes  les  fdles  du  quartier  raffolent.  Ma  mère  , 
«qui  dit  que  c'est  un  coureur,  ne  veut  pas  que 
»  Fanchon  l'écoute;  mais  Fanchon  en  tient,  et 
»  elle  tâche  par-ci  par-là  de  se  trouver  avec  Fi- 
nemouche, à  condition  qu'i  n'iui  fera  la  cour 
«que  pour  le  bon  motif.  G'matin  ,  elle  a  con- 
•  senii  à  venir  promener  à    la  brune   à  Mont- 
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.)  martre,  sentimentalement,  pour  boire  du 
wlait.  Mais  il  a  Ijen  fallu  qu'all'memmène,  ma 
«mère  ne  l'aurait  pas  laissé  sortir  seule.  Nous 
»  avons  pris  le  prétexte  d'une  tante  qui  vend  des 
»  oranges  sur  les  boulevards;  e'était  une  frime 
«de  Fanclion.  Je  n'ia  suivais  qu'à  eontre-cœur, 

•  d'autant  plus  que  Finemouche  me  lance  aussi 
Bfjueuques  '/œillades  auxquelles  je  ne  eorres- 
»  ponds  pas...  foi  d'honnête  Aile!...  Arrivés  à 
«Montmartre,  nous  avons  trouvé  Tbrasseur, 
»qui  nous  a  fait  la  galanterie   d'un  àne   à  cha- 

•  cune.  Eniin.  après  deux  heures  de  cavalcade  , 
«j'ai  dit  :  Faut  tourner  les   talons  vers  le   toit 

•  maternel.  Mais  Finemouche  a  dit  :  Reposons- 
»  nous  un  quart-d'hcun'  au  (Irand-Salon ,  le 
■  temps  de  manger  une  salade  et  de  pincer  une 
«valse.  Moi,  je  ne  voulais  point  '/.'accepter; 
»  mais  ma  sœur  aime  la  valse  et  la  salade  ;  il  a 
»  IxMî  fallu  céder. 

»  iNous  v'ià  donc  au  Grand-Salon.  Fanchon 

•  danse  avec  Finemouche;  jusque-là  il  n'y  avait 

•  aucun  mal.  Mais  \'Ià-t-il  pas  que  l'hasard  fait 
«arriver  là   Beauvisage;   garçon  charcutier   de 

•  not'rue.  C'est  encore  un    cadet  ([ui  en  ccmte  à 


o6  MON    VOISIN    RAYMOND. 

«toutes  les  jeunesses,  et  qui  s'avise  d'avoir  une 
«passion  pour  moi.  —  Il  me  parait,  Nicette , 
1)  que  vous  ne  manquez  pas  d'adorateurs  ?  — 
»  J'en  ai  de  reste,  c'nest  pas  ma  faute  ;  Dieu  sait 
»  que  je  les  reçois  toujours  à  poings  fermés — 
«Mais  ces  hommes,  pus  on  est  cruelle,  pus  ils 
•)  s'entêtent  !  J'ons  pourtant  sij:;niiié  à  monsieur 
«Beauvisage  que  toutessesgiries  me  déplaisaient 
jj'lui  jette  au  ne»  tous  ses  cadeaux  ;  eh  ben  ! 
«c'est  tout  de  même:  drès  que  j 'quittons  un 
«moment  ma  place,  j'sommes  sûre,  à  mon  re- 
»  tour,  de  trouver  une  [saucisse  parmi  mes  ro- 
»  ses,  et  un  pied  de  cochon  sur  ma  chaufferette; 
»  l'autre  jour  encore,  est-ce  qu'il  n'est  pas  venu 
ome  souhaiter  ma  fête  avec  un  boudin  blanc... 
«et  aux  truffes  encore!...  Mais  tout  cela  ne  me 
»  touche  pas  le  cœur  ;  je  lui  ai  dit  que  je  n'vou- 
»  lions  pas  de  lui,  au  vis-à-vis  des  commères  du 
«quartier  ;  j 'lui  ons  jeté  son  boudin  parle  nez. 
»I1  est  parti  furieux,  en  jurant  qu'il  in'enlèvc- 
»  rait.  Vous  sentex  ben  qu'en  l'voyant  entrer  au 
«(îrand-Salon,  j'avons  eu  un  frisson  d'effroi, 
«d'autant  plus  que  j'.'-ais  qu'il  est  mauvaise 
«tète.    Cioiricx-vous  .  monsieur,    qu'il  a  osé 
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»  m'invitera  danser,  eonime  si  de  rien  n'était; 
•  j'ions  refusé  net,  parée  que  je  ne  suis  pas  à 
«deux  faces  :  il  a  voulu  ni'entrainer  de  forée; 
»  Finemouche  est  accouru  et  il  a  ordonné  à 
»  Beauvisage  de  m 'lâcher  bien  vile,  sur  quoi  c(,'- 
»  lui-ci  m'a  serrée  davantage.  Cadet  l'a  poussé  si 
aben,  qu'ils  sont  sortis  pour  se  battre.  Ma  sœur 
»  Fanchon  me  donnait  tort ,  parce  qu'elle  était 
»en  colère  de  voir  son  amoureux  se  battre 
«pour  moi.  Muis  l'pis.  c'est  que  Finemoiiclie' 
r.  qui  avait  bu  souvent  en  mangeant  d'ia  salade  . 
»  a  été  rossé  par  Beauvisage.  Fanchon  s'est  sau- 
»  vée  drès  quelle  a  vu  son  amant  sus  l'pavé  : 
»j'voulais  en  faire  autant;  mais  mon  enjôleur 
»  courait  a])rés  moi...  Enl'm  j'vous  ai  aj^ereu  . 
B  monsieur,  ça  m'a  donné  du  courage;  j'étais 
»  sure  que  vous  nu  protégeriez  :  j'vous  ai  saisi 
«par  le  bras,  et  v.'là  tout.  » 

L'histoire  de  rsicelte  mavait  amusé,  et  ce 
qui  me  plaisait  dans  tout  cela,  c'est  qu'elle  pa- 
raissait sage  et  n'avait  pas  d'amoureux.  Nous 
allc'A  me  dire:  (Qu'est-ce  qu(.'  cela  vous  fait  !* 
l)uisque  \ous  êtes  un  jeune  homme  du  grantl 
monde  ,   vous  ne  fere/.  pas  la  cour  à  une  bou- 
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quetière.  C'est  juste;  je  n'en  ai  nullement l'in- 
tention  ;  et  pourtant  je  m'aperçois  que,  depuis 
quelques  instants  ,  je  presse  plus  tendrement 
le  bras  de  la  jf>une  fille...  Oh!  c'est  par  distrac- 
tion. 

«  Monsieur,  croyez-vous   que  ma  mère   me 
«battra?  —  Je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  se  fà- 
» cherait  :  vous  n'avez  aucun  tort.  —  Bah!  d'a- 
»bord,  nous  ne   devions   pas  aller   au  Grand- 
»  Salon.  — C'est  la  faute  de  votre  sœur.  — Oh 
«oui!  mais  Eanchon  dira  que  c'est  la  mienne. 
«Ensuite  j'vas  vous  dire  :  Ma  mère  protège  un 
«brin  Beauvisaj2;e ,  qui  lui  bouche  l'œil  avec  de 
»la  galantine  5  et  qui  n'vient  jamais  à  la  mai- 
«son  sans  avoir  une  andouille  de  huit  pouces. 
»  Ma  mère  aime  passionnément  les  andouilles  , 
«et  elle  voudrait  que  j'épousasse  le  charcutier, 
»  afm  d'avoir  toujours  un  boudin  sous  la  main. 
«Mais  moi,  je  n'ai  pas  voulu  entendre  de  c'i'o- 
»  jeille-là ,   et  depuis  ce  temps  on   me  regarde 
«de  travers  à  la  maison.  Donc,  on  va  me  met- 
»  tre  la  querelle  et  tout  l'tapage  su  l'dos!...  ah  ! 

«mon  Dieu!...  je  serai  battue!...  c'est  sûr 

»  —  Pauvre  Nicette!  je  vous  promets  que  je  par- 


»  lerai  pour  vous  à  votre  mère,  —  Ah!  j'vous  en 
«prie!...  c'est  qu'elle  serait  femme  à  ne  pas  me 

»  recevoir  ! . . .  à  m 'faire  colicher  dans  la  rue 

»  G'vilain  Beauvisage!  c'est  lui  qui  me  vaut  tout 
»ça!...  j'aimerais  mieux  me  jeter  à  l'eau  que 
»  d'être  sa  femme.  —  En  diriez-vous  autant 
»  de  Finemouche?  —  Oui,  monsieur  ;  j 'veux  un 
»  mari  à  mon  goût,  et  tous  ces  malins-là  ne  me 
«plaisent  pas.  — Vous  n'avez  donc  pas  d'a- 
»moureux?  —  Non,  monsieur.  —  A  votre  âge, 
»  on  doit  aimer  cependant.  —  Oh!  je  ne  suis 
«pas  pressée.  Mais  nous  approchons,  monsieur, 
»  nous  approchons...  Ah!  v'ià  que  le  cœur  me 
»  bat.  » 

En  effet ,  je  sentais  qu'elle  tremblait ,  et , 
pour  la  rassurer,  je  prenais  une  de  ses  mains, 
que  je  serrais  dans  la  mienne.  Elle  se  laissait 
faire  ;  elle  ne  pensait  qu'à  sa  mère. 

Nous  voici  dans  la  rue  Sainte-Marguerite  ; 
Nicette  n'ose  plus  avancer.  «  C'est  là  ,  mon- 
»  sieur,  »  me  dit-elle,  a  cette  maison...  après  la 
•  porte  cochère...  ■'—  Eh  bien!  approchons.  — 
»  Ah!  encore  un  moment...  attendez  que  je  res- 
»pire...  —  Pourquoi  cette  frayeur?..,  ne  suis- 
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»  je  pas  là  ?  —  Ah!  pardine  !  ma  mère  n'va  peut- 
»  être  pas  bon  vous  recevoir  !...  —  Nous  lui  fe- 
»rons  entendre  raison.  —  Ça  sera  difficile.  — 
»  Votre  sœur  est  plus  répréhensible  que  vous. 
»  —  Oui,  mais  on  aime  ma  sœur  et  on  ne  m'aime 
»pas.  —  Enfin  nous  ne  sommes  pas  venus  jus- 
»  qu'ici  pour   ne  point  tenter   l'entreprise.   — 

«C'est  juste  ,   monsieur allons  ,    avan- 

»  çons.  » 

Nous  voici  devant  la  boutique  de  madame 
Jérôme  :  Nicette  m'apprend  que  c'est  le  nom. 
de  sa  mère.  Tout  est  clos,  tout  est  fermé,  tout 
est  calme  ;  on  n'aperçoit  aucune  lumière  dans 
l'intérieur. 

«•Votre  mère  couche-t-elle  dans  la  boutique? 
» —  Oui,  monsieur,  au  fond.  — Il  faut  frapper. 
B  —  Ah  î  si  ma  sœur  pouvait  ne  pas  être  ren- 
»trëe!...  —  Frappons  toujours.  « 

Je  frappe,  car  Nicette  n'en  avait  pas  le  cou- 
rage ;  on  ne  répond  pas.  «  Elle  dort  bien  fort,  » 

dis-je  à  la  petite.  «  —  Oh  non!  monsieur 

»  c'est  qu'elle  ne  veut  pas  m'ouvrir.  — Parbleu! 
»il  faudra  bien  qu'elle  réponde.  » 

Je  frappe  de  nouveau  ;   nous  entendons  du 


M0.\     VOISKN     KALMUND.  41 

bruit  ;  on  approche  ,  t:t  une  voix  raucpie  de- 
mande :  «  Qui  vient  frapper  à  cette  heure  ?  — 
ï  C'est  moi,  ma  mère.  —  Ah!  c'est  toi!  dévcr- 

»gondée! et  tu  crois  que  je  te  recevrai  au 

«nliheu  de  la  nuit,  après  avoir  fait  battre  des 
à  liommes  et  mis  un  quartier  sens  dessus  des- 
»  sous  !  File  bien  vite,  et  que  je  ne  te  revoie 
»pkis!  — Manière!...  ouArcz-moi...  je  vous 
»  en  prie.,  ma  sœur  nous  a  trompée.  —  Non  , 
«non,  je  sais  tout.  Tu  es  une  maudite  entêtée. 

»Ah!  tu  ne  \eux  pas  être  charcutière! eh 

«bien!  va,  cours  k's  rues;  nous  verrons  si  tu 
«man^'eras  tous  les  jours  du  boudin.  » 

Nicette  pleurait.  Je  crus  qu'il  était  tenq)s  de 
m'interposer  dans  la  querelle.  «  Madame!  » 
criai-je  à  travers  la  porte  d'une  voix  que  je  tâ- 
chai de  rendre  imposante  :  «  votn^  iille  n'a  au- 
»cun  tort,  vous  la  ijrondez  mal  à  ])ropos.  et  si 
ijvous  la  laissez  dans  la  rue.  c'est  l'exposer  vo- 
»lontairement  à  faire  des  sottises.  » 

J'atfends  une  réponse,  on  n'en  fait  ])oint  ; 
mais  j'entends  que  l'on  (Me  des  bancs  de  fer, 
comme  pour  ouvrir  la  boutique  Je  vais  à  Ni- 
cette  :  «  Vous  le  voye/.,  "   lui  dis-je.   a  ma  voix 
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»  et  ma  remontrance  ont  produit  de  l'effet.  J'é- 
»  tais  bien  certain  de  calmer  votre  mère.  Al- 
»  Ions,  séchez,  vos  pleurs,  elle  va  venir;  je  vous 
«réponds  que  je  lui  ferai  entendre  raison,  et 
»  elle  ne  vous  fera  pas  coucher  dans  la  rue.  » 

Nicette  m'écoutait  et  doutait  encore  que  je 
parvinsse  à  obtenir  son  pardon.  Cependant  le 
bruit  continuait. . .  en  effet,  on  ouvre  la  bouti- 
que. Madame  Jérôme  paraît  à  la  porte ,  en  ca- 
misole et  en  bonnet  de  nuit. 

Je  m'avance  pour  intercéder  en  faveur  de  la 
petite  qui  n'ose  bouger  :  je  vais  commencer 
une  phrase  que  je  crois  propre  à  toucher  le 
cœur  d'une  mère —  madame  Jérôme  ne  m'en 
laisse  jias  le  temps.  «  C'est  donc  toi  !  »  s'éerie- 
t-elle,  «  qui  accompagne  c't'effrontée  ,  et  qui 
»  veux  te  mêler  de  me  faire  de  la  morale  et 
»  m'apprendre  à  gouverner  mes  filles  !  Tiens  ! 
»vlà  pour  te  payer  d'ta  peine!  » 

Au  même  instant,  la  fruitière  me  donne  un 
soufflet  qui  me  fait  pirouetter  vers  l'autre  côté 
de  la  rue;  puis,  rentrant  dans  la  boutique,  elle 
referme  ])rusquement  la  porte  sur  nous. 


CHAPITRE  IV. 
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Je  reste  cinq  inijiutes  sans  parler  à  .Nicelle. 
Le  soufflet  de  madame  Jérôme  a  refroidi  eon- 
sidérablemenl  mon  zèle  pour  la  jeune  fdle.  Je 
ne  puis  m'empèclier  de  rélléeliir  aux  suites  de 
mes  rencontres  de  la  soirée,  et  je  remarque 
une  secrète  fatalité  qui  semble  me  faire  payer 
cher  toutes  mes  tentatives  de  séduction. 

P(;ur  avoir  suivi  une  petite  ouvrière  à  la- 
quelle je  ne  me  suis  pas  permis  de  pincer  le 
Jjout  du   doigt,  j'ai  été  arrosé  dans  la  rue  dr^^ 
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Rosiers.  Pour  avoir  fait  le  galant,  l'aimable  avec 
une  petite-maitresse  qui  me  lançait  des  regards 
forts  tendres,  j'ai  trouvé  un  maudit  cocher  qui 
m'a  égaré  dans  un  quartier  très-éloigné  du  mien; 
enfin,  poiir  avoirconsenti  à  servir  de  protecteur 
à  une  jeune  bouquetière  que  je  veux  réconcilier 
avec  sa  mère,  je  re(;<>is  maintenant  le  soufflet 
le  mieux  conditionné...  Ce  dernier  événement 
me  parait  une  grande  injustice  de  la  Provi- 
dence; car,  en  ramenant  Nicettc  chez  madame 
Jérôme,  je  faisais  une  fort  belle  action.  Qu'on 
vienne  encore  me  chanter  qu'un  bienfait  n'est 
jamais  perdu  !  Mais  la  chaleur  de  ma  joue 
commence  à  se  dissiper,  et  ma  mauvaise  hu- 
meur se  calme  un  ])eu.#Ce  n'est  pas  la  faute  de 
Nicette  si  j'ai  été  souffleté;  prenons  bravement 
notre  parti,  et  consolons  cette  pauvre  petite, 
dont  ce  dernier  accident  a  augmenté  la  dou- 
leur. 

«  \'ous  avez  raison,  iNicette;  votic  mère   est 

«méchante.  —  Oh!  oui,  monsieur! quand 

»je  vous  le  disais!  J'suis  ben  désolée  de  ce  qui 
avons  est  arrivé.  .  mais  si  vous  n'aviez  pas  été 
«là,  j'en  aurais  reçu  b(>n  d'autres.  — En  ce  cas, 
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»  je  vois  que  tout  est  pour  le  mieux.  —  Ma 
«mère  est  vive!  —  C'est  vrai.  —  Elle  a  la 
«main  léiière  !  — Je  l'ai  trouvée  très-lourde! 
»  —  Pour  un  oui,  un  non.  elle  me  tape;  mais 
se'est  surtout  depuis  que  j'ai  refusé  Beauvi- 
asage. ..  Ah!  j'  suis  ben  malheureuse!....  pour 
»  un  rien  j'  ferais  un  plongeon  dans  le  canal  de 
•  rOurcq.  —  Allons,  allons,  calmez-vous;  le 
«plus  pressé  maintenant  ,  c'est  de  savoir  où 
»  vous  pouvez  aller  coucher  ,  puisque  décidé- 
»  ment  votre  mère  ne  veut  pas  vous  recevoir, 
»Avez-vous    quelques  parentes  dans  ce  quar- 

"tier?  —  Ah!  mon  Dieu,  non,  personne 

»une  tante  qui  demeure  fauljourg  Saint-Denis, 
»  mais  elle  ne  me  recevrait  pas  ;  elk  aurait  trop 
«peur  de  se  ficher  avec  ma  mère  !...  — Je  vois 
»que  madame  Jérôme  est  la  terreur  générale. 
» —  Hélas!  oui.  —  Où  donc  coucherez-vous? 
» —  Cheux  vous,  monsieur,  si  vous  voulez  ben 
«le  permettre  ou  sans  ça  sur  h'  pavé.  » 

11  y  avait  dans  la  demande  de  jNicette  quel- 
que chose  de  si  candide  ou  de  si  hardi,  que  je 
ne  fus  pas  mailred'un  mouvement  de  surprise. 
Dans  un<*  marchande  de  bouquets  on  a  pein»' 
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à  croire  à  l'innocence  et  à  la  candeur.  Cepen- 
dant   son    langage    avait   un  je  ne  sais  quoi  si 

vrai,  si  persuasif d'un  autre  côté,  ses  yeux 

pleins  d'une  tendie  expression  lorsqu'ils  n'é- 
taient' pas  baignés  de  larmes...  .  son  petit  nez 

retroussé la  manière  dont  elle  m'avait  pris 

le  bras cette  proposition  de  venir  passer  la 

nuit  chez,  un  jeune  homme!.....  tout  cela  me 
jetait  dans  une  incertitude  que  je  cherchais  en 
vain  à  fixer. 

11  faut  pourtant  se  décider;  Nicette  me  re- 
garde; elle  attend  ma  réponse...  ses  yeux  sont 

suppliante.  Mon  cœur  est  faible! «  Venez 

«avec  moi,  »  lui  dis-je  enfin.  «  —  Ah!  mon- 
ssieur!...  que  vous  êtes  bon!  que  je  vous  re- 
»  mercie!  » 

Et  elle  s'empare  de  nouveau  de  mon  bras  ,  et 
nous  nous  acheminons  vers  la  rue  Saint-Fio- 
rentin. 

Cette  fois,  la  route  se  fait  silencieusement; 
je  songe  à  la  singularité  de  l'aventure  qui  m'ar- 
rive.  Amener  coucher  chez  moi  une  marchande 
du  coin  de  la  rue  !....  Et  remarquez,  lecteur, 
que  je  loge  rue  Saint-Florentin,  près  des  Tuile- 
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ries;  vous  devez  penser,  d'après  cela  ,  que  je 
suis  un  peu  petit-maître  ,  mais  un  petit-maitre 
qui  suit  les  grisettes. . .  Ali  !  c'était  pour  passer 
le  temps.  Je  ne  suis  point  un  fat  d'ailleurs ,  je 
vous  prie  de  le  croire,  et  si  un  penchant  que  je 
ne  puis  maîtriser  m'entraîne  sans  cesse  vers  un 
sexe  charmant  et  me  fait  oublier  les  rangs  et 
les  conditions,  je  dirai  comme  la  chanson  : 

Ce  fat  par  la  faute  du  sort  !.. . 

Maisje  ne  suispas  non  plus  de  ces  gens  qui  bra- 
vent toutes  les  convenances  ;  je  tiens  à  ne  point 
passer,  dans  la  maison  où  je  demeure,  pour  un 
homme  qui  va  avec  la  première  venue  ;  et 
dans  ma  maison  ,  comme  partout  ,  il  y  a  tant 
de  mauvaises  langues! J'ai  surtout  un  cer- 
tain voisin...  ah  !... 

Il  faut  donc  éviter  que  Nicette  soit  aperçue; 
pour  entrer,  j'espère  que  cela  sera  facile.  Il  est 
au  moins  une  heure  du  matin,  ma  portière  sera 
couchée;  alors,  quand  on  frappe,  elle  se  con- 
tente de  demander  de  son  lit  :  «  Qui  est  là?  » 
puis  lire  le  cordon  sans  se  déranger.  Nicetlc 
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pourra  donc  monter  chez  moi  sans  être  vue. 
Mais  demain  ,  pour  s'en  aller!...  Madame  Du- 
pont, ma  portière,  est  curieuse  et  bavarde... 
comme  une  portière,  c'est  tout  dire.  On  se  nio- 
cpiera'  de  moi  !  toute  la  maison  saura  cette 
aventure;  on  la  répandra  dans  le  monde... 
C'est  bien  embarrassant! —  mais  je  ne  puis 
laisser  Xicette  sur  le  pavé.  Pauvre  petite!  la  pa- 
trouille qui  la  rencontrerait,  qui  l'emmènerait 
au  corps-de-garde  comme  une  vagabonde!.... 
et  je  crois,  moi,  qu'elle  est  honnête;  je  crois 
presque  qu'elle  est  innocente;  au  reste,  nous 
verrons  bien. 

Nous  avons  traversé  les  ponts,  suivi  les  quais; 
nous  approchons  enfui.  Nicetteneva  plussi  vite; 
elle  est  fatiguée  de  l;i  soirée;  et  moi,  donc!.,, 
je  vous  le  demande. 

«  C'est  ici  ?  »  dis-je  enfin.  «  Ah  !  tant  mieux, 
')  car  je  suis  bien  lasse!  —  Moi  aussi,  je  vous 
»  le  jure.  Je  vais  frapper.  —  Ah!  la  belle  rue  , 
»  la  belle  maison  !  —  Nicette  ,  vous  ne  ferez 
M  pas  de  bruit  en  montant  l'escalier;  vous  ne 
»  parlerez  pas!  — Xon,  monsieur soyez 
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»  tranquille;  je  n'  voulons  éveiller  personne. 
»  —  Chut!...  on  ouvre.  » 

Madame  Dupont  a  demandé  qui  est  là,  j'ai 
répondu  ;  nous  sommes  dans  la  maison  ;  le  ré- 
verbère est  éteint,  il  fait  très-sombre  ;  c'est  ce 
que  je  voulais. 

•  Donnez-moi  la  main.  »  dis-je  bas  à  Nicette, 
«  et  laissez-vous  conduire...  mais  surtout  point 
»  de  bruit!  —  Oui,  monsieur.  » 

Je  la  guide  dans  l'escalier ,  que  nous  mon- 
tons le  plus  doucement  possible.  Cependant  je 
voudrais  déjà  être  chez  moi.  Si  quelqu'un  ou- 
vrait sa  porte,  je  ne  pourrais  cacher  Nicette  ; 
je  n'ai  pas  même  un  carrik  à  mettre  sur  elle; 
nous  sommes  en  été. 

Je  demeure  au  quatrième;  car,  pour  avoir 
un  joli  appartement  de  garçon  ,  rue  Saint-Flo- 
rentin, il  faut  payer  très-cher,  même  en  logeant 
très-haut.  Sur  le  même  carré  que  moi  demeure 
un  original  de  trente-six  à  quarante  ans,  d'une 
figure  qui  serait  insignifiante  si  ses  prétentions 
ne  la  rendaient  comique;  d'une  taille  moyenne, 
et  voulant  se  donner  une  tournure  leste,  mal- 
gré un  embonpoint  qui  prend  chaque  jour 
I.  Il 
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plus  de  dimension;  ayant  quatre  mille  livres 
de  rente,  ce  qui  lui  laisse  la  faculté  de  ne  s'occu- 
per que  des  affaires  des  autres;  de  plus  poète, 
peintre  ,  musicien ,  réunissant  tous  les  talents, 
à  ce  qu'il  dit  et  à  ce  qu'il  croit,  mais  se  faisant 
moquer  de  lui  par  les  liDinmes  et  plus  encore 
par  les  femmes;  néanmoins  se  fourrant  partout, 
étant  de  chaque  réunion  ,  de  chaque  bal ,  de 
chaque  concert,  parce  que,  dans  le  monde,  on 
aime  les  gens  qui  font  rire  ,  soit  par  leur  esprit , 
soit  par  leurs  ridicules. 

Nous  mettions  le  pied  sur  mon  carré  lorsque 
M.  Raymond  ouvrit  brusquement  sa  porte  et 
parpt  devant  nous  en  chemise ,  en  foulard , 
une  chandelle  d'une  main,  une  clé  et  du  pa- 
pier dans  l'autre. 

Je  lie  sais  plus  si  je  dois  avancer  ou  reculer; 
M.  Raymond  ouvre  de  grands  yeux  et  Nicelte 
part  d'an  éclat  de  rire. 

Je  veux  au  moins  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de 
considérer  la  jeune  fille;  je   fouille  vivement 

daqs   ma  poche  pour  prendre  ma  clé mais 

elle  s'tntoi tille  avec  n  on  mouchoir...  je  ne 
puis  en  finir...  jr  ne  tiouvc  plus  la  serrure...' 
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plus  je  me  presse  ,  moins  je  réussi  ;  il  semble  , 
que  le  diable  s  en  mêle!... 

M.  Raymond,  qui  voit  mon  embarras  ,  s'ap- 
proche de  moi  avec  un  sourire  malin  et  me 
met  sa  lumière  sous  le  nez  en  me  disant  :  «  Per- 
»  mettez  que  je  vous  éclaire...  mon  voisin; 
»  vous  n'y  voyez  pas...  vous  mettez  à  côté.» 

Je  lui  rendrais  de  bien  bon  cœur  le  soufflet 
que  m'a  donné  la  mère  Jérôme!...  mais  il  faut 
se  contenir;  je   remercie,   j'ouvre,  je  pousse 

Nicette  devant  moi j'entre  ;  je  referme  ma 

porte  sans  écouter  Raymond  qui  m'offre  d'al- 
lumer ma  cluindelle. 

Mais  une  idée  subite  s'offre  à  moi;  je  prends 
un  flambeau,  je  rouvre  ma  porte  ,  je  cours 
après  Raymond ,  je  l'atteins  par  le  pan  de  sa 
clicmise  au  moment  où  il  entrait  dans  un  cer- 
tain lieu...  Je  serre  mystérieusement  mon  doigt 
contre  mes  lèvres.  Vu  l'endroit  et  la  situation  , 
j'aurais  dû  aussi  me  serrer  le  nez. 

0  Qu'est-ce  donc?»  demande  Raymond  en 
retirant  de  ma  main  le  pan  de  sa  chemise. 
»  —  Ne  diles  pas  que  vous  avez  vu  Agathe  ce 
»  soir    avec    moi!....  —  A...  Açathe....    com- 
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»  ment?...  mais  vous  plaisantez?  —  Nous  ve- 
»  nons  d'un  bal  masqué...  elle  s'était  déguisée 
»  exprès,  et...  —  Est-ce  qu'il  y  a  encore  des 
»  bals  masqués  au  mois  de  juillet? — Il  y  en  a 
»  tant. qu'on  veut.  C'était  pour  la  fête  de  quel- 
>  qu'un.  —  Mais  cette  jeune  fille...  —  Elle  est 
»  bien  déguisée,  n'est-ce  pas?  Je  gage  que, 
»  dans  le  premier  moment  ,  vous  ne  l'aviez 
B  pas  reconnue.  Mais  le  costume...  le  rouge... 
»  cela  change  tout.  —  Ma  foi  !  je  vous  avoue 
»  que  je  ne  trouvais  pas  même  de  ressemblance. 

»  —  Je  compte  sur  votre  discrétion De- 

»  main,  je  vous  expliquerai  pour  quel  motif... 
»  Tous  rirez  de  cette  aventure...  Au  revoir, 
»  mon  voisin...  bonne  nuit  !  Permettz  mainte- 
»  nant  que  j'allume  ma  chandelle.  —  Bien  du 
»  plaisir,  monsieur  Dorsan.  » 

Je  quitte  Raymond  et  je  rentre  chez  moi. 
Mon  voisin  n'est  pas  très-persuadé  que  c'est 
Agathe  qu'il  vient  de  voir  ;  mais  du  moins ,  par 
cette  ruse,  je  me  suis  réservé  une  réponse  à  ses 
bavardages,  et  s'il  jase,  je  persuaderai  facile- 
ment qu'il  était  endormi  et  a  vu  les  objets  dif- 
férents de  ce  qu'ils  étaient. 
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Mais  ,  me  direz-vous  ,  par  ce  mensonge  vous 
perdez  une  autre  femme  de  réputation.  Quelle 
est  cette  Agathe  que  vous  mettez  si  légèrement 
en  avant? 

Cette  Agathe  est  ma  dernière  maîtresse,  celle 
avec  qui  j'ai  rompu  depuis  peu  de  temps;  c'est 
une  petite  marchande  de  modes  très-vive,  très 
agaçante,  très-délurée;  elle  m'a  fait  le  plaisir 
de  venir  quelquefois  me  demander  l'hospitalité 
pour  la  nuit.  Mon  voisin  l'a  souvent  vue  entrer 
ou  sortir  de  chez  moi;  par  conséquent,  une 
fois  de  plus  ou  de  moins  ne  saurait  nuire.  Vous 
voyez  que  sa  réputation  n'a  rien  à  craindre. 

Maintenant  que  je  vous  ai  appris  ce  que  c'est 
que  mademoiselle  Agathe,  avec  laquelle  M.  Ray- 
mond ignore  que  je  suis  brouillé,  parce  qu'il 
n'est  pas  mon  confident ,  je  retourne  près  de 

Nicette;  elle  est  chez  moi,  elle  m'attend Il 

est  une  heure  et  demie  du  matin  ;  mais  jusqu'au 

jour  on  peut  encore  faire  bien  des  choses! 

Le  cœur  me  bat  !..,  Ma  loi!  je  ne  sais  pas  com- 
ment la  nuit  se  passera. 


CHAPITRE  V. 


ELLE    EST    PASSÉE,    E>F1N  !, 


«  Qu'il  est  drôle,  c'mon>ieur!  »  dit  Nicette 
en  me  voyani;  entrer  avec  de  la  lumière.  «  Eu 
«apercevant  c'te  tournure,  en  chemise...  ce  fi- 
D  chu  noué  en  Amour,  ce  gros  nez —  ces  yeux 
»  étonnés,  je  n'ai  pas  pu  m'cmnêchcr  de  rire. 

»  —  îl  faut  avouer,  inademolselie  Nicelte  , 
»  cpie  vous  me  donnez  bien  du  tourmenl!...  — 
))Moi,  monsieur?  Ah  !  j'vous  en  demande  bien 
»  pardon!...  —  Enfin,  Dieu  merci,  nous  voici 
«chez  moi.   Je  ne  sais  pas   trop,   à  la  vérité  , 
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»  comment  vous  en  sortirez!...  —  Pardine  ! 

»par  la  porte,  comme  j'siiis  venue.  —  Oh!  cela 
«vous  est  facile  à  dire!...  Enfin,  nous  verrons 
«demain!...  » 

Nicette  regarde  autour  d'elle.  Elle  examine 
mon  logement,  mes  meubles;  elle  me  suit 
dans  chaque  pièce;  je  n'en  ai  que  trois,  une 
petite  antichambre,  une  chambre  à  coucher  et 
un  cabinet  où  je  travaille,  où  je  lis,  où  je  tou- 
che du  piano,  où  je  fais  ce  que  je  veux. 

ft  Reposez-vous   donc ,  »    dis-je    à   Nicette. 

« —  Ah!   monsieur,   tout-à-l'heure C'est 

»que...  »  Elle  regarde  mon  canapé,  mes  fau- 
teuils, mes  chaises  ;  elle  semble  craindre  d'en 
approcher.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  sourire  de 
son  embarras. 

«  Est-ce  que  mon  logement  ne  vous  plaît 
»pas?  —  Oh!  que  si  fait!  monsieur,  bien  au 
•  contraire;  mais  tout  ça  est  si  ijeau,  si  lui- 
»sant!...  J'ai  peur  de  gâter  queuque  chose. — 
))0h!  ne  craignez  rien.  » 

Je  la  conduis  devant  le  canapé,  je  la  force 
presque  à  s'asseoir. 

■  Vous  le  voyez,  Nicette  ,  je  suis  seul,  vous 
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»êtes  venue  chez  un  garçon.  —  Oh!  ça  m'est 
»  égal,  monsieur  ;  d'ailleurs  je  n'avais  pas  le 
»  choix... —  Vous  ne  craignez  donc  pas  de  pas- 
nser  la  nuit  avec  moi?  —  Non,  monsieur; 
«j'vois  ben  que  vous  êtes  honnête,  et  que  je 
1*  n'ai  rien  à  craindre  chez  vous.  » 

Ah!  elle  voit  que  je  suis  honnête,  dis-je  en 
moi-même;  j'ai  donc  une  physionomie  bien 
heureuse.  Cependant  je  ne  suis  pas  mal;  quel- 
ques femmes  disent  que  je  suis  fort  bien et 

cette  jeune  fille  ne  craint  pas  de  passer  la  nuit 
seule  avec  un  joli  garçon!...  Je  lui  parais  peut- 
être  laid. 

Ces  réflexions  me  taquinaient;  tout  en  les 
faisant,  je  regardais  Nicette  plus  attentivement 
que  je  n'avais  pu  le  faire  jusqu'alors.  Elle  est  vrai- 
ment fort  bien  !...  Une  figure  à  la  fois  piquante 
et  douce,  de  la  physionomie,  rien  qui  ressem- 
ble à  ce  que  l'on  rencontre  ordinairement  dans 
une  bouquetière  ;  elle  n'a  de  ses  Heurs  que  la 
fraîcheur  et  les  charmes,  et  c'est  la  fille  d'une 
fruitière  !...  de  la  mère  Jérôme!  Il  y  a  comme 
cela  des  bizarreries  dans  la  nature  ;  mais  il  faut 
avouer  que  le  hasard  m'a  cette  fois  été  favora- 
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ble.  Je  commence  à  ne  plus  me  plaindre  de 
ma  soirée;  j'oublie  la  grisette  et  la  petite-maî- 
tresse ;  je  ne  pense  plus  qu'au  charmant  minois 
qui  est  à  mes  côtés. 

Tout  en  regardant  la  jeune  fille  ,  je  me  suis 
rapproché  d'elle  ;  j'ai  passé  doucement  mon 
bras  autour  de  sa  taille ,  et  plus  l'examen 
est  favorable ,  plus  je  serre  le  déshabillé 
rouge. 

Nicette  ne  parle  pas  ;  mais  elle  me  semble 
agitée  ;  son  sein  se  soulève  plus  fréquemment, 

sa  respiration  devient  plus  courte elle  tient 

ses  yeux  baissés.  .  Tout-à-coup  elle  se  dégage 
brusquement,  se  lève  et  me  demande  d'une 
voix  tremblante  où  elle  doit  passer  la  nuit. 

Cette  question  m'embarrasse  ;  j'avoue  que  je 
n'ai  pas  encore  songé  à  cela.  Je  regarde  Ni- 
cette...  Elle  tient  toujours  ses  beaux  yeux  bais- 
sés. . .  Craindrait-elle  de  rencontrer  les  miens  ?. . . 
M'aimerait-ellc  déjà?  et... Allons,  voilà  le  mau- 
dit amour-propre  qui  va  au  galop  ! 

«  Nicette...  nous  avons  le  temps  de  penser  à 
•  cela...  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  dormir  ? 
»  —  Oh!  non,  monsieur,  ce  n'est  pas   cela.   — 
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»  Ail  !  c'est  donc  une  antre  raison?  — Je  ne 
»ycux  pas  vous  gêner...  Vous  m'avez  dit  aussi 
M  qu'vous  étiez  fatigué. — C'est  fini,  je  n'y  pense 
"plus... —  Oh!  c'est  égal,  monsieur,  dites-moi 

»  où  je  puis  rester J'vas  aller  dans  l'autre 

«chambre J'serai  très-bien  sur  une  chaise, 

»et...  —  Passer  la  nuit  sur  une  chaise! —  Al- 
))lons!  vous  n'y  pensez  pas.  —  Oh!  que  si! 
«monsieur  ;  je  n'suis  pas  difiicile.  —  N'importe, 
»je  n'y  consentirai  point.  Mais  asseyez-vous 
»  donc,   Nicetic,   rien  ne  nous   presse  mainte- 

»  liant...  venez  donc Esi-ce  que  vous  crai- 

»  gnez  d'être  d'être  près  de  moi?  —  Non,  mon- 
»  sieur,  n 

Elle  se  met  cependant  à  l'autre  bout  du  ca- 
napé. Sa  rougeur,  son  trouble,  me  décèlent 
une  partie  de  ce  qu'elle  éprouve  ;  moi-même 
je  suis  embarrassé —  Quoi!  avec  une  bouque- 
tière?... El  précisémenr,  c'est  pai*ce  qiie  c'esi; 
une  bouquetière,  que  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre.  Je  vous  jure,  lecteur,  qu'auprès  d'une 
dame  du  grand  monde  ou  d'une  grisclte,  je  se- 
rais déjà  plus  avancé. 

«  Nicettc,   savcz-vous   que  vous   êtes    char- 
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«mante!  — On  m'ia  ait  queuquefois,  mon- 
«sienr. —  Bien  des  lionimes  doivent  vous  faire 
»la  cour?  —  Ali!  il  y  en  a  qui  veulent  m'enjô- 
»  1er  en  venant  ni'acheter  des  bouquets;  mais 
»je  ne  les  écoute  pas.  —  Pourquoi  pensez-vous 
«qu'ils  veulent  vous  enjôler?  —  Ah!  parce  que 
»ce  sont  de  beaux  messieurs...  comme  vous.— 
»Si  je  vous  parlais  d'amour,  vous  penseriez 
«donc...  —  Que  vous  voulez  vous  moquer  de 
»moi.  Pardi!  c'est  tout  simple!...  » 

Voilà  un  début  qui  ne  me  promet  rien  de 
bon.  N'importe,  je  continue,  et  insensiblement 
je  me  rapproche  de  la  petite. 

«  Je  vous  jure,  Nicetle,  que  je  ne  me  moque 
«jamais  de  personne!...  —  Tous  les  hommes 
«disent  ça!...  —  D'ailleurs,  vous  êtes  assez jo- 

»lie  pour  inspirer  une  passion.  —  Oui une 

«passion  d'quinze  jours  !...  .  Oh!  je  ne  donne 
•  pas  là-dedans!  —  D'honneur!  vous  êtes  trop 
«bien  pour  une  bouqueiière. ..  —  Bah!  vous 
■  plaisantez...  —  Si  vous  vouliez,  r\iccttc,  vous 
«pourriez  tiouvcr  mieux  que  cela...  —  i\on, 
«monsieur,  non  ,  je  n'vcux  vendre  que  des 
«bouquet-;...  Oli!  j:;  n'suis  pas  vaniteuse...  J'ai 
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»  refusé  Beaiivisage,  qui  a  des  éciis  et  qui  m'au- 
»rait  donné  des  déshabillés  d'indienne,  des 
«bonnets  à  la  glaneuse  et  des  chaînes  de  simi- 
»lor;  mais  tout  ça  ne  m'a  pas  tentée.  Quand 
»  on  n'me  plaît  pas,  rien  ne  peut  me  faire  clian- 
»ger  d'idée.  » 

Elle  n'est  pas  intéressée  ;  il  faut  donc  lui 
plaire  pour  en  obtenir  quelque  chose  ;  tâchons 
de  lui  plaire....  Mais  j'ai  un  malheur,  lorsque 
je  veux  faire  l'aimable,  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  dis  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  reste  pendant  dix 
minutes  sans  rien  dire  à  Nicette ,  me  conten- 
tant de  pousser  de  profonds  soupirs  et  de  tous- 
ser pour  ranimer  la  conversation.  Mais  Nicette 
n'y  entend  pas  malice,  ou  c'est  peut-être  pour 
se  moquer  de  moi  qu'elle  me  dit  avec  un 
grand-froid  :  «  Vous  êtes  bien  enrhumé,  mon- 
»  sieur.  » 

Allons  !je  rougis  de  ma  sottise;  rester  gau- 
che et  timide  près  d'une  marchande  de  bou- 
quets !  Ah!  je  ne  me  reconnais  plus. 

El,  pour  me  reconnaître,  j'enlace  Nicette 
dans  mes  bras,  et  je  cherche  à  l'attirer  sur  mes 
cenoux.   0  Laissez-moi,  monsieur laissez- 
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«moi,  j'voiis  en  prie.  —  Nicette,  quel  mal  fai- 
»  sons-nous?...  —  Je  ne  veux  pas  que  vous  me 

»  serriez  si  fort —   Un  baiser,   et  je  vous 

«laisse...  —  Rien  qu'un,  à  la  bonne  heure...» 

Il  me  faut  son  consentement,  car  elle  sait 
très-bien  se  défendre;  elle  est  forte;  elle  joue 
avec  adresse  des  mains  et  des  genoux  ;  et, 
comme  je  n'ai  pas  l'habitude  de  ces  sortes  de 
luttes,  auxquelles  nos  dames  du  grand  monde 
ne  nous  ont  pas  habitués,  je  crois  que  je  par- 
viendrai difficilement  à  triompher  de  la  jeune 
fille. 

Elle  m'a  permis  de  l'embrasser,  et  j'en  pro- 
fite ;  confiante  dans  ma  promesse,  elle  me  laisse 
le  prendre  ,  ce  baiser  si  désiré,  et  me  tend  ses 
joues  fraîches  et  vermeilles,  parées  encore  du 
duvet  de  la  jeunesse  et  de  la  candeur. 

Mais  j'envie  un  bonheur  plus  grand  :  c'est 
sur  une  bouche  charmante  que  je  veux  cueillir 
un  baiser  bien  plus  délicieux  !  Nicette  veut, 
mais  trop  tard,  s'y  opposer...  j'en  prends  un... 
j'en  prends  mille!...  Ah!  qu'ils  sont  doux  les 
baisers  que  j'imprime  sur  les  lèvres  de  Nicette  ! 
Saint-Preux  trouvait  acres  c<hix  d<'  Julie;  mais 
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moi,  je  n'ai  jamais  senti  d'âcreté  dans  les  em- 
brassements  d'une  jolie  femme  ;  il  est  vrai  que 
je  ne  suis  pas  un  Saint-Preux,  grâce  au  ciel. 

Un  feu  dévorant  circule  dans  mes  veines. 
Nicette  partage  mon  ardeur;  je  le  vois  à  l'ex- 
pression de  ses  yeux,  au  frémissement  de  tout 
son  être;  je  vais  profiter  de  son  trouble  pour 
oser  davantage...  mais  elle  me  repousse...  elle 

se  dégage  de  mes  bras elle  court  vers  la 

porte;  elle  est  déjà  sur  le  carré,  lorsque  je  l'at- 
teins et  la  retiens  par  son  jupon. 

«Où donc  courez-vous,  Nicette  ? — J'm'envas, 
«monsieur... — Que  dites-vous?... — Oui,  mon- 
»  sieur,  j'm'envas.  .  j'voisbien  queje  ne  dois  pas 
«passer  la  nuit  chcux  vous...  j 'n'aurais  jamais 
«cru   qu'vous   voudriez    abuser    de   ma  peine 

«pour mais  puisque  je  m'suis  trompée 

«j'men  vas...  —  Arrêtez,  de  grâce où  iriez- 

«vous?  —  Oh  !  je  n'en  savons  rien...  mais  c'est 
«égal!  j'vois  ben  que  je  s'rai  plus  en  sûreté 
«dans  la  rue...  que  seule  avec  vous.  » 

Je  sens  que  je  mérite  ce  reproche.  Cette 
jeune  fdle  est  honnête;  elle  s'est  confiée  à  moi 
sans  défiance  ;  elle  m'a  demandé  l'hospitalité  , 
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et  j'allais  profiter  de  cela  pour  la  séduire!  c'est 
fort  mal.  Mais  disons  ici,  pour  ma  justification. 
que  je  ne  connaissais  pas  Nicette,  et  que,  mal- 
gré la  simplicité  de  son  langage,  une  jeune 
fille  qui  propose  î\  un  homme  d'aller  coucher 
chez  lui,  doit  au  moins  donner  lieu  à  heau- 
coup  de  soupçons,  surtout  à  Paris,  où  l'on  ren- 
contre si  peu  d'innocentes. 

Elle  tient  toujours  entr 'ouverte  la  porte  du 
carré,  et  moi  je  ne  lâche  point  sa  jupe  ;  je  re- 
garde Nicette,  et  je  vois  de  grosses  larmes  tom- 
ber de  ses  yeux...  Pauvre  petite  ! c'est  moi 

qui  les  fais  couler! Elle  me  semble  encore 

plus  jolie....  je  suis  tenté  de  me  jeter  à  ses  ge- 
noux et  de  la  supplier  de  me  pardonner 

Qui?  moi?...  à  genoux  devant  une  marchande 
des  rues!...  Ah!  rassurez-vous!  les  convenan- 
ces ne  seront  point  blessées  à  ce  point. 

0  Nicette,  «lui  dis-je  enfin,  «  de  grâce,  res- 
»tez...  —  Non,  monsieur,  j'vous  ai  mal  jugé... 
»il  faut  que  j'm'en  alh'ons...  —  Ecoutez-moi  : 
»  d'abord  vous  ne  pourriez  pas  sortir  seule  de  la 
»  maison  ;  à  l'heure  qu'il  est ,  la  portière  n'ouvre 
•  que  quand  on  se  nomme...   —  Oh!  j'ai  bien 
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»  retenu  vot'  nom  ;  vous  vous  appelez  Dorsan. 
» — 11  ne  suffit  pas  de  dire  mon  nom  ;  elle  ne 
«reconnaîtrait  pas  ma  voix.  —  Eh  ben!  je  res- 
«terai  dans  la  cour  jusqu'au  matin.  — C'est 
»  cela  ;  et  tout  le  monde  vous  verra  ;  et  les  pro- 
»pos  et  les  caquets  des  cuisinières!  Ah!  c'est 
»  déjà  bien  assez  que  ce  maudit  Ra^^mond  vous 
»  ait  aperçue.  Rentrez  chez  moi,  Nicette  ;  je 
»vous  promets...  je  vous  jure  d'être  sage  et  de 
»ne  plus  vous  faire  de  peine.  » 

Elle  hésite ,  elle  me  regarde...  Sans  doute 
mes  yeux  disent  bien  tout  ce  qui  passe  en  moi , 
car  elle  ferme  la  porte  du  carré  et  me  sourit  en 
disant  :  c  Je  vous  crois,  et  je  reste.  » 

Dans  ma  joie  j'irais  l'embrasser  encore 

mais  je  me  modère  et  je  fais  bien  :  les  ser- 
ments tiennent  à  si  peu  de  chose!... 

«  Mais ,  monsieur,  »  me  dit-elle ,  «  nous  ne 
«pouvons  pas  passer  la  nujl;  assis  tous  les  deux 
R  sur  vot'  grand  fauteuil,  » 

Elle  a  raison  ;  ce  serait  trop  dangereux. 
«  Vous  allez  vous  coucher  dans  mon  lit,  «  dis- 
je  à  Nicette,  «  et  moi  je  passerai  la  nuit  dans 
»mon  cabinet,   sur   l'otlomane...    Oh!  point 


MON    VOISIX    RAYMOND.  65 

«d'objection  ,  mademoiselle  ;  je  le  veux  ainsi! 
>VoLis  serez,  la  maîtresse  de  fermer  à  double 
9 tour  la  porte  de  mon  cabinet;  vous  pourrez, 
«dormir  sans  crainte;  cela  vous  convient-il? 
»  —  Ou^,  monsieur.  » 

Nous  rentrons  dans  ma  chambre  ii  coucher; 
j'allume  une  seconde  lumière;  je  transporte  le 
canapé  dans  mon  cabinet;  Nicette  m'aide  aie 
porter!...  Ah!  je  l'avoue,  ce  déménagement 
me  coûte  beaucoup...  Enfin,  tout  est  iini. 

«Vous  pouvez,  vous  coucher  et  dormir  tran- 
»  quille...  Bonne  nuit,  Nicclte.  —  Bonne  nuîl, 
»  monsieur.  » 

Je  prends  ma  chandelle  et  j'entre  dans  mon 
cabinet,  dont  je  tire  la  porte  sur  moi;  nous 
voilà  chacun  chez  nous. 

Je  souffle  la  chandelle  ,  et  je  me  jette  sur  le 
canapé.  Si  je  pouvais  dormir...  le  temps  passe 
si  \ile  alors  !...  et  pourtant  nous  dormons  au 
moins  le  tiers  de  notre  vie!...  et  c'est  toujours 
a\ec  plaisir  que  nous  nous  plongeons  dans  ce 
néant;  et  nous  craignons  la  mort,  qui  n'est 
qu'un  sommeil  éternel!...  pendant  lequel ,  à 
coup  sûr,  on  ne  fait  point  de  mauvais  rêves!.. 
1.  5 
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Ah!  bien  oui!  dormir!...  J'ai  beau  m'éten- 
clre,  me  retourner  en  tous  sens  ,  je  ne  puis  pas 
dormii'j,  c'est  impossible.  Allons,  prenons  notre 
parti...  Réfléchissons  à  ma  singulière  soirée... 
pensons  à  Caroline...  à  celte  belle  danje...  à  ce 
maudit  cocher...  Eloignons  Nicelte  de  ma  pen- 
sée... Mais  elle  y  revient  sans  cesse...  C'est  en 
vain  que  je  m'elïorce  ù  l'en  bannir  ;  l'idée  qu'elle 
est  là  ,  à  quelques  pas  de  moi...  qu'une  légère 
cloison  me  sépare  d'elle,  cette  idée  me  pour- 
suit... Quand  je  songe  que  je  pourrais  être 
couché  près  d'elle ^  la  presser  dans  mes  bras, 
lui  donner  les  premières  leçons  de  l'amour  et 
du  plaisir!...  Alors  ma  tête  s'égare...  mon  sang 
s'allume...  Pour  nous  rendre  heureux,  il  ne 
faudrait  que  la  volonté  de  Nicette.!,  et  elle  ne 
veut  pas!  11  est  vrai  que  ce  bonheur-là  pour- 
rait' avoir  pour  elle  des  suites  fort  embaras- 
santes. 

J'ai  des  inquiétudes  dans  les  jambes.  Le- 
vons-nons  ,  marchons...  mais  marchons  dou- 
cement; elle  dort  peut-être!  ne  l'éveillons 
point.  Pauvre  enfant!  elle  a  eu  assez  de  cha- 
grins   dans  la   soirée;  je  crains    que  de    pins 
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grands  l'altendent  encore  ;  car  si  sa  mère  refuse 
toujours  de  la  recevoir,  que  fera-t-elle?...  Jus- 
qu'à présent  je  n'ai  pas  encore  songé  h  son 
avenir. 

Mais  je  n'ai  pas  entendu  tourner  la  clé  dans 
la  serrure...  Elle  ne  s'est  donc  pas  enfermée  ; 
c'est  singulier...  elle  compte  donc  sur  mon 
serment?...  Croire  aux  promesses  d'un  jeune 
homme,  quelle  imprudence! 

Dort-elle,  ne  dort-elle  pas? voilà  ce  qui 

me  tourmente.  Depuis  une  demi-heure  je  suis 
contre  la  porte.  Je  tourne  et  retourne,  j'écoute, 
je  n'entends  rien...  Je  regarde  par  le  trou  de  la 
serrure  :  il  y  a  toujours  delà  lumière  dans  sa 
chamhre.  Est-ce  précaution,  est-ce  ouhli? 

Mais  cette  porte  qu'elle  n'a  pas  fermée 

Ah  !  peut-être  l'a-t-elle  fermée  sans  que  je  l'en- 
tende... Il  est  hicn  facile  de  s'en  assurer....  Je 
tourne  le  bouton  bien  doucement,  la  porte 
s'ouvre...  je  m'arrête,  je  crains  d'avoir  fait  du 
bruit. 

Je  n'entends  cependant  rien.  Si  je  pouvais  la 
voir  un  moment  endormie ,   la  voir  au   ht  en- 
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fin...  C'est  là ,  ce  n*cst  que  là  que  l'on  peut 
juger  de  la  beauté  d'une  femme. 

J'avance  la  tête...  La  lumière  est  placée  sur 
la  commode ,  un  peu  loin  du  lit.  Je  fais  quel- 
ques pas...  je  retiens  ma  respiration,  j'ap- 
proche... Elle  n'est  point  encore  déshabillée... 
J'aurais  dû  m'en  douter.  Eloignon-snous  bien 
vite...  Oh  1  les  maudits  souliers!  ils  craquent! 
Nicettc  s'éveille !..e  je  changerai  de  cordon- 
nier. 

«  Est-ce  que  vous  désirez  quelque  chose , 
»  monsieur?  »  me  dit-elle  aussitôt.  «  — Non.... 
»Ah!  c'est  que...  si  fait...  je  cherchais  un 
«livre...  mais  je  l'ai  trouvé.  » 

Je  rentre  bien  lestement  dans  mon  cabinet  ; 
j'ai  dû  avoir  l'air  bien  sot  !  La  porte  est  fermée; 
je  ne  l'ouvrirai  plus. 

Ah!  que  la  nuit  m'a  paru  longue  !...  Voilà  le 
jour  enfin  ! 


CHAPITRE  VI. 


MADEMOISELLE    AGATHE. 


Il  est  jour  depuis  longtemps;  on  va  et  on 
Tient  déjà  dans  la  maison,  et  je  n'ai  pas  en- 
core osé  réveiller  Nicette...  Elle  dort  si  bien... 
et  la  veille  a  été  un  jour  d'orage  après  lequel 
le  repos  était  nécessaire. 

Mais  j'entends  du  bruit  enfin...  elle  se  lève, 
elle  ouvre  ma  porte,  elle  vient  à  moi  en  sou- 
riant :  «  Monsieur,  voulez-vous  me  permettre 
•  de  vous  embrasser? 

Je  la  comprends;  c'est  la  récompense  de  ma 
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sagesse  de  la  nuit...  cela  valait  bien  cela.  Elle 
m'embrasse  avec  un  plaisir...  Je  commence  à 
sentir  qu'on  en  éprouve  aussi  quand  on  n'a 
point  de  reproche  à  se  faire. 

«Maintenant,  Nicelte ,  parlons  raison.... 
smais  non, déjeunons  d'abord,  nous  causerons 
»  tout  aussi  bien  à  table.  Vous  devez  avoir  be- 
»soIn  de  prendre  quelque  chose!  —  Oui ,  mon- 
B  sieur,  je  déjeunerais  volontiers.  — J'ai  tou- 
»  jours  chez  moi  quelques  provisions  pour  les 
«visites  inattendues.  —  Dites-moi  où  tout  cela 

•  est,  monsieur;  je    vais  mettre  le  couvert. — 

•  Tenez,  voilà  le  bulïet. ..  les  tiroirs...  —  Bon, 
«bon.  » 

Elle  court  prendre  ce  qui  nous  est  né- 
cessaire. En  deux  minutes  la  table  est  dressée, 
le  couvert  est  mis.  J'admire  la  grâce,  la  vivaci- 
té de  Nicette;  une  petite  bonne  comme  cela  me 
conviendrait  infiniment  mieux  que  madame 
Dupont,  ma  portière,  qui  fait  mon  ménag('| 
Mais  à  propos  de  madame  Dupont,  si  elle  ve- 
nait   Ohl  nous  avons  le  lemjis;  il  n'est  que 

sept  heures  du  matin,  el  la  poilière,  qui  sait 
que  je  suis  un  peu  paresseux',  ne  monte  jamais 
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avant  huit  heures.  Nous  pouvons  déjeuner 
tranquillement. 

«  Causons  un  peu,  Nicette  ;  je  m'intéresse  à 
«votre  sort;  vous  n'en  doutez  pas — .  —  Vous 
»  me  l'avez  prouvé,  monsieur.  —  Qu'allez-vous 
»  faire  en  sortant  de  chez  moi?  —  Retourner 
»chez  ma  mère. —  C'est  fort  bien  ;  mais  si  elle 
«refuse  encore  de  vous  garder?  —  Je  tâcherai 
nde  trouver  de  l'ouvrage  ;  je  me  mettrai,  s'il  le 

«faut,  en  maison je  ne  serai  peut-être  pas 

«refusée  partout...  —  Non,  sans  doute;  mais 
«  qui  sait  à  quelles  personnes  vous  aurez  affaire, 
•  et  en  quelles  mains  vous  tomberez?  Jeune  et 
«jolie  comme  vous  l'êtes,  vous  serez  plus  dilïi- 
»  cile  à  bien  placer  qu'une  autre,  si,  comme  je 
»le  pense,  vous  voulez  rester  sage.  —  Oh  !  ccr- 
«tainement,  monsieur,  que  je  veux  rester  sage. 
» —  Je  connais  les  h  )mmes  ;  ils  sont  presque 
«tous  libertins  ;  le  mariage  n'est  point  un  frein 
»  à  leurs  passions  ;  partout  où  vous  servirez,  vos 
«maîtres  vous  feront  des  propositions  fort  clai- 
»res  ;  ils  vous  traiteront  mal  si  vous  les  rebu- 
»tez.  —  Alors  je  quitteriii  la  niaisun..,  j'entrc- 
»  rai  clicz  une  dame  seule.  —  Les  vieilles  sont 
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•  exigeantes,  et  tiennent  en  prison  les  jeunes 
»  servantes,  de  crainte  qu'elles  ne  courent  et  ne 
)•  fassent  des  connaissances.  Les  jeunes  reçoi- 
«vent  beaucoup  de  monde  et  vous  donneront 
»des  exemples  dangereux.    —  Gomme  vous 

•  parlez  sagement  à  et'  heure!  —  Ne  vous  en 

•  étonnez  pas  :  un  ivrogne  se  connaît  en  vin, 
»un  maquignon  en  chevaux,  un  peintre  en  ta- 
»bleaux,  un  libertin  en  séductions.  C'est  jus- 

•  tement  parce  que  je  ne  suis  point  sage  que  je 

•  puis,  mieux  qu'un  autre,  vous  avertir  des 
»  dangers  que  vous   allez  courir.   L'expérience 

•  instruit.  Vous  n'avez  pas  succombé  avec  moi, 

•  je  veux  vous  préserver  pour  l'avenir;  ne  m'en 
«sachez  pns  gré!...  ce  n'est  peut-êlre  qu'a- 
»mour-propre  de  ma  part,  mais  je  sens  qu'il 
»mo  serait  pénible  de  voir  profaner  une  Heur 
»que  je  n'ai  point  cueillie...  vous  m'entendez, 

•  Nicctte?  —  Oui!  oui,  monsieur;  je  n'suîs  pas 

•  une  prude;  j'comprends  ben  ce  que  vous  vou- 
alez  dire!...  mais  ne  craignez  rien!  Comment 
»pourrais-je  accorder  à  un  autre  ce  que  je  vous 
»  ai  refusé?...  » 

Elle  dit  cela  avec  un  sentiment...  une  véri- 


MON    VOISIN    r.AYMOND.  73 

té!...  Ail!  je  lui  plais,  je  n'en  saurais  clouter; 
elle  en  a  plus  de  mérite  à  m  avoir  résisté. 

„  —  Enfin,  ma  chère  amie,  je  ne  vois  point 
»  pourquoi  vous  ne  continueriez  pas  votre  com- 
»  merce  de  fleurs  ;  il  vous  convient  mieux 
«qu'une  condition.  —  C'est  juste,  monsieur, 
«mais...  — Je  vous  entends...  Tenez,  Nicette, 
«prenez  cette  bourse...  vous  pouvez  l'accepter 
«sans  rougir;  elle  n'est  point  le  prix  de  votre 
«déshonneur.  C'est  un  service  que  je  vous 
»  rends.. ..  de  l'argent  que  je  vous  prête,  si  cela 
«vous  arrange   mieux.   — Ah!   monsieur,    de 

«l'argent  d'un  jeune  homme que  pensera- 

»t-on?  —  Vous  ne  direz  pas  de  qui  vous  le  te- 
»  nez.  —  Une  jeune  fille  qui  a  tout  de  suite  de 
«l'argent  à  sa  disposition...  on  croit...  on  s'i- 
«magine...  —  Laissez  dire  les  commères,  et 
j)  forcez-les  à  se  taire  par  la  manière,  dont  vous 
»vous  conduirez.  —  Ma  mère —  Une  mère 

•  qui  refuse  du  pain  à  son  enfant  n'a    plus   le 

•  droit  de  lui  demander  compte  de  ses  actions. 
» —  Mais  cette  somme...  vous  me  donnez  trop, 
«monsieur.  —  Cette  bourse  ne  contient  que 
«centécns. ..  Je  les  ai  gagnés,  il  y  a  deuxjonr^, 
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»ù  récarté...  En  vérité,  Nicette,  si  vous  saviez 
«avec  quelle  légèreté  l'argent  se  perd  au  jeu  , 
«vous  me  feriez  moins  de  remercîments  pour 
»  cette  bagatelle.  —  Une  bagatelle?  cent  écus  ? 
0  de  quoi  former  un  établissement!...  ah  !  mon- 

Bsieur,  c'est  un  trésor! —  Oui,  pour  vous 

»  qui  connaissez  tout  le  prix  de  l'argent,  et  en 
»  faites  un  juste  emploi.  Mais  les  clioses  n'ont  de 
«valeur  qu'autant  qu'elles  sont  à  leur  place.  — 
»  Tout  ça  veut  dire  sans  doute  que  vous  êtes  très- 
riche,— cela  veut  dire,  qu'élevé  dans  l'aisance, 
«habitué  à  satisfaire  toutes  mes  fantaisies,  je 
«ne  connais  pas  assez  le  prix  de  l'argent.  Ces 
»  cent  écus  que  je  vous  offre,  je  les  perdrais-  au 
«jeu  sans  éprouver  de  chagrin  :  acceptez-les 
«donc,  Nicette  ;  vous  me  les  rendrez,  si  un 
«jaur  ils  me  cfeviennent  nécessaires.  —  Oh! 
«oui,  monsieur,  quand  vous  voudrez...  tout  ce 
«que  j'aurai  sera  à  votre  service.  • — ■  Je  n'en 
»  doute  pas,  ma  chère  amie  ;  voilà  donc  une  af- 
»  faire  terminée.  —  Oui,  monsieur;  si  ma  mère 
»  me  renvoie  ,  je  louerai  une  petite  chambre, 
»  j'achèterai  des  fleurs,  j'aurai  de  l'économie, 
«de  l'ordre,  et  je  parviendrai  peut-être  un  jour 
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»  à  avoir  une  jolie  boutique.  —  Alors  vous  vous 
»  marierez  à  votre  goût,  et  vous  serez  heureuse. 

»  —  Ah!  peut-cire ne  parlons  pas   deçà, 

»  monsieur. 

»  —  Mais   le  temps  s'écoule  ;    bientôt  huit 
•  heures  ;  il  faut  vous  en  aller,  Nicettel  —  Oui, 

«monsieur c'est  vrai cpiand  vous  vou- 

»drez. ..  mais  je...  est-c(^  que...  —  Que  vou- 
»  lez-vous  me  dire?  —  Est-ce  que  je  ne  vous  re- 
»  verrai  plus?  —  J'espère  bien ,  au  contraire, 
»  vous  voir  souvent.  Si  vous  changez  de  quar- 
»tier,  vous  pourrez  mettre  chez  ma  portière 
«l'adresse  de  la  place  où  vous  vous  établirez. 
» —  Ça  suffit,  monsieur.  ...  je  n'y  manquerai 
»  pas.  » 

La    petite    est    troublée;    elle   détourne  les 
yeux,  elle  me  cache  des  larmes...   Serait-ce  le 

chagrin  de  me  quitter?  quel  cnfantdlage! 

nous  nous  connaissons  depuis  hier!  et  cepen- 
pant,  moi  aussi' j'ai  de  la  peine  à  me  séparer 
d'elle. 

Elle  rencontrera  sans   doute   quelques  do- 
mestiques dans  l'escalier;  mais  qu'y  faire? 

Il  n'y  a  pas  d'autre  chemin  ;  elle  me  promet  de 
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descendre  les  marches  très-AÎte  et  de  passer 
lestement  sous  la  porte  cochère. , 

Je  l'embrasse...  tendrement,  trop  tendre- 
ment pour  un  homme  qui  a  donné  cent  écus  : 
c'est  presque  en  prendre  le  remboursement. 

J'ouvre  la  porte  du  carré...  je  vais  faire  pas- 
ser Nicette  devant  moi...  Des  éclats  de  rire  me 
font  lever  les  yeux...  la  porte  du  maudit  Ray- 
mond est  ouverte...  Il  est  là....  avec  une  jeune 

femme et   cette   jeune    femme c'est 

Agath(\ 

Le  trait  est  perlîde.  J'y  reconnais  la  curiosité 
de  Raymond  et  la  malice   d'Agathe.   Ils   me 

guettaient  sans  doute peut-être  sont-ils  en 

faction  depuis  le  point  du  jour...  Mais  comment 
se  fait-il  qu'Agathe?...  elle  n'avait  jamais  par- 
lé à  Raymond...  il  me  le  paiera. 

Nicette  me  regarde;  elle  cherche  à  lire  dans 
mes  yeux  si  elle  doit  avancer  ou  reculer.  Il  se- 
rait inutile  de  feindre  davantage  ;  peut-être 
même  que,  si  je  tardais  encore,  M.  Raymond 
parviendrait  à  rassembler  une  partie  de  la  mai- 
son sur  mon  carré.  Je  pousse  Nicette  vers  l'es- 
calier...  «  Adieu,  monsieur  Dorsan.  •  me  dit- 
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•  elle  tristement.  — Adieu...   adieu,  mon  en- 

■  fant...  j'espère  que...  votre  mère Je  ver- 

»rai...  vous  saurez...  nous  pourrons...  adieu.» 

Je  ne  sais  plus  ce  que»je  dis  ;  la  colère,  le 
dépit  m'empêchent  de  parler.  Mais  Nicette, 
qui  n'éprouve  qu'un  seul  sentiment,  le  regret 
de  me  quitter,  Nicette  essuie  avec  son  tablier 
quelques  larmes  qui  coulent  de  ses  yeux. 

«Ah!  ah!  c'est  vraiment  sentimental,  »  dit 
mademoiselle  Agathe  en  regardant  la  petite 
bouquetière  descendre  l'escalier  ;  «  comment 
»  donc  !  des  pleurs  !  des  soupirs  !   ah  !  ah  ! 

•  c'est  à  mourir  de  rire  ! Mais  je  vous  serais 

«fort  obligée,  monsieur,  de  m'apprendre  corn- 
»  ment  il  se  fait  que, sans  le  savoir,  j'ai  été  cette 
«nuit-, déguisée,  au  bal  avec  vous...  Eh  bien!... 
«parlez  donc;  est-ce  que  vous  ne  m'entendez 
«pas?  » 

Un  autre  objet  m'occupait.  J'avais  les  yeux 
fixés  sur  mon  voisin,  et  mes  regards  l'embar- 
rassaient sans  doute  ;  car  ,  dans  la  même  mi- 
nute, je  le  vis  rougir,  se  troubler,  se  dandijier, 
essayer  de  sourire,  puis  enfin  rentrer  chez  lui 
en  avant  soin  de  s'v  enfermer. 
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0  Ah  !  monsieur  Raymond,  je  ne  vous  tiens 
«pas  quitte...  nous  nous  reverrons!  b  dis-je  en 
m'approcliant  de  sa  porte.  Je  me  retourne  en- 
suite pour  répondre  'à  mademoiselle  Agatlie  ; 
mais  elle  est  entrée  chez  moi  ;  et  comme  c  lie 
connaît  parfaitement  les  localités,  je  la  trouve 
dans  mon  petit  cabinet,  assise  nonchalamment 
sur  l'ottomane. 

«  Mais  dis-moi  donc,  Eugène,  ce  que  signifie 
»  tout  cela?. . .  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  changement 
»  ici  !. . .  quel  bouleversement  ! . . .  le  canapé  dans 
»le  cabinet...  un  lit  à  demi  défait...  les  débris 
«d'un  déjeuner. ....  Que, s'est-il  donc  passé  ici 
»  cette  nuit?  —  Rien,  je  vous  assure.  > —  Oh  ! 
«rien  que  de  très-ordinaire,  je  le  conçois  fort 
«bien...  mais  ce  canapé  m'intrigue...  Eugène... 
«mon  petit  Eugène...  conte-moi  cela...  Parce 
»  que  tu  n'es  plus  mon  amant,  ce  n'est  pas  une 
«raison  pour  que  nous  ne  soyons  pas  amis.  » 

-Vous  savez,  lecteur,  que  mademoiselle  Aga- 
the est  la  marchande  de  modes  avec  laquelle 
j'étais  brouillé,  parce  que  je  me  suis  aperçu 
qu'elle  me  faisait  des  infidélités;  c'est  même 
l'humeur  que  j'en  ai  ressentie  qui  m'a  fait  faire 
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des  réflexions  mélancoliques,  dans  ma  prome- 
nade d'hier  au  soir,  sur  les  boulevards.  Mais, 
depuis  ce  temps,  mon  faible  cœur  a  éprouvé 
tant  de  sensations  nouvelles,  que  le  souvenir  de 
la  perfidie  d'Agathe  s'est  tout-;\-fait  ellacé  ;  je 
ne  la  regrette  plus,  par  conséquent  je  ne  lui 
en  veux  plus.  Je  sens  qu'elle  a  raison  de  me 
plaisanter  sur  mon  air,  qui  ne  convient  pas  du 
tout  à  notre  ancienne  liaison,  et  qui  donnerait 
à  penser  que  je  croyais  trouver  une  Pénélope 
dans  une  marchande  de  modes.  Je  reprends 
donc  ma  gaité,  et  je  questionne  à  mon  tour  : 

•  Par  quel  hasard  étais-tu  là.  sur  mon  carré,. 
set  causant  avec  Raymond,  que  tu  n'as  jamais 
»pu  souiTrir?. .. —  Mais  ce  canapé...  ce  canapé 
»daiis  ce  cabinet?...  —  Tu  le  sauras,  mais  ré- 
»  ponds-moi  d'abord.  —  Oh!  je  le  veux  bien: 
»je  suis  allée  hier  à   la   campagne  avec  Ger- 

»  ville tu  sais ce  j(ume  employé  qui  de- 

»  meure  ici  dessous...  —  Oui,  mon  successeur 
»  enfin.  —  Ton  successeur,  soit.  Nous  sommes 
«•revenus  tard;  j'étais  fort  lasse...  et...  —  Tu 
•  as  passé  la  nuit  chez,  lui,  cela  va  tout  seul,  et 
»je  ne  vois  rien  jusqu'ici   que  de  très-naturel. 
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•  Après?  —  Après,  il  a  bien  fallu  se  quitter  ce 
«matin.  A  six  heures  et  demie,  je  descendais 
«bien  légèrement  l'escalier,  et  j'allais  passer  la 
»  porte  cochère,  quand  j'ai  aperçu  Raymond  en 
«faction  au  coin  de  la  borne.  Il  m'examine  et 
»  sourit  avec  malice  :  Dlionneiir,  me  dit-il,  je 
»  ne  croyais  pas  que  c'était  vous  ;  vous  étiez  par- 
»  faitement  déguisée  :  le  costume  poissard  vous 
»va  ti'ès-bicn,  et  cependant  il  vous  change 
a  étonnamment;  j'aurais  juré  que  M.  Dorsan  se 
t  moquait  de  moi. 

e  Je  l'écoute  sans  le  comprendre  ;  mais  ton 
nom  et  ce  qu'il  me  dit  piquent  ma  curiosité. 
Je  soupçonne  quelque  méprise  :  je  force  Ray- 
mond à  me  raconter  tout  ce  qu'il  sait;  je  ris 
déjà  de  l'aventure.  Raymond  est  enchanté  lors- 
qu'il apprend  que  ce  n'est  pas  moi  qui  étais 
»avec  toi.  Je  lui  demande  s'il  est  certain  que 
B  ta  nouvelle  conquête  soit  encore  dans  la  mai- 
«son...  il  me  répond  qu'il  en  est  sûr;  car  il  a 
«passé  une  partie  delà  nuit  surle  carré,  et  dès 
»  le  point  du  jour  il  s'est  mis  en  faction  contre 
»la  porte  cochère.  Aussitôt  je  remonte  avec  lui, 
»  afin  de  rendre  le  tableau  plus  piquant,  et  nous 
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•  altenclons,  pendant  une  heure  au  moins, 
»  qu'il  te  plaise  d'ouvrir  ta  porte.  Nous  y  se- 
»  rions  ,  je  t'assure,  restés  jusqu'à  ce  soir,  plu- 
»  tôt  que  de  ne  point  satisfaire  notre  mutuelle 
»  curiosité. 

a  —  Ah!  quel  homme  que  ce  i\aymond !... 
»une  vieille  femme  n'aurait  pas  fait  mieux.  — 
»  kh  ça,  j'ai  tout  dit ,  c'est  à  ton  tour,  —  Que 
»veuv-lu  que  je  t'apprenne  ?tu  as  vu  une  jeune 
»  fille  sortir  de  chez,  moi?  —  Oui,  elle  est  gen- 
Dtille...  un  minois  de  fantaisie...  la  bouche  un 
«peu  grande...  mais  ce  costume  !...  Comment, 
«monsieur  Eugène,  vous,  petit-maître!.,  vous 

»  donnez  dans  les  bonnets  ronds ah!  je  ne 

«vous  reconnais  plus...  —  Mademoiselle,  pour 
«ce  que  j'en  veux  faire,  bonnet  ou  chapeau, 
«cela  est  fort  indifférent. — Sans  doute,  tu  n'en 
»  veux  plus  rien  faire,  parce  que  tu  en  as  assez. — 
«Tu  te  trompes,  Agathe ,  cette  jeune  fille  est 
«snge,  honnête...  elle  ne  m'est  rien,  ne  me 
«sera  jamais  rien.  — Gomment  donc!  mais 
«cela  me  paraît  juste  ;  elle  est  venue  coucher 
»ici  pour  ne  pas  avoir  peur  la  nuit,  voilà  tout! 
»  F(t  t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean!...  — Je  sens 
I.  "0 
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»  que  les  apparences  sont  contre  nous  ;  et  ce- 
»  pendant  rien  n'est  plus  vrai...  .  Voilà  l'expli- 
»  cation  du  canapé  :  elle  a  couché  dans  ma 
«chambre,  et  moi  ici.  —  Oui,  pendant  dix 
«minutes,  c'est  possible;  mais  ensuite,  tu  as 
»  été  la  rejoindre.  —  Non  ,  je  te  le  jure.  —  Tu 
«n'aurais  pas  été  assez  nigaud  pour  rester  ici. 
»  Je  conçois  qu'à  tes  yeux  la  sagesse  ,  l'inno- 
«cence  ne  sont  que  de  la  sottise.    —  Ah!  vous 

•  n'êtes  pas  honnête,  monsieur.  Mais  comme 
»  je  ne  vous  ai  jamais  connu  ni  sage ,  ni  inno- 
»  cent ,  il  m'est  permis  de  m  étonner  de  vos 
»  vertus ,  qui  sont  toutes  nouvelles  pour  moi. 
»  —  Je  ne  prétends  pas  me  faire  meilleur  que 
DJesuis,  et  je  t'avoue  franchement  que  j'ai 
»  essayé  de  triompher  de  cette  jeune  fille  :  mais 
»  sa  résistance  a  été  si  naturelle .  ses  larmes  si 

•  vraies,  ses  prières  si  touchantes,  que  vrai- 
»  ment  je  me  suis  senti  attendri  et  presque  re- 
-vpentant  de  ce  que  j'avais  voulu  faire.  — Tout 
»  cela  est  maiinifique  I...  et  c'est  probablement 
»pour  que  la  résistance  soit  encore  j)his  appré- 
B  clée ,  que  la  vertueuse  et  candide  orangère 
«estvenuo  chez,  voii>...  Ah!  ah!  ah!...  quelle 
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«histoire  tu  me  fais  là...  —  Croycz-cn  ce  que 
«TOUS  voudrez.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que 
»  Nicette  est  sage  et  n'est  point  orangère.  —  Ah  ! 
«pardon  ,  monsjeur,  si  j'ai  involontairement of- 
«fensé  votre  ohjet.  Mademoiselle  Nicette  vend 
«sans  doute  des  hrochets  au  marché  des  Inno- 
»  cents? — Non,  mademoiselle,  elle  ne  vendque 
«desbouquets.  —  Des  bouquets,  mais  c'est  su- 
»  perbe  !  Ah!  c'est  une  bouquetière  .  je  ne  m'é- 
»  tonne  plus  de  la  considération-  qu'on  lui  té- 
«•moigne.  — A  coup  sûr,  elle  en  mérite  plus  que 
»  bien  des  femmes  qui  portent  des  chapeaux  élé- 
»  gants  !  —  Et  même  qui  en  font ,  n'est-ce  pas  ! 
i  —  A  plus  forte  raison.  —  Monsieur  est  piqué, 
»  parce  qu'on  ose  douter  de  la  vertu,  des  mœurs 
»  d'une  jeune  fille  qui  vient  bien  innocemmei.t 
«couclier  a\ec  un  jeune  homme,  lequel.  ;\  la 
«vérité,  est  devenu  un  Galon  en  vingt-quatre 
»  heures  !  Tiens  !  Eugène,  tu  diras  ce  que  tu  vou- 
»dras,  mais  ce  n'est  pas  possible.  —  .le  ne  di- 
»rai  plus  rien,  parce  que  je  n'attache  aucun  prix 
p  à  votre  opinion.  —  Encore,..  Allons,  faisons 
))la  paix,  et  je  croirai,  si  ça  te  fait  plaisir,  que 
«c'était  la  pueejie  d'Orléans.  » 
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Mademoiselle  Agathe  se   rapproche   de  moi 
et  m'embrasse  ;  elle  est  presque  sur   mes  ge- 
noux ;   elle  me   serre   fort  tendrement ,  et  je 
crois  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  tromper 
à  mon  tour   mon  successeur;   mais  je  n'en  ai 
nullement  le    désir  :  c'est  encore   Nicette  qui 
m'occupe;  j'en    veux  à    celle  qui   refuse    de 
croire  à  sa  candeur,  à  sa  sagesse,  et  qui  tourne 
en  dérision  la  conduite  que  j'ai   tenue.   Lors- 
qu'il nous  a  fallu  tant  d'efforts  pour  faire  quel- 
que chose   de  bien,  celui   qui  veut  nous  ôter 
notre  propre  satisfaction  est  toujours  fort  mal 
venu.  Je  reçois  donc  avec  beaucoup  de  froideur 
le  baiser  de  mademoiselle  Agathe. 

La  jeune  marchande  de  modes  est  piquée  à 
son  tour,  et  cependant  elle  n'a  plus  d'amour 
pour  moi;  elle  n'en  a  probablement  jamais  eu; 
mais,  chez  bien  des  gens,  c'est  l'amour-propre 
qui  en  tient  lieu  et  qui  seul  fait  naîlrela  jalou- 
sie. Agathe  reprend  son  chàle,  qu'elle  avait 
quitté  en  entrant,  renoue  son  chapeau  et  me 
fait  un  salul  accompagné  d'un  sourire  qu'elle 
veut  rendre  ironique ,  mais  dans  lequel  le  dé- 
•     pit  et  la  contrariété  sont  très-marqués. 
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«Adieu,  monsieur,  je  m'aperçois  que  les 
»  événements  de  eette  nuit  vous  ont  beaucoup 
»  fatigué;  vous  avez  besoin  de  repos...  et  d'un 
»  peu  de  solitude  ;  je  vous  laisse  rêver  à  votre  aise 
»à  la  brillante  conquête  qui  va  désormais  char- 
»mer  tous  vos  moments...  Je  vous  prie  de  vou- 
»  loir  bien  donner  mon  adresse  à  mademoiselle 
•  de  Nicette  :  je  serai  flattée  d'avoir  sa  pratique, 
«dans  le  cas  où  elle  voudrait  changer  de  eos- 
»tume  ;  à  moins  cependant  que  votre  intention 
»ne  soit  de  la  mener  avec  vous,  dans  ce  mo- 
»  deste  déshabillé.  Je  conçois  que,  pour  une  àmc 
»sensibleet  aimante,  le  bonnet  rond  de  la  vertu 
«est  bien  préférable  à  la  toque  de  la  frivolité.  » 

Et  mademoiselle  Agathe  s'éloigne  en  fredon- 


nant ; 


(  (juaiul  on  sail  uimor  et  plairu , 
.  A-l-o!i  besoin  iriuitrc  l)icn.  » 


CHAPITRE  Ml. 
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Agathe  est  partie  depuis  loiigteiiips  ,  et  je 
suis  encore  clans  mon  cabinet,  songeant  à  ma 
nuit  et  à  ma  soirée.  On  ouvre  la  porte  de  mon 
p.ppaitcment  ;  c'est  madame  Dupont,  ma  por- 
tière ,  {piî  vient ,  comme  de  contume ,  pour 
fiire  mon  ménage.  La  clière  femme  ne  manque 
pas  de  jeter,  en  entrant,  un  coujvd'œil  sur 
tout;  et  les  femmes,  en  un  coup-d'œil.  voient 
plus  de  choses  qiic  nous  autres  en  un  quarl- 
d'heurc. 
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Imbécile  que  je  suis!  j'ai  oublié  de  remettre 
le  canapé  à  sa  place...  C'est  cette  Agathe  qui 
est  cause  de  cela!  Au  bout  du  compte  ,  je  suis 
maître  chez  moi  ;  je  puis  rang^er  mes  meubles 
comme  cela  me  plaît. 

Je  ne  cause  point  avec  ma  portière;  madame 
Dupont  le  sait.  Cependant  je  vois  qu'elle  tourne 
autour  de  moi  et  cherche  à  entrer  en  conver- 
sation. 

«  La  journée  sera  superbe...  C'est  heureux, 
aie  dimanche;  il  y  a  tant  de  gens  qui  n'ont 
»  que  ce  jour-là  pour  se  promener!...  —  Oui  , 
»  c'est  fort  heureux.  —  Ah  !  ah  !  monsieur  a 
■  dérangé  ses  meubles...  Est-ce  que  monsieur 
»  veut  laisser  maintenant  ce  canapé  dans  son 
«cabinet  de  travail?  ■—  Non,  vous  pouvez  le 
«remettre  à  sa  place,  je  vais  vous  aider....  — 
»  Ah  !  c'est  un  essai  que  monsieur  a  voulu  faire  ? 
» —  Oui...  c'est  un  essai.  —  C'est  comme  ma 
«fille,  qui,  à  chaque  instant,  change  de  place 
»  le  berceau  de  «son  iils  ;  elle  l'avait  mis  celte 
•  nuit  dans  la  ruelle  ;  mais  mon  gendre  ne  veut 
»  pas  qu'il  y  reste,  parce  que  le  petit  commence 
«à  avoir  quatre   ans,  et  au  fait...  c'est  gênant 
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B  pour  un  mari  et  une  femme. . .  on  est  bien  aise 
»de...  Tiens,  c'est  drôle,  votre  lit  n'est  pres- 
>  que  pas  défait ,  monsieur.  —  C'est  que  je  n'ai 
«pas  remué  apparemment.  —  Monsieur  a  déjà 
«déjeuné,  à  ce  qu'il  paraît?...  Monsieur  a  eu 
«faim  aujourd'hui  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  » 
Je  ne  réponds  plus;  je  fais  ma  toilette  ,  im- 
patient de  sortir.  Madame  Dupont  se  baisse  ; 
elle  ramasse  quelque  chose ,  et  me  l'apporte 
d'un  air  malin.  «  Monsieur,  voilà  une  petite 
s  croix  à  la  Jeannette  que  je  viens  de  trouver 
«devant  votre  ht...  —  Ah  !   donnez,,  madame 

•  Dupont,  donnez  ;  je  sais  ce   que  c'est;  je  l'ai 
1)  achetée  hier...  il  faut  que  je  l'envoie  à  quel- 

»  qu'un......    c'est  pour  la  campagne pour 

»  la  fille   de    notre  fermier...  — Elle  est  jolie  , 
»  cette  croix  ,  mais  on  ne  dirait  pas  qu'elle  est 

•  neuve...  —  Vous  ne  savez  ce  que  vous  diles  , 
»  madame  Dupont.  » 

Et  je  mets  bien  vite  la  croix  dans  ma  poche, 
afin  de  la  soustraire  aux  regards  de  cette  mau- 
dite portière  qui,  voyant  que  je  ne  lui  réponds 
plus ,  parle  toute  seule ,  pour  ne  pas  laisser 
languir  la  conversation. 


0 
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«  On  dit  que  cette  jeune  fille  était  fort  jolie  ; 
»on  dit  aussi  qu'elle  pleurait...  c'est  bien  sin- 
»  gulicr.  —  De  quelle  jeune  fille  parlez- \ ous  " 
» —  Ah!  c'est  une  petite...  une  espèce  de...  ma 
»  foi  !  je  ne  sais  pas  trop  comment  elle  était , 
»  car  je  ne  l'ai  pas  vue.  Elle  a  cependant  passé 

»  devant  la  loge  ,  mais  si  lestement. .    prrr 

«comme  une  fusée  !  —  Qui  donc  vous  a  parlé 
«d'elle?  —  C'est  madame  Martin,  la  cuisinière 
»  de  madame  Bertin  ,  qui  l'a  aperçue  en  descen- 
»  dant  pour  chercher  son  lait...  —  Et  d'où  ve- 
inait cette  jeune  personne?  —  Ah!  je...  on... 
•  c'est...  je  n'en  sais  rien,  monsieur.  » 

La  manière  dont  madame  Dupont  me  dit 
qu'elle  n'en  sait  rien  me  prouve  qu'elle  le  sait 
fort  bien  ,  au  contraire.  Raymond  aura  parlé  à 
madame  Martin  ,  celle-ci  à  la  ])ortière,  et  puis 
le  canajié  ,  la  croix  d'or...  Me  voilà  la  fable  de 
toute  la  maison!...  Madame  Bertin  saura  tout 
cela  la  première,  et  madame  Bertin  est  juste- 
ment mère  de  deux  jolies  demoiselles  dont  je 

tiens  beaucoup  à  conserver  l'estime Voilà 

pourtant  une  bonne  action ,  une  action  su- 
perbe de  la  part  d'un  jeune  étourdi ,  qui  va  me 
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nuire  dans  l'esprit   do  bien  des  gens;   ah!  les 
apparences  ! 

Je  vais  mettre  lin  au  bavardage  de  ma  por- 
tière en  sortant  de  chez  moi,  lorsqu'elle  m'ar- 
rête encore  :  Ah!  monsieur,  pardon...  j'ou- 
«bliais  ;  j'ai  quelque  chose  à  vous  remettre.... 
» —  Qu'est-ce  donc?  — Je  l'avais  totalement 
«oublié...  Celte  jeune  fille  me  trotte  dans  la 
»tète...  C'est  une  lettre...  —  Une  lettre  !  qui 
»  vous  l'a  remise?  —  C'est  le  facteur,  monsieur, 
»qui  l'a  apportée  hier  au  soir:  vous  étiez  déjà 
«parti,  et  ensuite,  quand  vous  êtes  rentré  , 
»il  était  fort  tard  et  j'étais  couchée  ;car  même  je 
»  n'ai  pas  pu  voir,  c'est  ce  qui  fait...  —  Eh!  mor- 
obleu!  madame  Dupont,  donnez-moi  cette 
B lettre,  et  faites-moi  giàce  de  vos  réflexions. 
»  —  La  voici ,  monsieur.  » 

Je  reconnais  l'écrituic,  le  timbre;  c'est  dénia 
sœur,  de  ma  chère  Amélie!... 

Mais,  à  propos,  j'aurais  déjà  dû  vous  dire 
qui  je  suis,  d'où  je  vi(  ns,  ce  que  je  fais;  je  vous 
avoue  que  je  n'y  songeais  pas;  j'aurais  même 
été  capable  d'aller  mon  train  sans  vous    en  ap- 
prendre davantage,    et  mes  aventures  n'en  au- 
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raient  pas  été  moins  claires  à  vos  yeux,  car 
n'ayant  à  vons  raconter  ni  mystères,  ni  assas- 
sinat, ni  enlèvement,  ni  emprisonnement,  ni 
substitution  d'enfant... (  ce  qui  fait  toujours  un 
très-bon  effet  )  ni  promenades  dans  les  galeries 
de  l'Ouest ,  ni  visite  dans  les  souterrains ,  ni  vi- 
sion au  clair  de  la  lune,  ni  rencontre  dans  les 
cavernes  ,  etc.,  etc. ,  je  n'aurai  par  conséquent, 
rien  à  expliquer  ni  même  à  dénouer  pour  mon 
dénoùment,  et  je  serai  probablement  forcé  de 
Unir  aussi  simplement  que  j'ai  commencé. 

Mais  enfin,  me  direz-vous,  il  est  toujours  bon 
de  savoir  à  qui  on  a  affaire  ;  c'est  même  ordi- 
nairement par  là  que  l'on  commence.  C'est 
juste;  mais  moi  je  ne  me  soucie  guère  de  faire 
comme  les  autres;  et  puis  il  me  semble  que  c^s 
éternelles  histoires  de  naissance  et  de  famille 
ne  doivent  pas  vous  amuser  beaucoup;  c'est 
pour  cela  que  je  serai  bref. 

Je  me  nomme  Eugène  Dorsim;  w.-a  famille  est 
de  Paris; mon  père  élaitprocureur (maintenant 
on  dit  avoué,  cela  prête  moins  à  la  plaisante- 
rie). Au  reste,  mon  père  fut  un  très-honnct.i 
homme,  à  ce  ([uc  l'on  m'a  ih'i.  d  je  n'en  ai  ja- 
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mais  douté.  11  gagna  beaucoup  d'argent,  et  il 
fit  bien;  mais  il  mourut  jeune  encore,  et  il  eut 
tort,  d'autant  plus  que  ce  fut  des  suites  d'un 
excès  de  travail. 

Ma  mère  resta  veuve  avec  deux  enfant?,  ma 
sœur  Amélie,  mon  aînée  d'un  an,  et  votre  ser- 
viteur. Madame  Dorsan  était  riche;  elle  pouvait 
se  remarier,  elle  préféra  garder  sa  liberté  ;  elle 
eut  raison  pour  elle  et  pour  nous,  car  je  crois 
que  le  mariage  est  une  excellente  chose,  mais 
dont  il  faut  user  modérément. 

Nous  reçûmes,  ma  sœur  et  moi,  une  bonne 
éducation.  Nous  en  profitâmes  aesezbien,  sur- 
tout ma  sœur  qui  est  naturellement  douce,  ai- 
mable, bonne,  et  qui  ne  cherchait  qu'à  satis- 
faire ses  maîtres  et  à  prouver  à  notre  mère  sa 
tendresse  et  son  obéissance.  Moi,  je  ne  suis  pas 
un  phénix,  mais  je  n'ai  pas  non  plus  de  grands 
défauts.  Ma  passion  dominante  est  l'amour  que 
m'inspirent  les  femmes;  mais  comme,  dans 
mon  enfance,  ce  sentiment  ne  pouvait  être  dé- 
veloppé, il  ne  put  nuire  à  mes  progrès. 

Manière  avait  acheté  une  charmante  maison 
de  campagne  près  de  Melun  ;  nous  y  passions 
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la  belle  saison.  Notre  enfance,  notre  adoles- 
cence s'écoulèrent  sans  secousses,  sans  trou- 
bles, sans  événements  importants,  et  je  pour- 
rais dire  aussi  sans  chagrins,  N^ans  peine!...  et 
en  effet,  quels  sujets  d'affliction  peut-on  con- 
naître jusqu'à  quinze  an«5,  lorsqu'on  est  entouré 
de  parents  riches  et  bons? 

Que  je  plains  ces  petits  infortunés  élevés  dans 
la  misère  par  des  parents  que  le  malheur  rend 
souvent  brusques  et  insensibles!  Dans  les  jours 
de  l'innocence  ils  connaissent  déjà  les  peines 
de  l'âge  mur  :  quel  triste  apprentissage  de  la 
vie  ! 

A  seize  ans,  ma  sœur  se  maria  avec  un  jeune 
homme  de  ^ingt-quatre,  garçon  sagc^  rangé, 
grand  travailleur,  et  qui  avait  une  filature  de 
coton  à  Melun. 

Trois  ans  après  cet  hymen,  notre  mère  mou- 
rut. Elle  avait  économisé  pour  ses  enfants:  elle 
nous  laissa  à  chacun  dix  mille  livres  de  rentes. 
Amélie,  devenue  madame  Déneterre,  se  iixa 
avec  son  mari  dans  notre  maison  de  campagne, 
et  moi,  je  repris  le  chemin  de  Paris,  autant 
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pour  me  distraire  de  la  perte  de  ma  mère  que 
pour  acliever  de  connaitre  le  monde. 

Depuis  ce  temps,  et  il  y  a  six  ans  de  cela,  je 
me  suis  attaché  à  cette  ville  séduisante,  au  point 
que  'je  ne  passe  plus  que  six  semaines  de  l'été 
près  de  ma  sœur,  (ncore  n'y  suis-je  point  allé 
cette  année,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'A- 
mélie m'écrit.  Cette  chère  sœur,  qui  sait  que  je 
ne  suis  pas  fort  sage,  désire  heaucoup  que  je 
me  marie,  dans  l'espérance  que  cela  mettra  fin 
à  mes  folies;  et  tous  les  étés,  je  trouve  chez 
elle  une  nouvelle  demoiselle  bien  jolie  , 
bien  douce  ,  bien  élevée  ,  possédant  des 
talents,  des  attîraits,  et  une  dot  très-convena- 
ble. On  me  la  présente  sans  affectation,  mais 
je  devine  -où  l'on  en  veut  venir.  Cependant,  mal- 
gré les  prévenances  des  parents,  les  beaux  ser- 
mons de  ma  sœur  sur  le  boyheur  de  l'hymen, 
et  les  soupirs,  les  regards  à  la  dérobée  de  la  de-" 
inoiselle,  je  })ars  au  boirt  de  six  semaines,  sans 
avoir  fait  de  déclaration...  •  Patience!  »dii  ma 
soHU'  à  son  mari;<i  Tannée  prochaine,  je  gage 
»  que  je  lui  en  trouverai  une  qui  lui  tournera 
»  la  tète.  —  Ainsi  soit-il  !  »  répond  tranquillement 
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Déiieterre  ;  «    remettons    cela  à  l'année   pro- 
»  chaîne.  » 

Alointenant.  lisons  la  lettre  de  ma  sœur  : 

«  Mon  cher  Eugène,  nous  sommes  ^i  la  fin 
»  de  juillet,  et  tu  n'es  pas  encore  venu  nous 
«voir;  le  séjonr  de  Paris  te  ferait-iloublier 
»  entièrement  des  parents  qui  t'aiment  et  s'oc- 
xcupent  sans  cesse  de  toi  et  de  ton  ave- 
»  nir  ? 

De  mon  avenir!  ah!  je  comprends;  encore 
un  mariage  rpu' l'on  projette.  Mais  quelle  funnir 
a  donc  Amélie  de  vouloir  toujours  me  ma- 
rier? c'est  pire  qu'un  tuteur  de  comédie.  Con- 
tinuons : 

«  Il  me  semble  que  tu  dois  être  las  de  ces 
«nombreuses  conquêtes,  de  ces  aventures  ga- 
«lantes,  de  ces  femmes  enfin  que  le  plaisir  seul 
«diri-^e,  et  qui  t'oublieront  aussi  vite  qu'elles 
n  t'ont  vite  adoré...  » 

Ail!  ail!...   des  sar('as:nes  !  Vous  vous  trom- 
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pez,  ma  chère  sœur;  je  ne  suis  point  las  de 
faire  des  conquêtes  ;  celles  que  je  fais  ne  sont 
pas  toutes  aussi  faciles  que  vous  le  pensez.  Mais 
en  province,  ils  sont  encore  plus  méchants, 
plus  'ra(klisants  qu'à  Paris,  et,  depuis  que  ma 
sœur  a  quitté  la  capitale,  elle  se  donne  le  ton 
de  me  sermonner.  Mais  au  fond  elle  est  si 
honne  !...  Je  ne  puis  lui  en  vouloir  de  s'occu- 
per sans  cesse  de  moi.  Voyons,  où  en  étais- 
je?... 

«  Qu'elles  t'auront  vile  adoré.  J'ai  souvent  de 
»tes  nouvelles  par  des  personnes  qui  viennent 
»  d(^  Paris.  Je  sais  que  tu  es  plus  étourdi  que  ja- 
wmais,  que  tu  ne  songes  qu'à  tes  plaisirs,  que 
»tii  trompes  toutes  tes  maîtresses...  et  qu'elles 
»  le  le  rendent  hien...  * 

Cismme  elle  devine  juste  !...  c'est  étonnant. 

a  On  no  m'a  pas  cité  (1<'  toi  une  action  rai- 
gonnahle,.,  » 

Ali!  ma  chère  sœur!  «^i  vous  connaissiez  l'his- 
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toire  de  cette  nuit!...  et  on  me  calomnie,  on 
me  traite  de  libertin  !...  Ali!  Nicette!...  tu  es 
cependant  bien  jolie!...  et  j'ai  vraiment  eu 
beaucoup  de  mérite  à  rester  sage. 

«  J'espère  cependant  que  tu  n'es  pas  incor- 
»  rigible.  Viens  nous  voir  bien  vite  ;  nous  avons 
»  aussi  de  jolies  femmes  ici  ;  elles  sont  honnêtes 
»et  sages;  il  nie  semble  que  cela  doit  les  em- 
»  bellir  encore.  »  , 

Oh!  sans  doute!...  de  très-jolies  femmes!.., 
guindées,  apprêtées,  prudes  ou  minaudièresl... 
et  des  tournures...  de  province  enfin,  et  c'est 
tout  dire.  Quant  à  la  vertu,  il  est  possible  que... 
Mais  il  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences,  je  le 
sais  mieux  que  personne  ;  car  j'aurais  juré  que 
Nicette  était  une  petite  dévergondée. 

«  Mon  mari  t'envoie  la  note  de  quelques  com- 
»  missions  qu'il  te  prie  de  faire.  Il  prépare  pour 
«ton  arrivée  de  superbes  parties  de  pêche,  et 
»  moi  je  me  fais  une  fête  de  t'embrasser. 

Amélie  Di-nf.terre   » 
I-  7 
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Allons,  j'irai...  dans  quelques  jours.  Il  faut 
auparavant  que  je  termine  mes  affaires.  Je  suis 
bien  aise,  d'ailleurs,  de  savoir  ce  que  fera  Ni- 
cette;  je  m'intéresse  à  cette  jeune  fille,  et  je  ne 
veux  pas  la  perdre  de  vue. 

Je  sors  de  chez  moi;  je  vais  descendre... 
Mais  je  ne  puis  résister  au  désir  de  parler  à 
mon  voisin  Raymond.  Je  veux  le  remercier  de 
sa  discrétion.  Je  sonne...  on  ne  répond  pas... 
J'ai  cependant  entendu  du  bruit.  Je  sonne 
encore,  et  cette  fois  le  cordon  me  reste  dans  la 
main. 

On  n'ouvre  pas.  Je  gage  qu'il  a  fait  quelque 
trou  à  sa  porte,  et  qu'il  a  vu  que  c'était  moi. 
N'importe,  il  ne  pourra  pas  toujours  m'éviter; 
en  attendant,  pour  qu'il  sache  que  c'est  moi 
qui  ai  cassé  son  cordon  de  sonnette,  je  le  noue 
après  celui  qui  est  à  ma  porte. 

Je  descends  enfin  :  sur  le  palier  du  premier, 
je  rencontre  madame  Berlin  et  ses  deux  lîllcs 
qui  vont  à  la  messe. 

Je  salue...  On  me  rend  mon  salut,  mais  avec 
une  froideur  bien  différente  de  l'accueil  aima- 
ble que  l'on  a  coutume  de  me  faiie.  Les  deux 
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demoiselles  se  rangent  sans  lever  les  yeux,  et 
la  maman  a  un  air  glacé  qui  ne  me  permet  pa.s 
d'oser  lui  parler. 

Voilà  le  résultat  des  bavardages  de  Raymond, 
de  madame  Martin  et  de  la  portière.  On  sait 
que  Nicette  a  passé  la  nuit  chez,  moi,  c'est-à- 
dire  la  maman  le  sait,  et  voilà  pourquoi  elle 
avait  ordonné  à  ses  filles  de  passer  près  de  moi 
sans  lever  les  yeux,  sans  me  sourire,  et  surtout 
sans  me  parler. 

Mais,  me  direz,-vous ,  la  marchande  de  mo- 
des passait  aussi  la  nuit  chez  vous.  Ah  !  c'est 
])ien  différent  ;  Agathe  est  mise  comme  tout  le 
monde ,  et  on  ne  la  remarquait  point  ;  d'ail- 
leurs, il  y  a  dans  la  maison  quelques  personnes 
])()ur  qui  cl]*'  hiit  des  modes,  et  l'on  ne  sait  ja- 
mais précisément  chez  (|ui  elle  vient. 

J'ai  donc  pu  conserver  les  bonnes  grâces  de 
madame  Berlin  et  être  admis  daus  sa  société, 
lorsque  mademoiselle  Agathe  m'honorait  de 
ses  faveurs;  et  me  voilà  fort  mal  vu,  parce  que 
Nicette,  la  gentille  bouquetière,  a  passé  la 
nuit  chez  moi;  et  vous  savez,  comment  tout 
s'est  passé. 
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Mais  le  monde  est  ainsi  fait;  il  juge  sur  la 
forme  avant  de  connaître  le  fond.  Soyez  tout  ce 
que  vous  Toudrez,  mais  respectez  les  bien- 
séances; sauvez  les  apparences,  et  vous  serez 
reçu  partout. 

Ces  réflexions  me  donnent  de  l'humeur.  Je 
sors  de  chez  moi,  en  pestant  contre  ceux  qui 
voient  tout  sous  le  même  aspect  et  ne  veulent 
point  sortir  du  cercle  étroit  que  l'usage  a  tracé. 
Je  me  promène  avec  humeur  ;  je  dîne  avec  hu- 
meur, je  prends  mon  café  avec  humeur,  et 
c'est  dans  la  même  disposition  d'esprit  que  je 
me  trouve  à  l'entrée  des  Champs-Elysées,  et  que 
je  m'assieds  sur  une  chaise  adossée  à  un  gros 
arbre. 


CHAPITRE  VIII. 


LA    LAMEJXXE    MAGIQLfi. 


J'étais  depuis  quelque  temps  assis  contre  le 
gros  arbre;  la  nuit  avait  dispersé  une  partie 
des  promeneurs  ;  ceux  qui  restaient  s'enfon- 
çaient plus  avant  dans  les  contre-allées,  et  sem- 
blaient clirrclier  de  préférence  les  endroits  les 
plus  sombres  et  les  moins  fréquentés  ;  ils  avaient 
sans  doute  leurs  raisons  pour  cela.  Je  ne  sais 
pas  précisément  quelle  idée  m'occupait  lorsque 
j'entendis  des  pas  pesants  s'arrêter  derrière 
moi.   Je  me  retourne;  j'aperçois  un   homme 


10'2  MON    VOISIN    i'.AV.UOM). 

fliargé  di'  ce  que  nous  appelons  une  lanterniî 
magique.  11  établie  sa  curiosité  contre  l'arbre  ; 
il  ne  m'a  pas  vu.  ou  ne  fait  pas,  attention  à  moi. 
11  bat  le  briquet  pour  donner  de  la  lumière  à 
ses  tableaux;  je  me  rappelle  le  singe  de  Flo- 
rian  ;  le  souvenir  de  la  fable  me  fait  rire,  et  je 
me  dispose  à  écouter  le  maître  de  la  lanterne, 
quoique  je  craigne  pour  lui  la  comparaison. 

Je  l'entends  murmurer  entre  ses  dents,  tout 
en  plaçant  ses  lumières  :  «  Ah!  la  coquine!... 
•lia  scélérate!...  où  est-elle  denuîs  trois  heures 
«qu'elle  m'a  quitté,  SQus  prétexte  d'aller  don- 
»ner  z'à  manger  au  petil?. .  Aile  me  fait  queu- 
»que  farce...  Si  ça  n'était  point  jour  de  recette, 
•  comme  je  lâcherais  le  commerce!...  C'est 
»bon.  madame  Trousquin...  j'éclaircirai  mes 
B doutes!  et,  si  je  vois  du  louche,  il  y  aura  une 
»  dégelée  conséquente  et  effective  !  » 

11  me  paraît  que  le  pauvre  homme  est  jaloux; 
il  jure,  frappe  du  pied,  regarde  de  coté  et  d'au- 
tre, mais  madame  Trousquin  ne  revient  pas; 
en  revanche,  l'éclat  de  la  lanterne  magique  at- 
tire une  jeune  fille  et  un  jeune  soldat  qui  se 
place  contre  la  jeune  lilh-,  en  recommandant  à 
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l'homme  de  Jjien  fermer    le    rideau   sur    eux. 

Celui-ci  les  enveloppe  d'une  vieille  toile  bleue 
ou  grise  (on  ne  peut  guère  distinguer  la  cou- 
leur), et  je  ne  puis  m'empêcher  de  songer 
qu'une  lanterne  magique  peut  être  quelquefois 
d'une  grande  commodité. 

Le  père  Trousquin  commence  son  spectacle, 
tout  en  s'interrompant  assez  souvent  pour  ju- 
rer après  sa  femme  qui  ne  revient  pas,  et  moi 
j'écoute  attentivement,  quoique  je  ne  voie  rien 
et  que  je  ne  sois  pas  sous  le  rideau;  mais  j'ai 
dans  l'idée  que  les  spectateurs  pour  qui  on  ex- 
plique ne  s'occupent  pas  à  examiner  les  ta- 
bleaux. 

«  Vous...  voyez  premièrement,  messieurs, 
»  mesdames,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les 

•  poissons.  Plus  loin  des  produits  de  la  terre, 
«comme  arbres,  légumes,  animaux,  végétaux, 

•  cavernes,  torrents,  serpents  à  sonnettes. 

«Examinez  monsieur  le  scdeil,  que  vous  ne 
«pouvez  pas  regarder,  tant  il  est  reluisant,  et 
«madame  la  lune,  qui  est  dans  son  plein, parce 
^quc  c'est  le  premier  quartier.  Y(»\ez-^ous  ces 
«étoiles  qui  fdent  comme  si  le  diable  les  em- 
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I)  portait?. ..  (Trois  heures  pour  coucher  Fifi^! 
«Ah!  la  chienne!...  comme  aile  la  dansera  ce 
Bsoir!...)  Voyez-vous  Vénus  qui  brille  comme 
»  une  épingle  de  similor?  Voyez-vous  l'étoile  du 
»  berger?  c'est  sans  doute  le  berger  Tircis,  vu 
»sa  réputation.  Voyez-vous  les  trois  rois  qui  ne 
»se  promènent  jamais  les  uns  sans  les  autres? 
»  Voyez-vous  le  Chariot. . .  qui  roule  comme  ceux 
»  des  montagnes  russes  ?  Voyez-vous  Mercure  et 
»  Jupiter?  Voyez-vous  la  Vierge  et  les  Gémeaux  ! 
»  Voyez-vous  le  Taureau  et  le  Capricorne?... 
«ceux-là  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
«Voyez-vous  la  Balance?  Voyez-vous  le  Scor- 
«pion...  qui  est  une  vilaine  bête?  Tout  ceci, 
»  messieurs,  mesdames,  sont  autant  de  planètes 
ï^  qui  gouvernent  les  infections  nerveuses  des  in- 
»  dividus  qui  sont  nés  sous  \quï  a/JIiicnce..  La 
»  planète  de  Vénus  est  pour  les  femmes  galan- 
»tes,  celles  du  Berger  pour  les  jolis  garçons,  les 
«trois rois  sont  pour  les  z'iiéros,  le  Chariot  pour 
«les  cochers,  Jupiter  pour  les  lurons,  Mercure 
«pour  les  apothicaires,  la  Vierge  pour  les  pe- 
»  tites  filles,  et  le  Capricorne  pour  beaucoup  de 
«pa-rticuliers  que  vous  connaissez  bien. 
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«Remarquez,  messieurs  et  dames:  au  milieu 
s  de  ce  gros  nuage  noir  tout  plein  d'étoiles, 
»  l'Ours  et  le  Bélier,  vous  apercevez  une  grande 
»  comète  chevelue,  dont  la  queue  est  plus  lon- 
•  gue  que  celle  d'un  renard.  Ce  brillant  météore 
>>a,  de  tout  temps,  annoncé  la  fm  du  monde; 
»il  peut,  avec  sa  tête  ou  sa  queue,  renverser 
«notre  globe,  qui  ne  tient  qu'à  un  fil,  et  nous 
«griller  tous  comme  des  marrons.  » 

Ici  il  se  fit  beaucoup  de  mouvement  sous  le 
rideau,  et  je  présumai  que  la  jeune  fille  s'assu- 
rait de  la  longueur  de  la  queue  de  la  comète. 

<$  Un  moment,  messieurs,  mesdames  ;  vous 
»  allez  voir  ce  que  vous  allez  voir.  » 

Le  père  Trousquin  tire  sa  ficelle  pour  chan- 
ger le  tableau,  et,  après  quelques  jurements 
bien  énergiques,  reprend  son  explication,  sans 
que  sa  voix  ait  varié  d'un  quart  de  ton. 

«  Ceci,  messieurs,  mesdames,  vous  repré- 
'  sente  l'intérieur  du  palais  du  grand  Kin-Kin- 
»li-King,  empereur  de  la  Cliine  et  roi  des  Té- 
>  kins.  Tous  le  voyez  îui-mème  assis  dans  son 
■  beau  fauteiul  doré,  et  en  grand  costume  de 
1  cérémonie,  entouré  de  mandarins  /elles  et  de 


"gardes  nationales.  11  donne  audience 'publique 
))et  reçoit  les  jiétitions  de  tous  les  Chinois  de 
»  la  Banlieue. 

«Voyez,  dans  un  coin,  ce  père  appin-é  sur 
»sa  fille  et  sur  un  bambou;  il  vient  demander 
«justice  d'un  séducteur  qui  a  fait  cinq  enfants  à 
«cette  pauvre  innocente,  et  qui  ne  leur  donne 
»  que  des  coups  de  fouet  pour  toute  nourriture. 
«Remarquez,  messieurs,  comme  les  traits  de  ce 
»  père  infortuné  sont  animés  par  la  colère  et  le 
»  ressentiment  ;  voyez,  dans  les  yeux  de  la  jeune 
»  fille,  la  douleur,  la  tristesse  et  le  repentir.  Ln 
«peu  sur  la  {^auclie,  cet  lionime  enveloppé  dans 
j)  un  manteau  brun,  qui  ne  laisse  voir  que  son 
»nez,  c'est  le  séducteur  qui  attend  son  arrêt. 
«Voyez  comme  sa  ligure  est  pâle  et  blême,  ses 
»  veux  caves  et  sa  démarche  tremblante  !  il 
•  sait  bien  qu'il  n'en  sera  pas  quitte  à  bon  lîiar- 
»  ché. 

«  Plus  loin,  dans  le  fond  du  tableau...  » 
Une  grosse  commère,  qui  accourt  alors  tout 
essoufflée,  interrompt  l'explication  du  specta- 
cle. Je  présume  que  c'est  madame  Trousquin; 
et  en  effet,  le  dialogue  qui  s'établit  entre  eeîl 
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el  le  iiKiitre  de  la  lanterne  magique  me  proine 
que  j'ai  deviné  juste. 

M.    TROISQUIN. 

<•  Ah  !  te  vlà  donc  enfin, maudite  coureuse  !. .. 
)>Plus  loin,  dans  le  fond  du  tableau...  (à  .sa 
y>  femme.)  Tu  me  le  paieras,  je  ne  te  dis  que 
»ça!...  Plus  loin,  dans  le  fond  du  tableau,  ce 
»  malheureux,  que  des  gardes  amènent  et  qui 
•  se  débat  comme  s'il  avait  la  colique  :  c'est  un 
»  déserteur  qui  vient  de  déserter  et  qui  allait 
«dans  le  camp  des  ennemis  par  trahison;  son 
»  affaire  ne  sera  pas  longue  ;  il  sera  fusillé  et 
«pendu  après.  » 

MADAME    TR0USQU3X,    pendant  (jue  son   mari. 
cxplU/Lie. 

«  Eh  ben!  quoi  que  t'as  donc  à  crier?  Est-ce 
»  qu'il  ne  fallait  pas  coucher  Fifi  et  faire  la 
»  soupe?  Est-ce  que  ça  n'est  pas  une  fameuse 
»  trotte,  des  Champs-Elysées  à  la  rue  Jean-Pain- 
»  Mollet? 

M.     TROISQUIN. 

'Tu  nun,--  j'  t<'  dis;  l'es  partie  tle])uis  cinq 


108  MOi\    VOISIN    RAWMOND. 

«heures,  et  v'ia  qu'il  en  est  neuf.  D'où  est-ce 
«que  tu  viens?...  Tire  la  ficelle...  » 

Madame  Trousquin  dépose  sur  un  escabeau 
une  écuelle  qu'elle  tenait  sous  son  tablier,  puis 
se  met  à  son  poste,  qui  est  sur  le  côté  de 
la  lanterne  où  s'opère  le  changement  des  ta- 
bleaux. 

M.    ÏROUSQUI-X 

«  Ceci,  messieurs,  mesdames,  vous  repré- 
»  sente  une  vue  d'x4.thènes,  dans  la  Grèce...  {à 
y>sa  femme  )  Mets  ma  soupe  sur  le  gueux...  et 
«réponds  d'où  est-ce  que  tu  viens?... 

MADAME    TROUSQUIN. 

yElil  je  viens  de  cheux  nous,  ûclui  jaloux! 
»j'ai  rencontré  Angélique,  avec  qui  j'ai  causé 
»  un  moment,..  As-tu  beaucoup  de  public?... 

M.    TROUSQUIN. 

»  Re^m arquez  la  beauté  du  ciel  et  des  eaux; 
«remarquez  ces  palais,  ces  colonnes  et  ces  tcm- 
»  pies  bâtis  par  les  Romains  ;  voyez  ces  statues 
•  superbes,  dont  il  ne  reste  que  quelques  mor- 
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•  ceaux...  Voyez  ce  cirque  dans  lequel  on  jouait 

•  au  combat  du  taureau,  pour  exercer  la  jeu- 
«nesse  à  être  fort...  {à  sa  femme.)  Je  suis  sur 

•  que  t'as  été  promener  avec  Grugeon...  Plus 
»  loin,  voyez  ces  fameux  Partiales  qui  se  battent 
»à  coups  de  poing  comme  des  Anglais,  qui  se 
»  luttent  les  uns  contre  les  autres...  qui  jouent 
> au  jeu  de  Siam  avec  une  grande  roulette...  (ri 
»sa  femme.)  Il  t'aura  proposé  un  canon  dans  un 

•  cabinet  particulier...  Ce  beau  jeune  homme 

•  que  vous  voyez  à  droite,  c'est  Alcibiade  avec 
»  son  précepteur  Socrate,  qui  lui  apprend  des 

•  choses  qu'il  ne  savait  pas...  » 

Tout  en  écoutant,  je  vois  le  rideau  s'agiter 
davantage,  j'entends  la  jeune  fille  qui  dit  à  de- 
»  mi-voix  :«  Ah!  que  c'est  bète!...  ah!...  que 
«c'est  bèto!...  je  vous  dis  que  je  ne  veux 
»pas...  » 

Le  père  Trousquin  fait  signe  à  sa  femme  de 
tirer  la  ficelle,  el  il  reprend  son  discours. 

t  Ceci,  messieurs,  mesdames,  est  tiré  de  la 

•  mythologie;  c'est  le  magnifique  jugement  du 
»  grand  Salomon,  dit   le  Sage,  qui  s'apprête  à 

•  faire  couper   un   enfant  en  deux,  ni  pus  ni 
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«moins  qu'un  pâté...  Voyez  la  consternation 
))cle  ce  petit  qui  attend  son  sort,  les  jambes  en 

•  l'air  ;  voyez  la  joie  de  c'te  marâtre,  quiregarde 
»  tout  ça  d'un  œil  scclie,  comme  si  on  allait  lui 
»  donner  la  moitié  d'un  lapin  ;  mais  voyez  la 
»  douleur  de  la  vraie  mère,  qui  veut  écarter  le 

•  tranche-lard  qui  menace  déjà  le  nombril  de 

•  l'innocent. 

LA  jEi  NE  FILLE  SOUS  Ic  t'ideau. 

bAIi!  le  méchant!...  ah!  le  méchant  !...  il 
va  toujours...  ah!  que  c'est  bète! 

M.    TROUSQUI^- 

»  Rassurez-vous,  on  ne  lui  coupera  rien  ;  la 
a  nature  va  parler,  [à  aa  femme.)  Donne-moi  ma 
«soupe;  j'ai  faim.  .  Le  grand  Salomon,  qui  re- 
»  garde  les  deux  mères  avec  des  yeux  d'Argus, 
«s'est  dit  en  lui-même...  [à  sa  femme.)  Pour- 
»  quoi  donc  qu'elle  est  toujours  à  l'ognon  ?. . .  Cet 
s  enfant  ne  peut  pas  avoir  deux  mères  :  si  c'é- 
»  tait  deux  pères,  encore  passe!...  ça  peut  se 
«voir...  {('/  sa  femme.)  Tu  ne  m'en  fais  jamais 
«d'autre...   Or.  il  v  a  ici  une  anguille  sous  ro- 
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r  che.  La  tendresse  de  la  vraie  mère  se  déclare 
»  par  un  déluge  de  larmes;  mais  c'te  marâtre  de 
»mère.  qui  reste  tranquille  comme  Baptiste... 
»  (//  sa  femme.)  Et  elle  sent  le  brûlé  encore  !... 
on'a  pas  des  entrailles  maternelles;  là-dessus, 
B  adjugé...  Tire  la  Jicellc. 

«  Ceci,  messieurs,  mesdames,  vous  repré- 
»  sente  présentement  le  roi  David  se  battant 
•  avec  le  géant  Goliath,  la  terreur  des  Philis- 
»tinR.  (à  sa  fnumc.)  Regarde  donc  si  c'est  ça! 
»  Voyez  avec  quelle  vigueur  David  lance  un  cail- 
njou  qui  étend  le  géant  sur  la  poussière... 

MADAMiî    TRoisQUiN  ,     regardant    par-dessus    la 
lanterne. 

fl  Ça  n'esl  pas  ça tu  leur  montres  à  c'te 

»  heure  la  bataille  de  Marengo. 

M.    TP.orSOLIN. 

«  Nous  disons  donc  ,  messieurs  ,  mesdames, 
»  que  vous  voyez,  la  célèbre  bataille  de  Marengo, 
»  gagnée  par  les  troupes  françaises  'y(à$a  femme). 
"'lu  lue  mets  toujours  des  carotte^  à  foison,... 
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MADAME    TROUSQUIN. 

«Tiens!  faut-il  pas  te  choisir  tes  légumes?  Tli 
»  deviens  bien  difficile.  Combien  que  t'as  fait 
»  aujourd'hui? 

M.    TROrSQUIN. 

«  Dix-huit  sous...  Remarquez  ces  canon- 
«niers  et  ces  cuirassiers.  Voyez  comme  les  sa- 
a bres  vont  leur  train,  tandis  que  les  balles  se 
»  choquent  et  que  les  boulets  mettent  tout  à 
»  feu  et  à  san^- ;  voyez  \%s  hussards,  les  dra- 
iigons,  les  trompettes  et  les  tambours  ;  entea- 
ïdez-vous  les  cris  des  morts  et  des  mourants, 
»les  plamtesTics  blessés  et  des  vaincus?  Voyez, 
usur  la  droite,  ce  jeune  soldat  qui  défend  son 
»  drapeau  avec  ses  dents,  parce  qu'on  lui  a  déjà 
»GOupé  les  deux  bras  ;  et  sur  la  gauche,  cet 
«officier  qui  a  trois  chevaux  tués  sur  lui,  et 
s  qui  oublie  qu'il  étouJïe  pour  coucher  en  joue 
fl  un  général  ennemi.  Voyez  la  poussière,  la 
»  flamme  ,  la  fumée .  le  carnage  et  la  mort  qui 
•  embellissent  le  tableau.  Voyez,   l'action    est 

»  superbe et  le  combat  s'anime on  s'é- 

»  chauffe...  » 
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•  Ici  Texplication  est  interrompue  par  une  ca- 
tastrophe inattendue  :  la  jeune  fille  et  le  soldat, 
qui  prenaient  sans  doute  une  grande  part  à  la 
bataille,  car  j'entendais  à  chaque  instant  les 
exclamations  de  la  demoiselle  et  les  demi-mots 
énergiques  de  son  compagnon,  non  conteniS 
de  faire  rémuer  le  rideau  qui  les  cachait ,  se 
jettent  avec  violence  sur  la  lanterne  magique  , 
dans  le  plus  bel  endroit  du  récit  de  la  bataille 
de  Marengo;  mais  la  secousse  est  si  brusque 
que  le  théâtre  ambulant  n'y  résiste  pas;  il 
tombe  en  arrière,  et  les  spectateurs  tombent 
par-dessus  ,  tandis  que  le  directeur  de  l'établis- 
sement est  renversé  avec  son  écuelle,  et  que 
madame  Trousquin  est  entraînée  par  les  fi- 
celles qu'elle  tient  de  chaque  main. 

Seul ,  je  suis  debout  au  milieu  du  désastre  , 
car  mon  gros  arbre  m'a  préservé  de  toute  at- 
teinte. Mais  quel  tableau  grotesque  s'offre  alors 
;\  ma  vue!  Salomon  et  le  grand  Kin-Kin-li- 
King  sont  couchés  pêle-mêle  avec  les  jardins 
du  Luxembourg  et  d'Athènes  ;  le  soleil  est  sans 
éclat,  la  lune  couverte  d'huile,  la  comète  n'a 
plus  de  queue.  Le  père  Trousquin  se  débat 
I.  8 
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SOUS  hi  lanterne  brisée,  tenant  encore  en  main 
le  manclie  de  son  éciiclle  ;  la  demoiselle  est 
tombée  si  singulièrement  qu'elle  met  en  évi- 
dence un  objet  qui  ferait  boute  à  la  lune  la 
mieux  conditionnée  d'une    lanterne  ningiquc. 

]ia  tête  du  jeune  soldat  se  trouve  précisé- 
ment dans  l'écuelle  du  père  Trousqnin;  les  ca- 
rottes et  les  oignons  lui  couvrent  le  >  is;ige  :  il 
semble  pris  de  manière  à  ne  plus  pouvoir  se 
retirer  du  trébucbet, 

Quant  à  la  mère  Trousquin  ,  elle  est  tombée 
avec  grâce  ;  ses  llcelles  l'ont  soutenue  ,  et  le  ri- 
deau de  la  lanterne  caclie  ce  qui  pourrait  faire 
rougir  sa  pudeur. 

C4epen  dnut.com  me  les  moins  blessés  sont  ceux 
qui  crirnl  le  plus,  madame  Trousquin  pous.-ie 
des  cris  assourdissants;  son  mari  fait  entendre 
des  j lirons  effrayanis  ,  et  la  jeune  demoiselle 
jette  des  gémissements  plaintifs.  Le  soldat  seul 
ne  crie  pas;  je  crois  qu'il  trouve  à  son  goût  la 
soupe  et  les  légumes. 

Au  bruit,  aux  cris,  aux  jurements,  tous  les 
promeneurs  accourent  près  de  la  îanlerne  cas- 
sée, et  je  suis,   en  un  irfsîaui  ,  cuiouré  d'une 
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foule  de  gens  qui  sortent  de  je  ne  sais  où  ,  enr 
la  minute  d'auparavant,  je  n'apercevais  per- 
sonne dans  les  Champs-Elysées. 

On  me  coupe  la  retraite  :  je  ne  puis  plus  sor- 
tir du  groupe  ,  mais  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir 
comment  cela  va  se  terminer. 

Après  avoir  bien  crié,  bien  juré,  on  tâche  de 
se  tirer  d'embarras.  Le  soldat  parvient  à  ravoir 
sa  figure;  la  jeune  fille  se  relève  et  rebaisse  ses 
jupons;  la  mère  Trousquin  se  débarrasse  de  ses 
ficelles;  on  relève  la  lanterne  magique,  et  le 
père  Trousquin  est  sur  pied. 

Le  militaire  cherche  à  emmener  sa  connais- 
sance ;  mais.il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  le  pro- 
priétaire de  la  lanterne  ,  qui  veut  qu'on  lui  paie 
le  dégât. 

«  Mes  verres  sont  cassés ,  »  dit  le  père  Trous- 
quin au  soldat;  «  vous  m'avez  fait  des  taches 
«dans  le  soleil  et  dans  la  lune  :  vous  avez,  brisé 
«mon  jugement  de  Salomon  et  mon  palais  chi- 
•  nois,  vous  avez  gâté  mes  vues  de  la  Grèce  : 
«il  faut  me  payer  tout  c(^la. 

«  —  Va  te  promener!  "  dit  le  militaire  en  ré- 
parant le    mieux   f{u'il  peut  le  désordre  de  sa 


116  MON    VOI«IN    RAYMOND. 

toilette;  «  Je  ne  paierai  rien  du  tout.  Je  me 
e  moque  de  tes  Chinois  et  de  ton  Salomon  ;  ton 
»  soleil  et  ta  lune  ressemblent  comme  deux 
»  gouttes  d'eau  à  des  veilleuses  d'un  sou,  et 
«quant  à  ta  graisse,  tu  n'as  qu'à  la  remettre 
»  dans  tes  quinquets. 

«  —  Vous  avez  brisé  ma  lanterne,  vous  me 
»  la  paierez.  —  C'est  toi  qui  os  un  vii-il  ivrogne; 
•  si  ta  lanterne  n'était  pas  solide,  ra  n'est  pas 
u  de  ma  faute.  —  Vous  vous  êtes  jeté  dessus 
«pendant  la  bataille  de  Marengo.  —  C'est  toi, 
»  en  faisant  le  canon  ,  qui  l'auras  renversée.  — 
«Vous  m'avez  fait  casser  mon  écuelle.  — Tu  es 
»  cause  que  j'ai  déchiré  ma  culotte.  —  D'ailleurs 
«ma  lanterne  est  un  spectacle  honnête  et  mo- 
»  rai,  et  je  n'entends  pas  qu'on  s'en  serve  pour. .. 
»  —  Ah!  n'achève  pas...  ou  je  te  coupe  la  lan- 
»  guc !  » 

Le  soldat  porte  la  main  à  son  sabre  ;  la  foule 
faitaussitôt  un  mouvement  rétrograde,  la  demoi- 
selle tient  le  bras  de  son  ami,  et  la  mère  Trous- 
quin  fait  reculer  son  mari,  en  prenant  l'esca- 
beau pour  bouclier. 

Chaque  parti  se  mesurait  des  yeux,  sansbou- 
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ger,  depuis  quelques  minutes.  Le  militaire  ne 
faisait  point  mine  de  payer,  et  le  père  Trous- 
quin  ne  semblait  pas  d'humeur  à  le  laisser  s'é- 
loigner sans  être  dédommagé  de  ses  pertes.  Je 
jugeai  alors  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen 
pour  arranger  l'affaire  sans  effusion  de  sang. 
L'aventure  de  la  lanterne  magique  m'avait 
amusé;  elle  avait  totalement  dissipé  ma  mau- 
vaise humeur  ;  il  était  bien  juste  que  je  servisse 
de  médiateur  dans  la  querelle. 

Seul,  j'étais  resté  près  des  combattants;  car 
les  curieux  se  tenaient  à  distance  respectueuse 
du  sabre  et  de  l'escabeau-  Je  fouille  à  mon  gous- 
set, j'en  tire  deux  pièces  de  cent  sous  que  je 
jette  sur  le  spectacle  endommagé. 

«Tenez,,  »dis-je  au  maître  de  la  lanterne 
magique,  «  voilà  de  quoi  remettre  à  neuf  vos 
«palais  et  vos  étoiles  :  prenez;  mais  une  autre 
•  fois,  croyez-moi,  ne  fermez  plus  aussi  hcr- 
»  méliquemcnt  votre  rideau  sur  les  spectateurs. 
«Les théâtres  d'enfants  sont  maintenant  visites 
»  par  des  gens  de  tout  âge  ;  demandez  plutôt  à 
«Séraphin,  qui  reçoit  chez  lui  des  petites-mai- 
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«tresses,  grâce  à  l'obscurité  qui  régne  dans  la 
»  salle  pendant  les  feux  arabesques.  » 

Le  père  Trousquin  ouvre  de  grands  yeux; 
sa  femme  saute  sur  les  deux  écus  .  et  on  laisse 
le  soldat  s'éloigner  avec  sa  connaissance ,  ce 
qu'il  ne  fait  pas  sans  m'avoir  salué  fort  respec- 
tueusement. 

Je  m'éloigne  aussi ,  et  je  gagne  la  rue  de  Ri- 
voli. Je  regarde  à  ma  montre  :  il  n'est  que  neuf 
heures  î  et  je  n'ai  jamais  aimé  me  coucher  de 
bonne  heure....      surtout   quand  je   suis  en 

train  de  m'amuser Or,  comme  la  scène  de 

la  lanterne  m'a  mis  en  goût ,  je  veux  entretenir 
d'aussi  belles  dispositions. 

Comment  m^amuser?  A  Paris  il  y  a  mille 
moyens ,  me  direz-vous  ;  mais  ,  en  fait  de  plai- 
sir, il  ne  faut  jamais  trop  s'en  promettre,  si 
l'on  veut  en  avoir  un  peu.  Dans  une  grande 
réunion ,  si  vous-  trouvez  six  personnes  aima- 
bles ,  vous  en  rencontrerez  vingt  qui  vous  en- 
nuieront; en  petit  comité  ,  vos  amis  peuvent 
avoir  des  affaires  cpii  les  attristent ,  les  dames 
des  migraines  ou  des  vapeurs ,  et  l'on  passe 
souvent  des  instants  fort  maussades  là  où  l'on 
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8(;  jn'oiiieltnit  beaucoup  cranHisemcnt.  Le  plus 
sago  est  doue  de  ue  couipter  sur  ilvn. 

Maisje  ine  souvieus  ({u'il  y  a  uuc  grande  fêle 
à  Tholi.  Il  est  neuf  heures;  prenons  un  ca- 
briolet, j'arriverai  juste  au  plus  beau  inouicnt 
de  la  soirée. 


CHAPITRE  IX. 


TIVOLI. 


Ah!  le  beau  jardin  que  ce  Tivoli!  En  mettant 
le  pied  dans  son  enceinte,  il  me  semble  entrer 
dans  un  de  ces  séjours  enchantés  ,  si  bien  dé- 
peints dans  les  Mille  et  une  Nuits.  La  musique, 
les  illuminations,  les  jeux  de  toute  espèce,  le 
feu  d'artifice ,  tout  se  réunit  pour  éblouir  les 
yeux  et  flatter  les  sens.  Quel  dommage  lors- 
qu'une figure  commune  et  une  tournure  de 
harengère  vient  gâter  ce  tableau  ,  et  me  rap- 
peler que  je  suis  dans  un  jardin  public,   où, 
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avec  une  mise  décente  et  trois  livres  douze  sous, 
chacun  peut  entrer  ! 

Je  n'ai  fait  encore  que  quelques  pas,  et  j'ai 
déjà  vu  bien  des  choses.  Que  ces  allées  sont 
bellesl  Comme  ces  guirlandes  de  feu  étonnent 
la  vue!  Là  on  se  presse,  on  se  regarde,  on 
examine  les  toilettes,  on  cherche  ses  connais- 
sances :  c'est  le  boulevard  de  Gand  de  Tivoli. 
Allons  plus  avant,  la  lumière  devient  plus  rare, 
quelques  lampions,  placés  de  loin  à  loin,  vous 
guident  sans  vous  trahir.  Ici ,  les  couples  sont 
plus  disséminés  ;  on  ne  va  plus  pour  se  faire 
voir  ;  quelques-uns  même  paraissent  se  cacher 
et  chercher  l'ombre  et  le  mystère.  Heureux 
bosquets!...  vous  avez  protégé  l'amour  et  le 
plaisir  !  Que  de  baisers  donnés  et  reçus  à  la  fa- 
veur de  votre  épais  feuillage...  x4.h  !  si  vous 
pouviez  parler!... 

Mais  je  crois  qu'on  parle  près  de  moi;  je  me 
suis,  sans  y  songer,  enfoncé  dans  ces  bosquets 
solitaires  où  je  n'ai  rien  à  espérer,  puisquejesuis 
seul!  En  tournant  un  buisson, j'aperçois  quelque 
chose  de  blanc  sur  le  gazon  ;  c'est  un  monsieur 
et  une  dame  qui  causent  sans  doute  de  choses 
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très  -  importantes  et  très  -  secrètes  ;  car  je  crois 
qu'ils  se  parlent  à  l'oreille...  Mais  ma  présence 
les  a  dérangés;  la  dame  a  poussé  un  petit  cri 
en  repoussant  son  monsieur;  éloignons  -  nous 
bien  vite  !  Quel  plaisir  peut-on  trouver  à  trou- 
bler celui  des  autres? 

Allons  rejoindre  le  monde  ,  cpiittons  ces  bos- 
quets où  j'ai  presque  de  l'humeur  de  me  trou- 
ver seul.  Me  voici  de  nouveau  au  grand  jour. 
J'entends  le  roulement  des  chars;  je  suis  près 
des  montagnes  où  se  font  ramasser  la  grande 
dame  et  la  petite  ouvrière,  la  marchande  de 
modes  et  la  modeste  lingère ,  la  femme  entre- 
tenue et  la  i>etite  pensionnaire.  Quelle  jouis- 
sance toutes  ces  dames  paraissent  trouver  à 
dégringoler!  Cependant,  la  pression  de  l'air  dé- 
range leur  coiffure ,  détache  leur  chapeau  ,  fait 
voltiger  leurs  boucles  de  cheveux  ;  mais  on  sa- 
crifie tout  cela  au  bonheur  d'aller  pendant  vingt 
secondes  aussi  vite  que  le  vent.  Le  plaisir  est 
peint  sur  tous  ces  visages  que  les  chars  empor- 
tent ;  quelques  Anglais  seuls  conservent  encore 
leur  gravité  en  se  faisant  ramasser. 
Je  suis  seul;  je  ne  dégringolerai  point;  je 
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sens  que.  pour  trouver  du  charme  à  cet  exer- 
cice, il  faut  être  assis  près  d'une  femme  qui 
nous  plaise  :  on  peut  alors  passer  son  bras  au-  ^ 
tour  d'une  taille  élégante .  se  serrer  contre  des 
formes  agréables  :  on  peut ,  en  roulant ,  ris- 
quer bien  des  choses  ;  car  on  est  certain  de  ne 
pas  être  repoussé et  celle  qui  roule  est  tou- 
jours tellement  étourdie  par  la  rapidité  de  sa 
course,  qu'elle  n'a  pas  le  temps  de  se  fâcher. 

Tous  les  plaisirs  tournent  au  profit  de  l'a- 
mour. Quel  est  celui  qui  n'est  pas  doublé  par 
la  présence  de  ce  qu'on  aime?  A  la  danse  ,  sur 
les  montagnes,  sous  les  bosquets,  il  faut  être 
deux  pour  être  heureux;  sans  une  femme, 
comment  se  hvrer  aux  plus  douces  sensations, 
aux  plus  tendres  épanchements?  Ce  n'est  que 
par  elle  que  l'on  connait  son  cœur. 

Mais  éloignons  ces  idées  que  ce  jardin  fait 
naître  malgré  moi.  Traversons  ces  carrés;  la 
musique  m'appelle  :  c'est  un  chanteur...  Ah! 
ne  nous  arrêtons  pas  là  ;  Tivoli  cesserait  d'être 
un  séjour  enchanté. 

Que  vois-je  là-bas?  Des  fauteuils  qui  tour- 
nent en  se  balançant  dans  l'air,  et  en  ballotant 
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des  dames  placées  dessus  :  c'est  une  balançoire 
russe.  Pourquoi  tous  ces  messieurs  se  portent- 
ils  du  même  côté ,  et ,  le  nez  en  l'air,  regar- 
dent-ils en  ricanant  tourner  les  sièges?  Ah!  je 
m'apdrçois  que  le  vent  relève  légèrement  le  bas 
des  robes  de  ces  dames...  on  distingue  la  jam- 
be ,  quelquefois  même  le  genou...  Voilà  un  jeu 
qui  amuse  autant  les  spectateurs  que  les  ac- 
teurs. 

Ces  dames,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  s'aperçoi- 
vent pas  de  ce  qui  captive  l'attention  de  ces 
messieurs,  et  n'entendent  point  les  plaisante- 
ries indécentes  que  se  permettent  la  plupart 
des  curieux  ;  car  elles  continuent  à  voltiger 
dans  les  airs  ,  en  riant  comme  de  petites  folles. 
Mais  le  tourneur  s'arrête  ;  il  faut  descendre.  Je 
reste  pour  voir  ces  dames  de  plus  près...  Eh  ! 
mon  Dieu!  messieurs,  il  ne  fallait  pas  vous 
donner  le  torticolis  pour  apercevoir  le  bas  d'une 
jambe!  autant  que  j'en  puis  juger,  vous  pour- 
rez sans  peine  en  voir  bien  davantage. 

Je  quitte  la  balançoire  russe  pour  le  spectacle 
de  Bobèche  ;  une  foule  immense  est  devant  le 
théâtre.    Je  cherche  en  vain  une  chaise   pour 
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voir  comme  les  autres;  impossible  d'en  trou- 
ver une  de  libre. 

Il  faut  donc  rester  debout.  Je  me  faufde  entre 
les  élus,  et,  si  je  ne  vois  pas  Bobèche,  je  vois 
du  moins  quelque  chose  ;  je  remarque  le  plai- 
sir que  semblent  goûter  tous  ces  jeunes  gens 
debout  comme  moi;  ils  ne  doivent  cependant 
rien  voir,  mais  ils  sont  avec  des  dames  mon- 
tées sur  des  chaises ,  et  ils  les  soutiennent,  de 
crainte  d'accident;  leurs  bras  entourent  le  bas 
de  la  robe  ;  on  s'appuie  sur  leur  épaule  :  je 
conçois  que  tout  cela  doit  avoir  son  agrément. 
Ah!  mon  Dieu!  voilà  une  dame  qui  va  tom- 
ber!... Pourquoi  personne  ne  la  soutenait-il? 
C'est  une  maman.  Cependant  une  jeune  per- 
sonne bien  coiffée,  bien  bouclée ,  et  qui  serait 
jolie  si  sa  mise  n'était  pas  ridicule  pour  un  jar- 
din public,  s'empresse  de  venir  auprès  de  la 
vieille  dame. 

0  Attends,   maman,  »  lui   dit-elle,  «  je  vais 

•  mettre  ma  chaise  derrière  la  tienne,  et  par  ce 
«moyen  tu  pourras   l'appuyer   sur   moi;  je  te 

•  soutiendrai.  ■> 

La  maman  consent  à  cet  arranircment.  et  la 
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jrune  personne  remonte  sur  sa  chaise,  qu'elle 
pose  derrière  colle  de  sa  mère;  mais  je  m'aper- 
çois qu'on  la  soutient  aussi  :  un  grand  blondin 
ne  la  perd  pas  de  nie.  11  se  place  contie  elle, 
il  la  regarde...  il  fait  de  petits  signes...  La  de- 
moiselle ne  regarde  que  Bobèche ,  et,  tout  en 
expliquant  le  spectacle  à  sa  mère,  elle  sort  de 
son  gant  un  petit  billet  qu'elle  laisse  tomber 
dans  la  main  du  jeune  homme,  et  tout  cela 
sans  trouble,  sans  affectation,  sans  interrom- 
pre sa  conversation.  En  vérité,  nos  demoiselles 
mettent  une  grâce  charmante  à  tout  ce  qu'elles 
font  ;  le  monde  marche  vers  la  perfeclion. 

Le  grand  blondin  roule  le  billet  dans  sa 
main  ;  il  a  grande  envie  de  le  lire  tout  de  suite, 
mais  il  n'ose.  Je  m'amuse  de  son  impatience; 
je  veux  voir  ce  qu'il  fera...  Mais  un  vieux  cou- 
ple arrive,  traînant  ses  chaises  après  soi  ;  la 
dame  se  plac(^  jM)si[ivenient  devant  moi,  elle 
appuie  presque  ses  fesses  sur  mon  visage,  et 
sou  époux  achève  de  m'ôter  le  peu  de  vue  qui 
me  reste,  en  se  mettant  auprès  de  sa  moitié. 

11  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir  :  pour  demeurer 
ain-i  au  niveau  de  tous  ces  appas  qui  sont  grim- 
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pés  autour  de  moi,  je  sens  qu'il  faut  trouver 
quelque  ehosc  qui  nous  intéresse.  Je  ne  me 
soucie  pas  du  tout  de  rester  derrière  1  énorme 
circonférence  qu'on  approche  de  mon  visage. 
Je  me  tire  ,  non  sans  peine,  des  chaises,  des 
jamhes,  des  robes  qui  m'entourent.  Me  voilà 
dehors;  respirons  un  p(  u  :  il  fait  bon  prendre 
l'air  lorsque  l'on  vient  de  voir  Bobèche',  même 
en  plein  vent. 

Je  suis  une  belle  allée  de  tilleuls  qui  touche 
an  grand  carré  de  verdure  dans  lequel  on 
s'exerce  au  casse-cou.  à  la  bascule,  à  la  balan- 
çoire, à  l'oiseau  égyptien,  et  à  mille  autres  cho- 
ses, dont  les  plus  jolies  sont  celles  qu'on  ne 
"  voit  pas.  J'entends  la  voix  des  dames  que  le  filet 
emporte,  et  qui  supplient  leurs  cavaliers  de  ne 
point  aller  si  fori,  tandis  que  ceux-ci,  pour 
montrfu"  de  la  force  et  de  la  \iguenr,  poussent 
tant  qu'ils  j)ciivent  des  reins  et  des  genoux,  au 
l'isque  de  fair(,'  perdre  connaissance  à  cell<\s  qui 
ont  consenti  à  se  balancer  avec  eux  ;  c'est  une 
nouvelle  manière  d'être  aimable. 

!\ïais  on  [)le;ir<'  là-jjas...  C'est  un  petit  gar- 
çon de  (l(:ir/(-  i\  tr<i/!'  ans  f|iii  ;t  voulu  aller  siu" 
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la  bascule  avec  un  grand  dadais  de  dix-huit 
ans  au  moins.  A  peine  ce  dernier  s'est-il  laissé 
retomber  avec  la  poutre  qui  sert  de  cheval,  que 
le  petit  a  ressenti  à  l'autre  bout  une  secousse 
violente  qui  l'a  l'ait  sauter  par-dessus  la  petite 
barre  de  fer  après  laquelle  se  tiennent  les  joueurs: 
le  pauvre  enfant  est  tombé  ;  heureusement  c'est 
sur  le  gazon,  et  il  ne  s'est  pas  blessé;  mais  il 
s'éloigne  clopin-clopant,  tandis  que  le  grand 
nigaud  est  tout  fier  du  tapecul  qu  il  lui  a  donné. 
C'est  un  bien  joli  jeu  que  la  bascule;  mais  je 
conseille  à  ceux  qui  veulent  s'y  livrer,  de  faire 
matelasser  le  terrain  ,  car  je  sais,  par  expé- 
rience, que  les  chutes  y  sont  fréquentes  et  dan- 
gereuses. 

Mais  quelle  détonnation  !...  cela  m'a  arrêté 
malgré  moi...  Suis-je  près  d'une  boîte  d'arti- 
fice?... Non,  c'est  l'oiseau  égyptien  qui  vient 
de  partir.  Comme  celui  qui  a  atteint  le  but 
semble  fier  !...  11  est  vrai  qu'il  n'avait  encore 
lâché  l'oiseau  que  onze  fois.  Un  gros  monsieur 
s'empare  du  fil  de  fer...  Je  le  reconnais  :  c'est 
Raymond.  J'aurais  été  étonné  de  ne  point  le 
rencontrer  :  cet  homme-là  est  partout. 
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«  Je  parie,  •  dit-il  d'un  air  goguenard  à  ce- 
lui qui  vient  de  jouer  et  en  ayant  soin  d'élever 
la  voix  pour  attirer  l'attention,  ■  je  parie,  mon 
•  cher  (tout  le  monde  est  de  sa  connaissance), 
»  que  je  fais  partir  la  détente  en  trois  coiip-i. 
»  —  Je  gage  que  non. ..  cela  n'est  pas  aussi  aisé 
«que  vous  semblez  le  croire.  —  Aisé!...  aisré  ! 
»  si  cela  était  aisé,  il  n'y  aurait  pas  de  mérite... 
»  J'ai  un  coup  d'œil  parfait.  Enfin,  je  vous  pa- 
»rie  une  glace...  —  Que  vous  l'attraperez  en 
«trois  fois?  —  Oui,  je  suis  même  certain  que 
»  je  n'aurai  j)as  besoin  de  m'essayer  à  trois  fois. 
» —  Je  gage  que  non.  —  C'est  entendu;  vous 
»  allez  voir.  » 

Je  m'arrête,  bien  certain  pour  mon  compte 
que  mon  voisin  fera  quelque  sottise.  L'homme 
chargé  du  jeu  était  alors  occujié  à  recharger  la 
boîte  de  fer  à  lacfiulle  est  adaptée  la  détente. 
•  Olez-\ous!  »  lui  crie  Raymond,  impatient  de 
faire  voir  son  adresse,  et  élevant  l'oiseau  aussi 
haut  que  ses  bras  le  lui  permettent. 

La  boite  est  refermée  ;  l'homme  s'éloigne  ; 
Raymond  lâche  son  oiseau  avec  une  telle  pré- 
cision que  li'  morceau  de  fer,  après  avoir  fait 
I.  y 
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plusieurs  zi^^zn'rs.  va  frapper  à  six  pouces  du 
but.  Mon  voisin  ne  se  décourage  pas;  il  ren- 
voie l'oiseau  aussi  malheureusement.  •  Il  n'y 
«point  d'équilibre,  »  s'écrie-t-il,-  «  le  fil  de  fer 
»  va  de  travers  ;  ce  n'est  pas  ma  faute.  — Voilà 
»  votre  dernier  coup.  —  Oh  !  ce  sera  le  bon  !...  » 

Cette  fois  Raymond  vise  pendant   trois  mi- 
nutes au  moins  ;  enfui  l'oiseau   traverse   l'es- 
pace... 11  fournit  sa  carrière;  mais  le  coup  ne 
part  point.  «  J'ai  piiné  !  j'ai  gagné  !...  »  s'écrie 
l'antagoniste   de    Raymond,   «  vous  me  devez 
«une  glace...  — Oh!    v(»us  avez   gagné!    c'est 
«selon.  Je  suis  sur  que  le  bec  de  l'oiseau  a  tou- 
»  ché  la  détente,  et,  si  elle  n'a  point  parti,  c'est 
«que  la  poudre  est  mouillée.  —  Mauvaise  dé- 
»  faite!  vous  avez  perdu,   vous  me  devez   une 
»  glace!...  —  Eh  bien  !  je  veux  ma  revanche  ! 
»  —  Oh!  c'est  trop  juste  :  j'y  consen.;.  Cela  fera 
<  deux  glaces   au  lieu   d'une.  —  C'est  ce   que 
»  nous  allons  voir.  Dites  donc  l'homme,   allez 
«donc  retoucher  la  détente  :  je  suis  sûr  qu'il  y 
»  a  quelque  chose  de  dérangé  qui  a  empêché  le 
coup  de  partir.  » 

Pour  faire  plaisir  au  joueur,   ]r  maître   du 
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jeu  rctoiu-nc  ouvrir  h  boîte  et  l'examine.  Pen- 
dant ce  temps,  mon  voisin  a  repris  l'oiseau,  et, 
piqué  d'avoir  perdu  son  premier  pari,  il  me- 
sure, considère  le  bec  de  fer,  cherche  a  don- 
ner un  équilibre  parfait  à  l'oiseau,  le  prend 
bien  délicatem.ent  par  les  deux  ailes.  «  Je  yois 
«  ce  que  c'est...  Je  vois  ce  que  c'est,  »  dit-il 
avec  assurance  :  »  si  j'avais  regardé  comme 
«cela  tout  A  l'heure,  je  n'aurais  pas  manqué  un 
«coup.  Il  faut  tenir  l'oiseau  bien  légèrement, 
»du  bout  du  doigt,  et  puis  le  lâcher  bien  éga- 
«lemcnt.  n 

En  disant  cela,  M.  Raymond  laisse  échap- 
per l'oiseau,  qui  va  frapper  à  la  tète  le  malheu- 
reux occupé  à  regarder  si  la  détente  était  bien 
disposée.  Le  pauvre  homme  est  blessé  griève- 
ment ;  il  tombe  en  poussant  des  cris  horribles; 
tout  le  monde  vole  vers  lui,  et  M.  Raymond 
profite  du  désordre  pour  s'esquiver.  11  se  fraie 
un  passage  dans  la  foule,  en  repoussant  des 
bras  et  des  coudes  tout  ce  qui  est  devant  lui  : 
il  saute  par-dessus  les  chaises,  marche  comme 
un  f(^u  il  travers  les  groupes  assis  sur  le  gazon, 
s'embarrassf^  dim<  les  jambes  d'une  petite-mai- 
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tresse  qui  causait  nonchalamment  sur  l'herbe 
avec  un  jeune  ofTicier ,  tombe  lourdement  sur 
elle,  et  avec  son  ventre,  écrase  une  gorge  qui 
heureusement  n'était  que  de  gaze.  La  dame 
crie  pour  faire  croire  que  c'est  son  sein  que  l'on 
a  aplati  ;  l'oflicier  se  lève,  furieux  de  ce  qu'on 
ait  fait  disparaître  des  appas  qu'il  croyait  véri- 
tables ;  il  se  saisit  d'une  chaise,  et  poursuit 
Raymond  qui  est  déjà  loin,  car  la  peur  lui 
donne  des  ailes. 

Je  m'amuse  à  suivre  mon  voisin  qui  a  perdu 
son  chapeau  dans  la  bagarre.  Je  le  vois  courant 
toujours,  et  faivmt  à  chaque  instant  des  bé- 
vues :  il  se  jette  contre  une  balançoire,  se  co- 
gne contre  des  chevaux  de  bois,  renverse  deux 
demoiselles  qui  valsaient  dans  un  petit  carré, 
fait  tomber  toutes  les  caisses  d'arbustes  qui  se 
trouvent  sur  son  passage  ;  enfin,  pour  se  déro- 
ber aux  regards  de  ceux  qui  le  poursuivent,  il 
se  précipite  dans  la  grande  allée,  espérant  s'y 
perdre  dans  la  foule;  mais  là,  en  passant  sous 
une  guirlande  de  verres  de  couleur,  qui  n'était 
pas  assez  r(  moulée  el  pendait  un  peu  bas  sur 
les  cotés,  M    Ua^msind,  (|ui  veut  passer  devant 
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tout  le  monde,  s'accroche  dans  l'illumination  : 
la  corde  casse,  et  tous  les  petits  verres  de  cou- 
leur tombent  sur  les  proiiK^eurs  qui  se  voient 
en  un  instant  couverts  de  taches.  Les  dames 
poussent  des  cris  déchirants  à  l'aspect  de  leurs 
toques,  de  leurs  plumes,  de  leurs  robes  trem- 
pées d'huile  à  quinquets  ;  les  jeunes  gens  ne 
sont  pas  moins  furieux  :  leur  habit,  leur  gilet, 
leur  jabot,  tout  est. perdu,  abîmé,  et  cela  ré- 
pand une  odeur  détestable.  Raymond  se  voit 
de  nouveau  l'objet  de  la  colère  générale  ;  le 
pauvre  diable,  encore  tout  essoufflé,  est  obligé 
de  reprendre  la  fuite  :  il  saute  par-dessus  une 
charmille  pour  sortir  plus  vite  de  l'allée  ;  il  ne 
sait  plus  où  donner  de  la  tète  :  il  entre  dans 
l'enceinte  destinée;  au  feu  d'artilice,  malgré  les 
cris  d'un  invalide  ,  qui  lui  dit  qu'on  ne  passe 
pas  là.  Il  marche  à  travers  les  fusées,  les  boî- 
tes, les  bombes,  les  artichauts,  les  chandelles 
romaines  ;  l'invalide  a])pelle  les  gendarmes 
pour  que  l'on  arrête  un  homme  qui  brise  tout 
et  paraît  vouloir  empêcher  la  représentation 
pyrotechnique  que  l'on  prépare.  La  garde  ar- 
rive; Raymond  n'a  que  le  temps  de  se  jeter 
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dans  un  transparent  qu'il  crève  avec  sa  tète, 
comme  le  cerf  de  Franconi  ;  il  disparaît  enfin. 
Tout  se  calme  ;  on  tâche  de  réparer  le  mal  que 
mon  voisin  a  commis,  et  je  reviens  vers  le  cen- 
tre des  jeux  en  riant  des  infortunes  de  Ray- 
mond, qui  m'ont  déjà  vengé  de  sa  petite  espiè- 
glerie du  matin. 

Ma  foi  !  me  dis-je  en  prenant  le  chemin  de 
la  danse,  quand  je  ne  serais  venu  à  Tivoli  que 
pour  être  témoin  des  prouesses  de  Raymond,  ce 
serait  déjà  suffisant  pour  ma  soirée.  Mais  je 
suis  en  bonheur  ;  peut-être  le  sort  me  réserve- 
t-il  d'autres  rencontres. 

Je  m'arrête  près  du  théâtre  d'un  escamoteur: 
la  foule  est  aussi  considérable  que  devant  Bo- 
bèche ;  mais  ici  du  moins  il  y  a  un  peu  plus 
d'ordre;  la  plupart  des  spectateurs  sont  assis, 
et  je  parviens,  quoique  au  dernier  rang,  à  aper- 
cevoir quelque  chose  :  on  fait  tirer  des  cartes, 
on  escamote  des  anneaux,  on  change  en  fleurs 
un  verre  de  vin.  Tout  cela  enchante  la  compa- 
gnie, qui  veut  bien  ne  point  reconnaître  les 
compères  et  ne  pas  voir  les  apprêts  que  néces- 
sitent les  tours  faits  sans  préparation. 


l 
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«  C'est  un  sorcier  !  »  dit  un  petit  monsieur 
en  ouvrant  de  grands  yeux  et  en  regardant  bê- 
tement autour  de  lui.  «  Ma  loi  !  je  n'y  conçois 
«rien  ;  et  toi,  ma  femme  ?  —  Oli  !  moi,  je  veux 
nvoir  par  moi-même,  »  répond  la  moitié  du 
petit  monsieur  ;  et  elle  fait  signe  à  l'escamoteur 
qu'elle  veut  tirer  une  carte.  Celui-ci  s'approche 
en  baragouinant  de  l'italien ,  de  l'allemand  et 
de  l'anglais  ;  ce  qui  fait  un  jargon  tout-à-fait 
incompréhensible,  qui  achève  de  charmer  la 
société. 

La  dame  tire  un  huit  de  pique,  qu'elle  remet 
dans  le  jeu  en  mêlant  les  cartes  ;  mais  notre 
sorcier  est  certain  de  deviner  la  carte,  parce 
qu'il  n'y  a  que  des  huit  de  pique  dans  le  jeu 
qu'il  a  présenté,  et,  tout  en  étourdissant  son 
monde,  il  glisse  sa.  main  derrière  le  petit  mon- 
sieur, qui.  lorsqu'on  est  occupé  d'un  autre 
tour,  est  toui-à-coup  prié  de  se  lever,  et  reste 
ébahi  en  apercevant  sous  sa  culotte  la  carte  que 
son  épouse  a  tirée. 

Je  m'éloigne  du  théâtre  des  sortilèges  ;  mais 
en  fouillant  dans  ma  poche,  je  n'y  trouve  plus 
mon  mouchoir. . .  Ce  tour-lù  vaut  bien  ceux  de 
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rescamotciir  ;  il  a  été  fait  très-adroitement  : 
heureusement  que  j'avais  rentré  mon  cachet. 

Me  voici  devant  l'enceinte  consa<U"ée  à  la 
danse.  Mais  il  n'est  plus  du  bon  ton  de  danser 
dans  lés  jardins  pubHcs  ;  ce  n'est  qu'aux  fêtes 
de  village  que  nos  élégantes  de  Paris  consen- 
tent à  faire,  en  plein  air,  un  balancé  et  une 
queue  de  chat.  Ici  les  marchandes,  les  petites 
bourgeoises,  les  grisettes,  osent  seules  se  livrer 
au  plaisir  de  la  danse  ;  elles  ne  connaissent 
point  la  gêne,  le  bon  ton  :  elles  veulent  s'amu- 
ser, et  elles  sont  si  contentes  en  dansant!  le 
plaisir  se  peint  sur  leur  visage  :  elles  sautent 
de  si  bon  cœur!...  Je  vois  sur  la  physionomie 
de  ces  belles  demoiselles  qui  regardent  danser, 
que  le  bon  ton  est  quelquefois  bien  maussade  ; 
mais  on  s'en  venge  en  critiquant  ceux  qui  le 
bravent.  On  raille,  on  se  moque  des  autres,  on 
dit  des  méchancetés  ;  la  bienséance  et  le  bon 
ton  ne  défendent  jamais  cela.  On  tourne  en 
ridicule  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  ;  on  persifle 
ce  que  l'on  aime  en  secret  ;  c'est  partout  la  fa- 
ble du  renard  et  des  raisins. 

Mais  les  spectateurs  se  portent  vers  un  autre 
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quadrille  :  la  foule  grossit  ;  les  danseurs  sont 
entourés  d'un  triple  rang  de  curieux.  11  faut 
qu'il  y  ait  là  quelques  jolis  minois,  ou  une 
tournure  bien  ridicule.  Je  m'approche  ;  je  par- 
viens à  me  faire  jour. ..  Je  regarde  la  danseuse  : 
une  figure  insignifiante ,  une  mise  ordinaire  ; 
ce  ne  peut  être  l'objet  de  l'empressement  géné- 
ral. «  Elle  est  vraiment  gentille.  —  Ah  !  tu  vas 
«voir  comme  elle  a  de  la  grâce  en  dansant,  » 
disent  deux  jeunes  gens  à  côté  de  moi.  Mes 
yeux  parcourent  alors  l'étendue  du  quadrille  , 
et  s'arrêtent  bientôt  sur  une  jeune  personne 
coiÛ'ée  d'un  petit  bonnet  sur  lequel  est  un  bou- 
quet de  roses. 

J'admire  les  traits  piquants  de  la  jeuns  fille  ; 
ses  yeux  sont  animés  par  la  danse  ;  le  plaisir 
fait  plus  fréquemment  palpiter  son  sein,  et  le 
murmure  flatteur  qui  retentit  autour  d'elle  co- 
lore ses  joues  d'un  vif  incarnat.  Quelle  femme 
est  insensible  à  la  louange?  En  avez-vous  ren- 
contré^ lecteur?  Si  cela  est,  je  vous  engage  à  les 
mettre  sur  vos  tablettes. 

Mais,  en  examinant  la  jolie  danseuse,  un 
souvenir  subit  me  frappe  :  ces  traits ,   cette 
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taille,  ce  bouquet  de  roses,  et  ce  projet  de  ve- 
nir à  Tivoli...  Plus  de  doute,  c'est  mademoi- 
selle Caroline  ;  c'est  ma  petite  fleuriste  d'hier. 
Etourdi  que  je  suis!  je  l'avais  oubliée,  et  je  me 
promenais  dans  ce  jardin  sans  la  chercher  ! 
Ah  1  puisque  le  hasard  me  la  fait  retrouver, 
sachons  en  profiter ,  et ,  en  dépit  du  bon  ton  , 
tâchons  de  danser  avec  elle,  afin  de  pouvoir 
lui  parler. 

Cependant,  si  des  personnes  qui  me  connais- 
sent me  voyaient  danser  à  Tivoli...  Mais  je 
brave  les  critiques ,  les  railleries  des  jeunes 
gens,  le  persiflage  des  dames,  et,  en  regardant 
les  traits  séducteurs  de  Caroline,  je  me  dis 
avec  Rousseau  :  «  11  faut  être  heureux!  c'est 
»  le  premier  besoin  de  l'homme  !...  »  Or.  pour 
devenir  heureux,  il  faut  d'abord  que  je  danse 
avec  Caroline. 


CHAPITRE  X. 


LE    FEU    D  .UlTinCE.    LE    DISEUR    DE    BO^^E 

AYEMLRE.  LE  CABL\ET  AUX  SILUOUETTES. 


La  contredanse  uent  de  finir;  on  a  recon- 
duit les  danseuses  à  leur  place.  J'ai  suivi  des 
yeux  ma  petite  fleuriste.  Je  la  vois  s'asseoir 
près  d'une  vieille  femme  mise  bien  simple- 
ment :  c'est  la  tante.  Le  danseur  reste  auprès 
d'elle  ;  c'est  le  Jules  d'hier  au  soir  ;  enlin  une 
autre  jeun(.'  fdle  est  ramenée  par  son  cavalier, 
et  s'assied  près  de  Caroline  :  cela  complète  la 
société,  qui,  comme  je  me  le  rappelle  mainte- 
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liant,  devait  en  effet  être  composée  de  quatre 
personnes. 

Je  tourne  et  retourne  pendant  longtemps 
autour  de  mademoiselle  Caroline  et  de  sa  com- 
pagnie ;  je  passe  devant  le  groupe,  je  regarde 
la  jolie  fille...  mais  on  ne  fait  pas  attention  à 
moi.  Je  sens  qu'il  faut  me  décider  k  inviter  ; 
j'ai  de  la  peine  à  m'y  résoudre;  je  vais  avoir 
l'air  d'un  petit  commis  marchand,  d'un  cour- 
taud de  boutique  qui  vient  danser  tous  les  di- 
manches à  Tivoli.  Pendant  que  je  fais  ces  ré- 
flexions, l'orchestre  joue  le  prélude  :  cela  me 
décide;  je  m'approche  des  danseuses  ;  mais  au 
moment  où  je  vais  faire  mon  invitation,  la  jo- 
lie fleuriste  se  lève,  et  donne  sa  main  à  un 
jeune  homme  qui  m'a  devancé  et  qui  la  con- 
duit à  la  danse.  Je  suis  arrivé  trop  tard  :  voilà 
ce  que  c'est  que  d'écouter  un  sot  amour-pro- 
pre ;  mais,  pour  la  première  contredanse,  je 
réponds  bien  que  je  ne  la  manquerai  point,  et, 
de  crainte  d'être  encore  prévenu,  je  cours  au 
quadrille  où  figure  mademoiselle  Caroline  ,  et 
je  l'engage  pour  la  première  contredanse.  Elle 
accepte  :  je  suis  enchanté  ;  je  reste  près  d'elle  ; 
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je  mêle  mes  éloges  à  ceux  de  plusieurs  jeunes 
gens,  et,  pendant  que  son  danseur  va  en  avant 
deux,  je  lui  fais  compliment  de  son  bouquet 
de  roses  et  lui  demande  excuse  pour  ma  gau- 
cherie de  la  veille.  Alors  on  me  regarde,  on 
sourit,  on  fait  plus  attention  à  moi;  j'ai  lieu  de 
croire  que  l'examen  ne  tourne  pas  à  mon  désa- 
vantage; je  risque  de  temps  à  autre  quelques 
mots  pour  faire  entendre  que  je  ne  suis  venu 
à  Tivoli  que  dans  l'espoir  de  la  rencontrer  :  on 
ne  me  répond  pas,  mais  je  vois  que  l'on  m'é- 
coute ;  pour  peu  qu'elle  soit  coquette,  je  ferai 
du  chemin  !...  et  elle  l'est,  elle  doit  l'être;  tou- 
tes les  femmes  le  sont. 

La  contredanse  finit.  J'attends  la  suivante 
avec  impatience  ;  je  pourrai  causer  avec  Caro- 
line, et  il  me  sera  facile  alors  de  savoir  ce  que 
je  puis  espérer.  Dans  le  plus  court  entretien, 
je  juge  assez  ordinairement  à  qui  j'ai  affaire, 
et  je  me  trompe  rarement;  non  que  je  croie 
tout  ce  qu'on  me  dit,  mais  je  devine  ce  qu'on 
veut  bien  que  j'espère.  Les  dames,  plus  expan- 
sives  que  les  liommes,  ont  un  certain  laisser- 
aller  qui  en  dit  beaucoup  pour  les  gens  liabi- 
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tués  h  leur  commerce.  Quand  elles  ont  de  l'es- 
prit, deux  mots  le  font  connaître  ;  quand  elles 
n'ont  que  du  jargon,  elles  vous  en  assomment  ; 
quand  «lies  n'ont  rien  à  dire,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  s'y  tromper.  Montaigne  a  dit  :  Le  style  est 
l'homme  ;  je  crois  qu'il  aurait  pu  dire  aussi  : 
La  conversation  est  la  femme  ;  tout  en  lui  de- 
mandant bien  pardon  d'oser  émettre  mon  opi- 
nion après  la  sienne. 

Mademoiselle  Caroline  vient  d'être  ramenée 
à  sa  1  lace.  En  attendant  la  prochaine  contre- 
danse qui  doit  me  fournir  les  moyens  de  la  ju- 
ger mieux,  je  me  promène  dans  les  bosquets 
qui  environnent  l'enceinte  consacrée  à  la  danse. 
Je  ne  veux  pas  rester  comme  un  benêt  près  de 
la  petite  fleuriste,  ni  affecter  dépasser  sans  cesse 
devant  elle.  Mais  !e  moment  approche  où  je 
vais  serrer  ses  jolis  petits  doigts,  presser  bien 
tendrement  ses  mains  dans  les  miennes.  Yive 
la  danse  pour  les  amoureux!  On  peut  sans 
crainte  laisser  connaître  ses  secrets  sentiments, 
on  peut  les  déclarer  sans  parler.  Je  crois  que 
c'est  un  peu  pour  cela  que  les  jeunes  demoi- 
selles ont  un  si  grand  penclianl  pour  cet  exer- 
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cicc  et  g:oûtcnt  tant  de  plaisir  au  bal.  Combien 
d'aveux  faits  et  rendus  en  formant  une  chaîne 
ou  unetrénis!  et  malgré  leur  active  surveillance, 
les  mamans  ne  sauraient  empêcher  cela. 

Mais  le  temps  s'écoule  ;  rapprochons-nous  de 
ma  danseuse...  Ah!  mon  Dieu  I  quel  bruit!.... 
quel  vacarme!...  quel  bouleversement  dans  ce 
jardin!...  C'est  une  bombe  que  l'on  vient  de 
tirer;  et  tout  le  monde  court  vers  le  grand 
carré  du  milii  u.  en  tr;iinant  ses  chaisos  ou  en 
les  portant  sur  son  bras  :  «C'est  le  fou!...  c'est 
le  feu  !  «  répètc-l-on  de  tous  côtés.  Ah!  quel 
empressement!  Ah!  quel  empressement!  Ces 
gens-là  n'ont  dt»nc  jamais  vu  de  leur  vie  un  feu 
d'artifice?...  Comme  ils  se  ])0ussent,  se  heur- 
tent, se  disputent  le  passage!...  Quel  tu- 
multe! ..  Mais  (pic  sera  devciuie  Caioline?  Je 
coursa  la  danse...  l'cnecinte  est  déserte  !..  tous 
ceux  qui  la  remplissaient  l'ont  abandonnée 
pour  le  feu  d'artifice...  A  la  place  oii était  assise 
ma  jolie  griselle.  ](■  ne  vois  que  d(.'iix  hommes 
qui  se  disputent  une  chaise  ([u'ils  tirent  chacun 
de  leur  côté,  el  dont  ils  finiss:  iit  par  emporter 
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chacun  la  moitié, ce  qui  leur  sera  d'une  grande 
utilité. 

Je  joue  de  malheur  avec  mademoiselle  Ca- 
roline !  elle  disparaît  au  moment  où  je  crois 
me  rapprocher  d'elle.  Cependant  ne  perdons 
pas  encore  tout  espoir;  elle  est  au  feu  d'artifice  ; 
tachons  de  l'y  trouver. 

Je  me  dirige  vers  le  lieu  oii  la  foule  s'est 
portée;  mais  à  l'aspect  de  cette  cohue,  dont 
une  moitié  cache  l'autre  (caries  uns  sont  grim- 
pés sur  leur  chaise,  et  les  autres  s'accrochent 
aux  hâtons),  je  sens  qu'il  y  aurait  folie  à  cher- 
cher quelqu'un  là.  Attendons  la  fin  du  feu  ; 
peut-être  on  retournera  à  la  danse,  et  alors  je 
la  verrai.  En  attendant,  je  me  promène  autour 
des  spectateurs,  et  j'en  vois]>resqiie  autant  que 
ceux  qui  sont  montés  sur  des  chaises.  J'aper- 
çois aussi  phisieius  couples  qui,  au  lieu  de  se 
diriger  du  côté  de  la  foule,  s'en  éloignent  et 
vont  s'éclipser  dans  de  somhres  hosquets  :  à 
coup  sûr,  ces  personnes-là  ne  sont  pas  venues 
à  Tivoli  pour  le  feu  d'artifice  ;  mais  je  suis  sûr, 
malgré  cela,  qu'elles  le  désiraient  avec  impa- 
tience, et  que  le  hoiiquet  leur  fera  autant  plai- 
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sir  qu'à  ceux  qui  rattondent,  le  nez  en  l'air. 
On  représente  une  seène  pvroteelmique  : 
c'est  Ixion  foudroyé  par  Jupiter;  et  j'entends 
un  monsieur  qui,  tout  en  soutenant  son  épouse j 
et  en  élevant  en  l'air  sa  petite  Aile  qui  pousse 
un  cri  à  chaque  pétard,  tandis  que  le  petit 
frère  s'est  caché  sous  les  chaises,  explique  la 
pantomime  à  sa  famille.  «  Qu'est-ce  que  ce 
«grand  homme  en  manteau  rouge  qui  est  à 
«cheval  sur  un  oiseau?  »  demande  la  petite. 
»  —  C'est  Jupiter,  mon  enfant  ;  il  est  sur  un 
«oiseau  de  paradis,  —  Et  cette  verge  qu'il  rc- 
»mue  dans  sa  main?  —  C'est  sa  foudre  pour 
j»  frapper  les  hommes  qui  ne  sont  pas  sages.  — 
»Ah!  oui...  c'est  comme  le  martinet  de  ma 
»  maîtresse  d'école.  —  Et  quel  est  cet  Ixion, 
»  mon  ami?»  demande  l'épouse.  «C'est,  je 
«crois,  un  Romain...  Attends  que  je  me  rap- 
«pelle....  Ah  oui!  c'est  celui  qui  voulait  con- 
»  duire  le  char  de  Jupiter...  Tu  vas  voir,  il  sera 
«foudroyé...  —  Ah  !  il  sera  foudroyé?..  Qu'est- 
»  ce  que  cela  veut  dire,  mon  ami?  —  Cela  veut 
»  dire  qu'on  le  jettera  dans  ce  grand  trou  qui 
*cst  l'enfer,  et  une  fois  là,,.  —  Ah  oui!  j'en-» 
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«tonds,  il  sera  IVui...  loutiroyé;  c'«,'st  juste.  — 
»Alillà,là,  j'ai  peur!»  eric  le  petit  gaiToii 
caché  sous  les  cliaiscs.  •  —  ïaisez-vous,  Oc- 
))tave  ;  si  vous  remuez  tant,  vous  nous  ferez 
«tomber.  Je  ne  vous  amènerai  plus  à  Tivoli; 
«vous  êtes  trop  poltron.  Fi!  un  grand  garçon 
)>  de  neuf  ans,  qui  joue  toute  la  journée  avec 
«mon  bonnet  de  garde  national,  et  qui  n'ose 
«pas  voir  une  fusée...  » 

Dans  ce  moment  un  pétard  éclate  avec  fra- 
cas, et  Octave  fait  un  saut  qui  renverse  la  chaise 
de  sa  maman,  celle-ci  tombe  en  entraînant  son 
époux  et  sa  fille  qui  veut  se  retenir  au  pan  de 
l'habit  d'un  monsieur,  lequel  habit,  étant  très- 
mùr,  ne  résiste  pas  à  la  secousse;  le  morceau 
reste  dansla  main  de  la  petite  Aile,  et  le  mon- 
sieur crie  au  voleur,  croyant  qu'(jn  lui  a  dérobé 
son  mouchoir,  et  ne  trouvant  même  plus  sa  po- 
che. Dans  le  même  instant,  une  détonation  plus 
violente  et  plus  prolongée,  retentit  dans  les 
airs;  mille  feux  JM'ilIent.  se  croisent,  éclatent 
en  serpentant,  en  éblouissant  la  vue  et  répan- 
dent pour  un  moment  un  jour  magique,  une 
Uuilièrc  c^traoïdiniu're  dhus  les  jardins,  f|n'il3 
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semblent  vouloir  embraser  ;  mais  ce  bruit,  cet 
éelat,  c«^  jour  trompeur  ne  durent  qu'un  ins- 
tant ;  quelques  baguettes,  des  cartouches,  des 
débris  de  bombes  retombent  seuls  dans  le  jar- 
din, et  souvent  sur  les  curieux  parmi  lesquels 
ils  mettent  l'effroi  et  le  désordre.  Je  vois  une 
dame  dont  le  chapeau  est  bri^ilé.  une  autre  dont 
le  chàle  est  criblé  de  petits  trous  causés  par  les 
étincelles  d'un  restant  de  fusée,  et  je  trouve  que 
c'est  payer  un  peu  cher  le  plaisir  de  voir  un 
feu  d'arlince.  Je  m'éloigne  fort  content  de 
n'avoir  reçu  nucnne  éelaboussure  de  la  scène 
pyrotechnique,  mais  très-surpris  de  n'avoir  pas 
aperçu  mon  voisin  Raymond  dans  quelque 
transparent  ;  car  l'ayant  perdu  de  vue  parmi 
les  apprêts  du  feu,  je  m'attendais  à  le  voir  fi- 
gurer dans  le  bouquet. 

Je  retourne  à  la  danse  ;  cell(»  que  j'ai  invitée 
n'y  est  pas.  Il  faut  donc  renoncer  à  l'espoir  de 
retrouver  Caroline  ;  je  laisse  s'éloigner  cette 
foule  de  bons  bourgeois  qui.  dès  que  le  feu  est 
tiré,  retournent  tout  de  suite  dans  leurs  foyer.^^ 
contents  d'avoir  pris  du  plaisir  pour  toute  la 
,s«'mnine,  Je  marche  au  has;u*d  dans  ces  allée.*? 
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oii  les  verres  de  couleur  ne  jettent  plus  qu'une 
lumière  incertaine.  Une  clochette  se  fait  enten- 
dre, et,  quoique  les  éclats  de  rire  de  quelques 
jeunes  gens,  les  chuchotements  des  dames  et 
le  bruit  éloigné  de  la  danse  m'ôtent  toute  illu- 
sion sur  l'ermitage,  je  monte  cependant  vers 
la  demeure  du  soi-disant  sorcier,  qui,  au 
moyen  d'une  baguette,  d'une  grande  barbe, 
d'une  robe  grise  et  d'un  cornet  de  trois  pieds 
de  long,  se  charge  de  dire  la  bonne  aventure  à 
un  prix  très-modéré. 

Les  jeunes  filles  ont  toujours  eu  beaucoup 
de  penchant  pour  se  faire  dire  la  bonne  aven- 
ture. Celles  qui  sont  novices  brûlent  de  savoir 
si  un  beau  brun  ou  un  petit  blond  leur  appren- 
dra bientôt  quek{ue  chose  ;  celles  qui  ne  le 
sont  plus  veulent  connaître  la  fidélité  de  leur 
amant,  tout  en  demandant  si  un  autre  est 
amoureux  d'elles;  les  jolies  savent  bien  qu'elles 
feront  des  conquêtes  ;  les  laides  se  font  illusion  ; 
le  désir  donne  à  toutes  des  espérances,  et  cha- 
cun est  content. 

Je  suis  agréablement  surpris  en  apercevant 
jna  jeune  fleuiiste  qui  attend  son  tour  pour  se 
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faire  dire  la  bonne  aventure.  Je  m'approche  ; 
elle  me  voit  et  rougit  ;  c'est  bon  signe.  Mais  sa 
lante  et  le  monsieur  Jules  sont  auprès  d'elle. 
Je  ne  pourrai  lui  parler...  Une  idée  s'offre  à 
moi  pendant  que  le  devin  achève  son  commerce 
avec  la  demoiselle  qui  accompagne  Caroline  ; 
je  tire  mes  tablettes  (  un  garçon  prévoyant  en 
porte  toujours)  ,  je  me  retire  près  d'un  lam- 
pion, et,  avec  un  crayon,  je  griÛonne  une  dé- 
claration bien  tendre  ,  bien  passionnée  ,  qui 
n'a  pas  le  sens  commun,  mais  qui,  j'en  suis 
bien  sûr,  flattera  la  petite. 

Je  me  rapproche  des  curieux  et  particulière- 
ment du  devin.  CaroUne  vient  de  remplacer 
son  amie;  déjà  le  cornet  magique  est  appliqué 
à  son  oreille;  je  tire  la  robe  du  sorcier;  je  lui 
montre  mon  l^llet.  sur  lequel  j'ai  mis  une 
pièce  de  cent  sous;  il  teud  la  main  et  s'en  sai- 
sit :  ces  gens-Iù  comprennent  facilement  ce 
qu'on  veut  dire. 

Tout  cela  s'est  fait  sans  que  les  curieux  aient 
rien  aperçu.  On  dit  à  mademoiselle  Caroline 
mille  choses  fort  jolies  sans  doute  ,  car  elle  rit 
comme  une  folle  ;  quelquefois  elle  paraît  trou- 
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hlée  ,  surprise;  elle  me  jette  un  regard  à  la  dé- 
robée. Je  gage  que  le  sorcier  lui  parle  de  moi  ; 
cet  homme  connaît  son  métier  :  je  le  recom- 
mande aux  dames. 

Le  devin  prend  enfin  lu  main  de  la  jeune 
lille,  et  lui  remet  son  horoscope,  tout  en  lui 
glissant  mon  billet  et  eu  lui  recommandant  de 
ne  le  lire  que  le  soir  avant  de  se  coucher.  Je 
crois  que  mademoiselle  Caroline  a  compris , 
car  elle  fourre  le  papier  dans  son  sein  avant  de 
rejoindre  sa  tante. 

Je  la  vois  enfm  s'éloigner  avec  tout  son  monde 
et  je  ne  la  suis  pas.  J'ai  dans  l'idé  que  mon  er- 
mite me  dira  tout  ce  que  je  veux  savoir,  car  il 
a  parlé  bas  à  la  petite,  et  elle  lui  a  souvent  ré- 
pondu par  le  moyen  du  cornet. 

Mon  homme  vient  à  moi  et  me  fait  passer 
dans  son  ermitage  ,  où  ,  sans  attendre  que  je 
l'interroge,  il  entre  sur-le-champ  en  matière  : 
«  Elle  se  nomme  Caroline.  —  Je  le  sais.  — 
«Elle  est  fleuriste.  —  Je  le  sais  encore.  —  Elle 
»  a  dix-huit  ans.  —  Je  le  crois.  —  Elle  n'a 
•  point  d'amant.  —  Je  l'espérais.  —  Elle  veut 
«rester  saiic.  — J'en  doute.  —  Elle  vous  a  re- 
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«marqué.  —  Je  le  conçois.  —  ^ous  lui  plairez. 
» —  Je  le  désire.  —  Elle  travaille  rue  Saiate- 
»x\ppoline,  depuis  huit  heures  du  matin  jus- 
»qu'à  huit  heures  du  soir.  —  Je  n'en  veux  j)as 

•  savoir  davantage. 

Je  récompense  le  précieux  devin  .  et  redes- 
cends dans  les  jardins  qui  commencent  à  élre 
déserts.  Je  prends  le  chemin  de  la  sortie ,  en- 
chanté de  savoir  où  je  pourrai  retrouver  ma- 
demoiselle Caroline. 

En  passant  devant  la  houtique  à  silhouettes, 
il  me  semble  entendre  une  voix  qui  ne  m'est 
pas  étrangère.  Je  m'arrête...  <mse  dispute  dans 
le  petit  cabinet  de  papier  huilé  ,  et  je  recon- 
nais la  voix  de  mon  Aoisin  Ilaymond.  Que 
diable  l'ait-il  là?  Ecoutons  :  c'est  le  faiseur  de 
silhouettes  qui  parle  dans  ce  moment. 

«  Monsieur,  il  est  ou/e  heures  et  demie  ;  tout 
«le  monde  est  parti,  il  i'aut  (pie  je  détale  aussi. 
» —  Encore  une  silhouette  ,  mon  ami,  et  je 
»  m'en    vai.^.  —  Monsieur,  \oilà  plus    de   deux 

•  heures  que  vous  êtes  dans  mon  cabinet  ;  je 
»  vous  ai  déj-t  déc<>upé  dix-sept  l'ois...  —  Eh 
»bien,  cela  léra  dix-huit.    Ohl  je  ne  suis  pas 
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»  embarrassé  de  mon  portriiit  ;  je  trouverai  à 
»le  placer  de  reste...  on  me  le  demande  par- 

•  tOLit...  —  Monsieur,  je  vous  dis  qu'il  faut  que 
»je  ferme  ma  boutique...  — Fermez-la  si  vous 
«voulez  ,  je  reste  dedans;  je  ne  veux  pas  en- 
score  sortir...  — Vous  sortirez,  monsieur.. 
» —  Encore  une  silbouette...  —  !Son  ,  mon- 
sieur, cela  ne  se  peut  pas.  » 

Je  ne  puis  retenir  un  éclat  de  rire  que  m'ins- 
pire la  résolution  de  Raymond,  qui,  de  crainte 
d'être  arrêté  pour  toutes  les  sottises  qu'il  a  fai- 
tes dans  la  soirée,  est  allé  se  cacher  dans  le  cabi- 
net aux  silhouettes  ,  dont  il  ne  veut  pas  à  toute 
force  déguerpir. 

Mais  ma  voix  a  porté  le  trouble  dans  l'àme 
de  mon  voisin.  «  Tenez,  «dit-il  à  son  peintre 
en  ciseaux.  «  entendez-vous?  11  y  a  du  monde 
«près  de  nous  ;  vous  me  disiez  que  le  jardin  était 
«désert.  — Monsieur,  payez-moi  et  allez-vous- 
»  en  ,  ou  je  vais  aller  chercher  l'adjudant  pour 

•  qu'il  vous  mette  dehors.  « 

La  menace  de  l'adjudant  t'ait  frémir  Ray- 
mond ;  û  sent  qu'il  htut  quitter  le  cabinet  pro- 
tecteur; mais  avant  deserisquer  dans  le  jardin, 
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il  passe  sa  tête  en  dehors  de  la  porte  ,  afin  de 
voir  si  personne  ne  le  guette. 

La  première  personne  qu'il  aperçoit  est  votre 
serviteur,  qui ,  à  l'aspect  de  la  figure  pâle  et 
dccoinposëe  de  mon  voisin ,  sent  redoubler 
son  envie  de  rire.  Raymond,  en  me  voyant, 
ne  sait  s'il  doit  se  cacher  encore;  mais  il  prend 
son  parti,  et,  bien  certain  que  je  n'abuserai  pas 
de  sa  situation  malheureuse,  il  s'accroche  à 
moi  comme  à  Tancre  de  salut. 

€  Mon   cher  monsieur  Dorsan ,  que   je  suis 

•  aise  de  vous  rencontrer  !  si  vous  saviez  ce  qui 

•  m'est  arrivé  ce  soir  dans  ce  maudit  jardin  !  — 
»0h!  je  le  sais  !  cela  a  fait  assez  de  bruit.  — 
»Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'on  a  l'intention  de 
»  m'arrètcr? — Mais  cela  serait  possible.  L'hom- 
»  me  que    vous    avez    blessé    est  très-mal  ;  les 

•  jeunes  gens  dont  vous  avea  gâté  les  habits  se 

•  sont  rassemblés  à  la  porte  de  sortie;  les  dé- 
wgàts  que  vous  avez  commis  dans  le  jardin  sont 

•  considérables,  et...  — Ah!  malheureux...» 
Et  Raymond  rentre  dans  le  cabinet  aux  sil- 
houettes ,  malgré  le  jiropriétaire  (pii  le  prend 
])ar  son  hal>it  pour  le  mettre  dehors. 
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«Sauvez-moi,  mon  voisin,  je  n'ai  d'espoir 
«qu'en  vous.  —  Allons,  j'y  consens,  quoique 

•  cette  nuit  vous  m'avez  joué  un  tour  bien  pcr- 
«fuie...,  —  Ali!  je  vous  jure...  je  vous  assure... 
«c'est  le  hasard.  Je  démentirai  tout  ce  que  j'ai 
»dit,  si  cela  peut  vous  faire  plaisir.  Je  dirai  que 
»la  jeune  1111e  a  couché  avec  moi.  —  Non  pas, 
»  s'il  vous  plaît ,  monsieur  Raymond  ;  gardez- 
>  vous  bien  de  jamais  parler  d'elle;  mais 
«commencez  par  sortir  de  cette  boutique  de 
')  découpures ,  et  suivez-moi. — Je  vous  suis  , 
»mon  cher  voisin...  Donnez-moi  mes  i)or- 
»  traits...  combien  ces  silhouettes?  —  Dix-sept 
»à   quarante  sous,  ça  fait   juste  trente-quatre 

•  francs,  monsieur.  —  Diable!  c'est  un  peu 
»  cher  !  —  C'est  le  prix.  » 

fc  Allons,  »  dis-je  à  Raymond,  dont  la  figure 
piteuse  ne  valait  pas  alors  trente-quatre  francs  ; 
«  vous  aurez  là  de  quoi  faire  des   heureuses  : 

•  c'est  un  petit  dédommagement.  » 

Raymond  s'exécute  ;  il  paie  en  soupirant,  et 
s'empare  de  mon  bras  ,  en  me  suppliant  de  le 
protéger. 

«Je   ne  demande   pas   mieux,  «lui   dis-je; 
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•  mais  vous  sentez  bien  que  je  ne  puis  pas 
«seul  tenir  tète  à  une  einquantaine  déjeunes 
»  |.a'ns  qui  vous  attendent  à  la  porte,  et  parais- 
»sent  déeidés  à  vous  faire  un  mauvais  parti. — 
«Oui.  .  oui...  je  le  sens;  je  ne  puis  cependant 
»pas  passer  la  nuit  ici...  et  sans  chapeau,  je 
•  m'enrhumerais,  et  je  dois  chanter  l'air  de  Jo- 
i  coude  dans  une  s^)iréo  d'amateurs.  —  C'est  fort 
«embarrassant.  Voulez-vous  risquer  de  passer 
»par  la  porte?...  — Non  ,  certes...  Ces  jeu- 
»  nés  ^ens  ,  quand  ils  ont  la  tète  montée —  ils 
«sont  très-brutals...  —  Alors,  je  ne  vois  plus 
«qu'un  moyen  ,  c'est  d'escalader  les  murs...  — 
» —  Mais  si  l'on  me  prend  pour  un  voleur...  — 
»  Ne  craignez  rien  ;  j'ai  mon  projet...  Venez.  » 

Nous  prenons  les  chemins  les  plus  sombres. 
Raymond  me  suit  en  tremblant  :  je  le  mène 
contre  les  murs  de  la  rue  de  Clichy  ;  je  le  fais 
asseoir  à  terre  derrière  une  charmille. 

«Restez  là  ;  je  vais  sortir  et  revenir  me  plac(;r 
»  dans  la  rue  de  Clichy  contre  cette  muraille.  J'at- 
x  tendrai  le  moment  favorable  où  vous  pourrez 
»  descendre  sans  danj^cr;  alors  je  vous  donnerai 
«le  sijrnal,  —  Quel  sij:nal? —  Deux  coups  dans 
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»  la  main.  —  C'est  entendu...  ce  mur  est  un 
«peu  haut...  mais  enfin,  plutôt  cpie  d'être  as- 
»  sommé...  il  n'y  a  pas  ii  balancer.  —  Adieu, 
»  de  la,  patience;  ne  faites  pas  de  bruit,  ne  bou- 
»  gez  pas,  et  attendez  bien  le  signal.  —  Oli  ! 
»je  n'ai  garde  d'y  manquer...  Vous  ne  pour- 
«riez,  pas  me  prêter  votre  chapeau?  —  Impos- 
»  sible;  je  chante  demain  un  duo.  — Alors  je 
»>ais  mettre  mon  mouchoir  sur  ma  tête.  — 
«Vous  ferez,  fort  biei?.  —  Ah!  si  on  vous  ques- 
ntionne  à  la  porte,  vous  direz  que  je  suis  parti. 
»  —  Gela  va  sans  dire.  —  Ne  me  laissez  pas 
«trop  longtemps...  —  Tant  que  je  verrai  roder 
»  du  monde,  vous  sentez  que  je  ne  vous  enga- 
»  gérai  pas  à  vous  montrer.  —  Mon  cher  Dor- 
»san!  que  d'obligations!  —  Adieu,  je  vais  veil- 
»  1er  sur  vous!...  » 

Je  m'éloigne  en  riant  de  la  position  et 
de  la  poltronnerie  de  Raymond.  Je  sors 
enfin  du  jardin;  il  était  temps,  on  allait 
fermer  les  portes  :  je  donne  en  passant  un 
coup-d'œil  à  la  rue  de  Clichy,  où  mon  voisin 
me  croit  en  sentinelle  pour  sa  sûreté  ,  et  je  re- 
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gagne  ma  demeure,  laissant  le  cher  Raymond 
attendre  le  signal. 

Sa  conduite  de  la  veille  méritait  bien  cette 
petite  vengeance  ;  d'ailleurs  les  plus  promptes 
sont  toujours  les  meilleures. 


CHAPITRE  XT. 


AU    r.L\m    DE    I.V    1.1  \E. 


Je  continue  mon  chemin  en  me  félicitant 
de  ma  petite  espièglerie,  et  riant  de  la  peur  de 
Raymond  et  de  la  fjgure  qu'il  doit  faire  en 
m'attendant.  Mais  bientôt  ma  pensée  se  reporte 
vers  un  objet  plus  agréable  :  je  pense  à  la  char- 
mante Caroline.  Elle  a  lu  mon  billet ,  je  n'en 
saurais  douter,  et  demain  j'irai  à  son  magasin 
et  saurai  bientôt  ce  que  je  puis  espérer.  Voilà 
sans  doute  un  projet  qui  n'est  pas  très-moral! 
Je  cbtTcbo  ù  séduire  ijnejeuiie  Aile  pour  sï\ti3- 
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faire  un  caprice  qui  ne  durera  qu'un  moment  ; 
que  voulez-vous...  J'ai  de  grands  défauts  ;  je 
crois  que  les  garçons  sont  au  monde  pour  faire 
la  cour  aux  fdles.  C'est  i\  celles  qui  veulent  res- 
ter sages  ,  à  fîiire  comme  Nicette,  à  ne  point 
se  laisser  séduire. 

Tout  en  rêvant ,  me  voilà  chez  moi.  Le  che- 
min m'a  paru  court.  Il  est  vrai  que  le  temps 
est  superbe  ;  la  lune  est  au  moins  aussi  belle 
qu'hier,  mais  ce  n'est  point  du  firmament  que 
je  m'occupe' ce  soir.  Je  vais  frapper,  lorsqu'une 
personne  .  qui  était  a-^sise  sur  le  banc  de  pierre 
près  de  la  porte  cochère ,  se  lève  vivement  et 
vient  à  moi. 

«Ah!  vous  voilà,  monsieur  Dorsan...  je 
«vous  attendais...  » 

Je  reconnais  ma  petite  bouquetière,  que  la 
vue  de  mademoiselle  Caroline  avait  bannie  de 
mon  souvenir...  Elle  ne  m'a  pas  oublié...  Elle 
m'attend  dans  la  rue...  et  il  est  près  de  mi- 
nuit ! 

•Depuis  quand  ètes-vou-!  là.  Nicette? —  De- 
'puis  neuf  heures,  monsieur.  —  Et  pourquoi 
«m'nttoncjre  si  longtemps?  -  Ali!  mon.*<|ei)r  ,r 
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«pardon  ;  mais  j'pouvais  pas  y  tenir,  je  voulais 
»  vous  remercier  encore...  et  vous  dire  l'emploi 
»que  j'ai  fait  de  mon  argent.  —  Ma  chère  amie, 
»  cela  n'était  pas  nécessaire  ;  je  suis  sur  que  vous 
•  vous  conduirez  bien.  —  Monsieur,  est-ce  que 
»  cela  vous  hcXie  que  je  vons  aie  attendu?...  je 
«vais  m'en  aller...» 

Je  devine  au  son  de  sa  voix  qu'elle  est  prête 
à  pleurer.  Lui  aurais-je  parlé  durement?  Elle 
va  s'éloigner  le  cœur  gros....  je  lui  prends  la 
main,  je  l'arrête...  elle  pousse  un  profond  sou- 
pir.... Pauvre  Nicette!  serait-ce  pour  moi  ?.... 
Si  cela  est ,  je  la  plains.  Je  ne  mérite  vraiment 
pas  d'être  aimé  par  une  àme  sensible  et  cons- 
tante, et  pourtant  je  veux  que  l'on  m'adore  et 
que  l'on  me  soit  fidèle  :  arrangez  cela,  si  vous 
pouvez. 

«Voyons,  ma  chère  Nicette,  contez-moi  tout 
»  ce  que  vous  avez  fait  depuis  hier?....  —  Gela 
»ne  vous  ennuiera  donc  pas,  monsieur? — Non, 
«sans  doute  :  est-ce  que  je  ne  m'intéresse  pas 
»  à  tout  ce  qui  vous  regarde?  —  Ah  !  monsieur!. . 
»si  vous  1  m'y  v'ià  ,  monsieur  :  d'abord  je  suis 
«allée  clïQz  ma  mèro,,.  parce  qu'enfin.,,  c'est 
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»ma  mère,  et,  quoiqu'elle  m'ait  mise  à  la 
»  porte,  je  lui  dois  toujours  du  respect.  —  C'est 

•  juste,  vous  avez  fort  bien  fait.  Et  comment 
«vous  a  reçue  madame  Jérôme?  —  Très-mal , 

•  monsieur!...  oh!  très-mal!...  Elle  ne  m'a 
»pas  seulement  demandé  où  j'avais  passé  la 
»nuitf —  Cependant  elle  m'a  encore  proposé 
»  d'épouser  Beauvisage,  et  qu'alors  elle  me  par- 
»  donnerait  ce  qu'elle  appelle  mes  caravanes... 
»  Est-ce  que  j'ai  fait  des  caravanes  avec  vous, 
«monsieur?  —  Non  certainement;  et  après? 
»  —  Oh!  dame,  j'ai  refusé,  parce  que,  pour  ce 
»qui  est  du  mariage  ,  j'ai  d'ia  tête  aussi... 
«Alors,  elle  ma  encore  battue,  et  cette  fois  vous 
9  n'étiez  pas  là  pour  l'empêcher  !...» 

Je  ne  puis  m'empècher  de  sourire  de  la 
naïveté  de  Nicette  qui  me  rappelle  le  soufflet 
que  j'ai  reçu  pour  elle  ;  mais  je  souffre  de  la 
dureté  de  madame  Jérôme  :  mettre  sa  fille  à 
la  porte ,  la  frapper ,  la  laisser  sans  ressources 
dans  l'âge  où  les  plus  faciles ,  et  souvent  les 
seules,  sont  dans  le  libertinage  !...  Ah!  il  y  a 
des  mères  indignes  de  ce  nom  ! 

«Enfin.  Nicette? —  Enfin,  Monsieur,  j'ai  fait 
i.  Il 
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»mon  paquet,  et  je  suis  sortie  de  la  maison 
«sans  avoir  vu  ma  sœur  qui  n'aura  pas  osé  SQ 
«montrer  devant  moi.  Je  me  suis  dit  :  Ne  nous 
«chagrinons  pas;  je  n'ai  rien  à  me  reprocher. 
»  Je  refuse  le  charcutier,  c'est  vrai;  mais  quand 
h  il  s'agit  du  reste  de  sa  vie,  on  peut  bien  faire 
»  sa  volonté.  Je  me  suis  donc  éloignée  avec  mon 
«petit  paquet;  je  ne  sais  pas  comment  cela 
n s'est  fait;  mais  tout  en  marchant...  je  mo  suis 
«trouvée  dans  vot'rue...  Je  cherchais  un  petit 
»  cabinet...  j'en  ai  loué  un  là-bas...  tout  près, 
»  dans  la  rue  Saint-IIonoré,  contre  le  boulqvard. 
»J'ai  acheté  un  lit  et  une  chaise;  c'est  tout  ce 
B  qu'il  me  faut.  Demain  j'aurai  une  table  pour 
«mes  bouquets  ;  quant  aux  fleurs,  je  sais  où 
»  m'en  procurer.  Je  m'établirai  là...  sur  le  bau- 
plevard...  au  coin  de  la  rue...  au  moins,  lors- 
•  que  vous  voudrez  des  bouquets,  monsieur, 
»je  serai  tout  près  de  chez  vous,  et  il  vous  sera 
sbien  facile  de  me  le  faire  savoir...  Ai-je  bien 
»  fait,  monsieur  ?» 

Nicette  avait  fmi  de  parler,  je  Tccoutais  en- 
core. J'étais  touché  de  son  attachement  ;  elle 
avait  voulu  se  rapproclier  de  moi,  je  le  devinais; 
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et  la  manière  dont  elle  me  le  disait  avait  quel- 
que chose  de  si  naïf,  de  si  simple,  qu'il  semblait 
qu'en  agissant  ainsi,  elle  n'avait  fait  que  son 
devoir. 

•  Vous  ne  me  dites  rien,  monsieur;  est-ce  que 
«vous  êtes  fâché  que  j'aie  quitté  mon  quartier 
«pour  venir...  dans  celui-ci?...  Ah?  si  c'est 
«cela,  dès  demain  je  chercherai  une  autre 
«chambre...  je  m'en  irai  bien  loin...  bien  loin... 
»  vous  ne  me  verrez  jamais  sur  votre  chemin!... 
»  —  Que  dites-vous?  moi,  fâché  de  ce  que  vous 
»  êtes  près  de  moi  ;  c'est  très-mal  de  me  dire 
«cela,  Nicette,  j'avais  cru  vous  prouver  tout 
»  l'intérêt  que  je  prends  à  vous.  —  Ah!  pardon, 
«monsieur  Dorsan,  pardon...  c'est  que  j'aurais 
»  dû  peut-être  vous  demander  la  permission... 
«vous  êtes  mon  protecteur.  —  Taisez -vous  , 
>  vous  êtes  une  enfant.  Je  suis  bien  aise  que 
I)  vous  logiez  dans  ce  quartier.   Je  vous  verrai 

•  souvent,  et  toujours  avec  plaisir.  — Ah!  mon- 
B  sieur,  et  moi  aussi.  Cependant  je  ne  prendrai 
«plus  la  liberté  de  vous  attendre  à  votre  porte. 
»  Je  n'ai  fait  cela  aujourd'hui' que  pour  vous 

*  rendre   compte  de  ma  conduite,  et  afin  que 
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»vous  sachiez  où  je  suis  maintenant.  —  Ne 
«vous  en  excusez  pas,  ma  chère  amie...  j'aime 
»  tant  à  vous  voir...  Ah!  Nicette  ,  quelle  nuit 
»  cruelle  et  charmante  j'ai  passée  près  de  vous!... 
»je  ne  l'oublierai  jamais  de  ma  vie.  Je  sens 
»que  je  n'aurai  pas  deux  fois  le  même  courage. 
» —  Ne  parlons  plus  de  cela,  monsieur  Dorsan. 
»  Je  vais  rentrer,  il  est  bien  tard,  et  je  vous  em- 
a  pêche  toujours  de  dormir...  11  est  vrai  que 
«c'est  la  dornière  fois  que  cela  m'arrivera. 
»  — Chère  Nicette!  vos  attraits  piquants,  vos  grâ- 
»  ces,  votre  aimable  franchise  m'accompagne- 
»ront toujours  dans  cette  chambre...  où  je  vou- 
»  drais  vous  voir  encore.  —  Ah!  monsieur  Dor- 
»san!  ne  dites  pas  cela  ,  je  vous  en  prie....  Je 
«suis  trop  loin  de  vous...  une  bouquetière... 
s —  Ah!  Nicette...  si  vous  vouliez  cependant... 
» —  Adieu,  monsieur  Uorsan  ;  adieu.» 

Elle  me  dit  adieu ,  mais  elle  ne  s'en  va  pas. 
Je  tiens  une  de  ses  mains;  elle  me  repousse  et 
me  serre  en  même  temps.  Mes  yeux  sont  fixés 
sur  les  siens;  nous  ne  disons  plus  rien...  mais 
si  ma  porte  cochère  était  ouverte...  ah  1  je  crois 
que  Nicette  me  suivrait  encor*'. 


à 
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Des  cris  subits  nous  tirent  de  cette  douce 
situation.  Un  homme  accourt  en  criant  au  vo- 
leur. Nicettese  dégage;  elle  m'adresse  un  adieu 
bien  tendre  et  se  sauve  ;  je  veux  la  retenir... 
elle  est  déjà  loin. 

Je  frappe  à  ma  porte;  je  vais  entrer.... 
L'homme  qui  courait  tout  seul,  et  que  j'ai  pris 
pour  un  ivrogne  ,  se  jette  en  même  temps  que 
moi  dans  la  porte  cochère,  et  va  rouler  dans  la 
cour  en  s'écriant  :  «Enfin  je  suis  sauvé!» 

J'ai  reconnu  la  voix  de  Raymond;  je  suis  cu- 
rieux de  savoir  la  lin  de  ses  aventures.  La  por- 
tière,  qui  a  entendu  du  tapafce,  arrive  avec  de 
la  lumière,  et  nous  voyons  Raymond,  dont  le 
pantalon  est  déchiré  depuis  la  ceinture  jusqu'au 
genou,  et  qui,  haletant  de  fatigue,  est  étendu 
dans  la  cour,  où  il  cherche  à  rejuendre  sa  res- 
piration. 

«Ah!  mon  Dieu!»  s'écrie  madame  Dupont, 
«que  vous  est-il  arrivé,  monsieur  Raymond? 
«vous  voilà  dans  un  triste  état!  —  Conuiient  ! 
«c'est  vous?  »  lui  dis-je  à  mon  tour;  «  et  pour- 
»  quoi  avez  vous  quitté  Tivoli ,  sans  attendre  mon 
«signal? —  Oui!...  il  me  parait  que  je  l'aurais 
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«attendu  longtemps,  votre  signal  !  —  Vous  êtes 
«trop  impatient.  —  Jetais  depuis  une  heure 
»  dans  un  coin,  lorsque  j'ai -aperçu  des  gens  qui 
«faisaient  une  ronde;  ma  foil  la  peur  m'a  pris, 
»et  je  me  suis  décidé  à  escalader.  Mais  dans  la 
«précipitation  que  j'ai  mise  à  grimper  au  mur, 
»je  me  suis  accroché  à  des  verres  brisés ,  ma 
»  culotte  s'est  déchirée;  je  me  suis  blessé  l'épine 
»  dorsale.  Dans  la  rue  du  Mont-Blanc ,  des  ivro- 
«gnes  m'ont  insulté;  je  croyais  même  qu'ils 
«voulaient  me  voler;  je  me  suis  sauvé  en  appe- 
»  lant  du  secours  ,  et ,  Dieu  merci  !  me  voilà  au 
«port;  mais  je  me  souviendrai  de  Tivoli...» 

«Monsieur,  »  dit  madame  Dupont,  «  il  fau- 
»  dra bassiner  votre  dos  avec  de  l'eau  de  boule... 
»  —  Oui,  c'est  ce  que  je  ferai  demain  matin... 
» —  Au  moins,»  dis-je,  avez-vous  conservé  vos 
»  silhouettes?  —  Je  crois  que  j'en  ai  perdu  quel- 
»  ques-unes  en  descendant  du  mur  —  Diable  ! 
«tant  pis;  cela  déposera  contre  vous,  et,  avec 
»  votre  profil ,  il  sera  faoile  de  vous  retouver.  Je 
»  vous  engage  à  mettre  un  faux  nez,  et  à  porter 
»  des  besicles  pendant  quinze  jours.» 

Mon  voisin  ,  qui  voit  bien  que  je  me  moque 
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de  lui,  prend  sa  chandelle  ,  et  remonte  clopin 
clopant  sans  m'adresserla  parole.  Lorsque  nous 
sommes  sur  notre  carré ,  je  1j  salue  en  sou- 
riant, et  rentre  seul  dans  ma  chambre,  où  je 
dors  assez  paisiblement.  Les  nuits  se  suivent  et 
ne  se  ressemblent  pas  :  c'est  ce  que  disent 
toutes  les  femmes  quinze  jours  après  le  ma- 
riage. 


CHAPITRE  AU. 


LES    C0>T1\ARIÉTÉ8. 


Le  souvenir  de  mes  deux  jeunesjilles  est  ma 
première  pensée  à  mon  réveil.  Je  ne  puis  pas 
dire  laquelle,  de  Nicette  ou  de  Caroline,  se 
présente  d'abord  à  mon  imagination  :  je  sais 
qu'elles  me  plaisent  toutes  deux  ;  mais  Nicette 
est  honnête,  elle  veut  rester  sage,  j'ai  jusqu'à 
présent  bien  agi  avec  elle  ,  tâchons  de  ne  point 
gâter  ce  que  j'ai  fait.  Ne  soyons  que  son  ami, 
ne  fût-ce  que  pour  connaître  avec  une  femme 
un  nouveau  sentiment. 
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Pour  mademoiselle  Caroline,  je  la  juge  dif- 
féremment ;  je  ne  la  crois  pas  novice  ;  son  petit 
air  innocent  avec  M.  Jules  ne  m'en  impose 
point  ;  elle  cherche  à  trouver  un  mari,  mais 
elle  n'aime  pas  ce  pauvre  garçon;  si  elle  l'ai- 
mait ,  aurait-elle  écouté  en  souriant  toutes  les 
fadaises  que  je  lui  ai  débitées  ?  si  elle  l'aimait  , 
aurait-elle  dansé  avec  d'autres?...  Mademoiselle 
Caroline  est  très-coquette,  et  je  crois  passable- 
ment rusée.  Cependant  elle  m'a  assez  mal  reçu 
dans  la  rue  lorsque  je  l'ai  suivie;  il  est  vrai 
qu'elle  était  de  mauvaise  humeur,  parce  que 
j'avais  froissé  sa  parure  du  lendemain ,  ce  qui 
était  alors  bien  plus  intéressant  qu'une  con- 
quête, puisque  cela  devait  lui  en  procurer  mille. 
Mais  je  saurai  bientôt  à  quoi  m'en  tenir. 

A  midi  ,  \c  me  rends  dans  le  magasin  que 
mon  sorcier  m'a  indiqué.  11  ne  m'a  pas  trompé: 
au  milieu  de  plusieurs  minois  chiffonnés,  j'a- 
perçois ma  charmante  danseuse. 

Toutes  ces  demoiselles  baissent  les  yeux  à 
l'aspect  d'un  jeune  homme;  mais  toutes  m'exa- 
minent en  dessous.  Caroline  m'a  reconnu  :  je 
le  vois  à  un  certain  embarras ,  à  l'envie  qu'elle 
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a  de  me  regarder,  et  à  l'assiduité  qu'elle  met 
à  son  ouvrage,  alin  de  mieux  cacher  son  trou- 
ble. 

11  faut  bien  que  je  sois  venu  dans  le  magasin 
pour  quelque  chose  :  je  demande  des  bouquets, 
des  guirlandes,  des  garnitures.  On  me  montre 
de  tout  cela;  mais  c'est  un  monsieur  qui  a  la 
complaisance  d'étaler  à  mes  yeux  toute  la  fraî» 
cheur  de  sa  boutique ,  et  les  demoiselles  ne 
bougent  pas  de  leur  place. 

Cela  ne  fait  pas  mon  compte  :  je  vois  cepen- 
dant qu'il  faut  en  finir.  J'achète  pour  cin- 
quante francs  de  fleurs  artificielles,  que  je  paie 
tout  de  suite,  et  je  laisse  mon  adresse,  en 
priant  que  l'on  m'envoie  cela  dans  la  journée , 
parce  que  je  pars  le  lendemain  pour  la  cam- 
pagne. On  me  le  promet.  Je  m'éloigne.  Caro- 
line doit  me  comprendre;  mais  viendra-t-elle? 
voilà  ce  que  j'ignore. 

Je  rentre  chez  moi,  je  préviens  ma  portière  que 
j'attends  des  empiètes  queje  viens  de  faire,  et  que 
la  porteuse  doit  monter  à  ma  chambre.  Je  suis 
dans  mon  appartement ,  où  je  m'impatiente , 
comme  tous  les  jeunes  gens  à  un  premier  ren- 


< 
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dez-vous,  comme  toutes  les  jeunes  filles  que 
l?urs  mamans  retiennent  au  logis  lorsqu'elles 
brillent  de  sortir. 

Une  heure  se  passe  :  personne  ne  vient..... 
une  autre  va  s'écouler  :  je  suis  près  de  retour- 
ner au  magasin,.,  lorsqu'on  sonne  à  ma  porte  ; 
en  un  saut  j'y  suis,  j'ouvre...  c'est  M.  Raymond 
qui  paraît  devant  moi  chargé  d'un  énorme 
carton. 

«  Que  me  voulez-vous  monsieur  Raymond? 
»  —  Mon  voisin,  je  vo'*'''  salue.  —  Mais,  de 
«grâce,  qui  vous  amène  chez  moi?  —  Je  vais 
»vous  l'expliquer...  Permettez  que  j'entre  pour 
»  déposer  ce  carton...  «> 

Et,  sans  attendre  ma  réponse,  il  entre  dans 
»mon  antichambre  et  s'assied  sur  une  chaise. 
Je  reste  debout  devant  lui ,  espérant  que  cela 
le  fera  partir  plus  tôt. 

«  Pardon  ,  si  je  me  mets  à  mon  ais€  ;  mais 
»le  dos  me  fait^encore  très-mal...  ce  mur  était 
»  diablement  haut.  —  Que  voulez-vous  ?  je  vous 
»en  supplie,  parlez;  je  suis  très-pressé.  — M'y 
«voilà.  D'abord  je  vouliifs  faire  ma  paix  avec 
»  vous,  parce  qu'entre  voisin  on  ne  doit  pas  se 
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•  fâcher,..  —  Eh  !  mon  Dieu  î  je  ne  le  suis  nul- 
»lement.  ■ — Si  vous  ne  l'êtes  pas,  j'en  suis  bien 

•  aise  :  voilà  qui  est  fini...  Je  cherchais  une  oc- 
«casion  de  venir  vous  parler,  elle  s'est  présen- 
»tée,  je  l'ai  saisie  :  on  vient  de  sonner  tout  à 

•  l'heure  à  ma  porte,  en  vous  demandant..,  — 
»  Quoi  !  tout  à  l'heure  !. ..  et  qui  ?  —  Une  jeune 
«fille...  assez  jolie  même...  mais  pas  tant  que 

•  celle  d'hier...  —  Une  jeune  fille!...    et  que 

•  voulait-elle?...  Achevez  donc.  —  Elle  vous 
«apportait  ce  carton,  et  n'avait  rien  d'autre  à 
«vous  dire...  — Eh  bien!  où  est  elle?...  qu'a- 

•  vez-vous  dit?...  —  Je  me  suis  chargé  du  car- 
»ton,  en  disant  que  vous  étiez  sorti,  afin  d'a- 

•  voir  le  plaisir  de  vous  le  remettre  moi-même, 
»et  de   faire  ma  paix  avec  vous.  —  Oh!   mon 

•  Dieu  !...  est-il  possible?...  Quoi!  il  faudra 
»  que  vous  vous  mêliez  toujours  des  affaires  des 

•  autres!...  et  cela  pour  me  faire  damner!... 
«)  Je  gage  que  c'était  elle!...  > 

J'ouvre  le  carton  pendant  que  Raymond  me 
regarde  avec  surprise,  ne  sachant  plus  quelle 
contenance  tenir  en  voyant  la  colère  briller 
dans  mes  yeux,  lorsqu'il  s'attendait  à  recevoir 
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des  remercîments.  Je  trouve  toutes  les  fleurs 
que  j'ai  achetées,  et,  dans  ma  fureur,  je  donne 
un  coup  de  pied  dans  le  carton.  Les  bouquets, 
les  garnitures  volent  en  l'air,  et  une  guirlande 
à  la  jardinière  retombe  sur  le  front  de  Ray- 
mond, qui  n'ose  pas  se  décoiffer,  parce  que 
mon  accès  de  colère  l'a  pétrifié. 

Après  avoir  bien  tempêté,  bien  froissé  et 
mutilé  mes  fleurs,  je  me  jette  dans  un  fauteuil 
et  ma  vue  se  porte  sur  mon  voisin  :  alors  ma 
colère  se  passe  ;  il  m'est  impossible  de  garder 
mon  sérieux  en  voyant  Raymond  couronné  et 
roulant  des  yeux  eiïarés  autour  de  lui.  Je  pars 
d'un  éclat  de  rire  ;  cela  le  rassure  ;  et  il  rit 
aussi  pour  m'imiter,  mais  de  cette  manière 
forcée  qui  ressemble  5  une  grimace,  et  non  de 
ce  rire  inextinguible  que  les  dieux  font  éclater 
lorsque  Vulcain  leur  verse  à  boire. 

«  Le  lecteur  ne  s'attenduit  guère 
dA  voir  Vulcaia  dans  cette  affaire.  » 

t  Eh  bien!  »  dit  enfin  M.  Raymond  en  tâ- 
chant de  sourire  encore,  «  il  me  paraît  que  vo- 
•  tre  colère  est  passée?  —  Il  faut  bien  prendre 
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»son  parti.  —  Est-ce  que  tous  n'êtes  pas  con- 
ptcnt  des  marchandises  qu'on  vous  envoie  ?  — 
))I1  s'agit  bien  de  marchandises ,.  monsieur 
«Raymond!  vous  me  forcerez  à  déménager... 
»  —  Moi!  mon  voisin...  Eh!  pourquoi  donc 
»  cela  ?  —  Parce  que  vous  semblez  être  placé  à 
»  côté  de  moi  pour  contrecarrer  tous  mes  des- 
»  seins,  pour  me  faire  donner  au  diable!...  — 
»Je  ne  comprends  pas...  — Pourquoi,  lorsque 
«l'on  sonne  chez  vous ,  en  se  trompant,  ne 
»  renvoyez-vous  pas  les  personnes  chez  moi  ? 
«Pourquoi  dites-vous  que  je  n'y  suis  pas  quand 
»j'y  suis?  Pourquoi  vous  ckargez-vous  de  ce 
«carton,  lorsque  j'ai  besoin  de  parier  à  celle 
«qui  l'apportait?  —  lion  cher  voisin...  je  suis 
«désolé...  j'ignorais...  —  Je  vous  en  prie,  en 
«grâce,  monsieur  Raymond,  ne  vous  mêlez 
»  plus  de  mes  ali'aires,  ou  nous  nous  fâcherons 
»  très-sérleusemint!...  Vous  avez  bien  assez 
»  d'autres  occupations  d:  ns  la  maison,  en  écou- 
))tant  les  caquets  des  caisinières,  en  épiant  la 
»  conduite  des  femmes,  en  espionnant  les  petites 
«)  fdles  et  en  vous  immisçant  dans  les  querelles 
«de  ménage,  sans  venir  encore  vous  inquiéter; 
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»de  ma  conduite.  —  Mon  voisin...  je  tous  as- 
psure  que  l'on  m'a  noirci  dans  votre  esprit... 
»  Je  suis  incapable...  J'aime  à  plaisanter,  voilà 
«tout;  mais  jamais  je  ne  ferai  de  caquets. 
»  D'abord,  je  ne  suis  pas  bavard.  Si  je  l'étais, 

•  je  pourrais  vous  dire  que  la  dame  du  premier 
»  a  deux  amants  ;  que  son  mari  entretient  une 
«maîtresse  en  ville;  que  M.  Gérard,  du  second, 
»a  des  mauvaises  affaires,  et  que  j'ai  vu  des 
»  assignations  pour  lui  chez  la  portière  ;  que 
«madame  Berlin  donne  des  soirées  pour  troii-- 
»  ver  df.'S  maris  à  ses  fdlcs  ;  que  sa  cuisinière 
»  fait  danser  l'anse  du  panier  ;  que  celle  du  fond 
»  de  la  cour  a  un  amant  à  qui  elle  porle  des 
«bouillons;  que  le  ^'t'tit  employé  Gervillc  fait 
»  des  dettes,  et  ne  répond  point  quand  ses  créan- 
»>  ciers  viennent  sonner  chez  lui,  et  mille  autres 

•  choses  !,..  Mais  tout  cela  ne  me  regarde  pas  ; 
wj'ai  bien  assez  de  mes  propres  affaires,  sans 
»  m'inquiétcr  de  celles  des  autres.  J'ai  pris  ce 
ïcîu'ton  croyant  vous  obliger  et  })Our  avoir  l'oc- 
«casion  de  vous  être  ])on  à  quelque  chose  : 
0  cela  vous  fuche  ;  c'est  fini.  Désormais  j'enver- 
»rai  les  personnes  vous  pjirler,  niêmc  quand 
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•  VOUS  n'y  serez  pas.  Je  vous  salue,  mon  voisin, 
a  —  Ah!  encore  un  mot,  s'il  vous  plaît.  Com- 
»ment  était  la  jeune  fille  qui  portait  ce  carton? 
«  —  Mais  bien c'est-à-dire  gentille — 

•  Quelle  taille?  —  Moyenne...  — Brune?  — 

•  Oui...  brune  ou  châtaine... — Les  yeux  noirs? 
>  —  Oui...  c'est-à-dire  gris  foncé...  — Ah!  c'est 

•  elle!...  —  Qui,  elle?... — Cela  ne  vous  re- 
»  garde  pas,  monsieur  Raymond.  —  C'est  juste  ; 

•  je  vous  demandais  cela  par  inadvertance..... 
»  Adieu  donc. . .  Ah  !  viendrez-vous  ce  soir  chez 

•  madame  Vauvert?  il  y  a  grande  soirée,  con- 

•  cert  et  peut-être  bal..-.  Je  crois  qu'il  y  aura 

•  beaucoup  de  monde.  Je  chanterai  l'air  de 
vJoconde.  M.  Vauvert  m'a  prévenu  qu'il  y  aura 

•  une  jeune  personne  qui  est  de  la  première 

•  force   sur  la    guitare  ,   et   un   monsieur   qui 

•  chante  l'italien  comme  un  bouffon.  Voilà  qui 

•  est  séduisant.  —  Je  crois  que  madame  Berlin 
»  ira  avec  ses  demoiselles...  La  cadette  étudie 
»  un  morceau  qu'elle  doit  jouer  sur  le  piano. 

•  Mais  le  temps  se  passe,  et  j'ai  mille  courses  à 

•  faire.  Au  revoir,  mon  voisin.  J'ai   promis   à 

•  Vauvert  de  lui  amener  une  basse  et  une  quinte 
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«pour  compléter  son  quatuor    Je  cours  prévt- 
')  nir  mes  amateurs.  » 

Il  est  parti  enfin.  Ce  maudit  homme  est  cause 
que  je  n'ai  pas  vu  Caroline  ;  car  c'est  elle ,  je 
n'en  cloute  pas,  qui  m'a  appo  té  le  carton.  Que 
vais-je  faire  maintenant?  retourner  au  maga- 
sin... Que  dirai-je?  Je  n'en  sais  ri  n.  Mai^  je; 
ne  veux  pas  avoir  inutilement  remj)li  ma  cham- 
br..'  de  fleurs  artificielles  ;  je  retourne  rue  Ste- 
Appolin  '. 

Le  maître  n'y  est  point  :  tant  mieux.  Je 
crie,  je  me  plains  de  ce  qu'on  ne  m'a  pas  en- 
voyé mes  Heurs.  Une  demoiselle  se  lève  et  as- 
sure qu'elle  vient  de  les  déposer  chez  ukù.  Ce 
n'est  pas  Caroline  ;  ce  n'est  donc  pas  elle  qui 
est  venue.  J«'  me  calme,  je  rejette  la  faute  sur 
mon  voisin;  li  dimc  qui  remplice  le  maître 
frrondi  la  demoiselh'.  Je  rachète  des  guirlandes 
que,  soi-disant,  j'avais  oublié  de  prendre,  et  je 
demande  qu'on  les  a])porte  avec  moi.  Cette 
fois  c'est  Caroline  (\u(i  l'on  choisit  pour  m'ac- 
compagner!  Je  vais  donc  enfin  lui  pail  r  libre- 
ment et  me  trouver  seul  avr-c  cjlp.  Un  moment! 
>•  12 
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je  n'y  vSiiis  pas  cncor<';  ne  nous  flattons  pas  d'u- 
vaiico  :  on  se  trompe  si  souvent  ! 

Alademoisclle  Caroline  marche  les  yeux  bais- 
sés; je  me  tiens  à  une  distance  respectueuse; 
mais,  à  quelques  pas  de  son  magasin,  je  la  fais 
monter  dans  un  fiacre  qui  nous  conduit  cliez 
moi.  La  jeune  personne  hésite  d'abord  pour 
entrer  dans  la  vtûture,  mais  je  la  presse...  elle 
se  décide,  et  là  il  faut  bien  qu'elle  entende  louf 
ce  que  l'amour  me  fait  dire,  si  l'on  peut  appe- 
ler amour  les  folies  cpu  dejvjis  la  veille  m*otit 
occupé. 

Maisîe>  obstnclcs  donnent  du  }in\  à  In  moin- 
dre fantaisie,  et  d'un  simple  caprice  font  quel- 
quefois un  sentiment  profond.  Les  diflicuités 
que  j'avais  éprouvées  pour  entretenir  Caroliftc 
me  font  trouver  un  g^and  charme  à  être  avec 
(lie;  mes  discours  en  ont  plus  de  feu.  plus 
d'éloquence!...  et  il  en  faut  si  |>eu  pour  con- 
vaincre une  jeun?'  fille  dont  l*-  mur  (•<•  «l/'à  ;'i 
demi  vainc. i! 

Tout  me  i\\.  donc  espérer  le  plus  heureuv 
succès.  Cependant  la  \()itiue  s'arrèt<?.  nous 
descendons,    et    m  idenii  i^'.  11  ■    Cai<»!ine     m^e 


MON    VOISIN    1\A.YM0>'D.  170 

donne  mon  carton  sans  vouloir  monter  chez 
moi.  En  vain  je  jure  et  m'engage  à  être  sage  : 
rien  ne  peut  vaincre  l'obstination  dela/fleuriste  : 
tout  ce  que  je  puis  obtenir,  c'est  un  rendez- 
vous  sur  le  boulevard  pour  le  lendemain  soir. 

Elle  est  partie  :  je  rentre  seul,  et  je  ne  puis 
m'era pêcher  de  songera  la  différence  qui  existe 
entre  la  conduite  de  mademoiselle  Caroline  et 
celle  de  Nicette.  La  nuit,  me  connaissant  à 
peine,  la  petite  bouquetière  m'a  elle-même  de- 
mandé à  venir  chez  moi  ;  et,  au  milieu  de  la 
journée,  ayant  un  motif  pour  s'y  rendre,  la 
fleuriste  craint  de  m'v  accompagner.  Que  dois- 
je  en  conclure?  que  l'une  connaît  mieux  le 
danger  que  l'autre?. ..  Non  ;  Xicette  le  connais- 
sait, mais  elle  n'y  songeait  pa^"  ;  elle  se  liait  à 
moi.  Que  Caroline  est  plus  sage  que  Nicette? 
Plus,  cela  n'est  pas  possible;  je  crains  le  con- 
traire, et  la  dilTcirnce  qui  existe  dans  leurs  bou- 
quets pourrait  fort  bien  exister  dans  leur  vertu. 

Attendons  le  rendez  -  vous.  J'irai  ce  soir 
chez  M.  Vauvert,  non  pour  y  entendre  Rav- 
mond    cjiantcr    l'air  de    Joct))iil(\    mais  parci' 
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qu'il  s'y  trouve  habituellement  une  réunion 
d'originaux  qui  m'amusent,  sans  compter  le 
maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  qui  valent 
bien  un  chapitre  particulier. 


CHAPITRE  Xm. 


CONCERT    r.  AMATEtRi?. 


Il  y  a  dans  Paris  des  réunions  pour  tous  les 
{^OLits,  pour  toutos  les  conditions,  pour  Ions 
les  états,  pour  toutes  les  opinions,  enlin  j>our 
toutes  les  classes. 

Un  jeune  jiomnie,  avec  de  la  tournure  et  du 
savoir-vivre,  peut  aller  partout;  rien  n'est  si  ia- 
eile  {|ue  de  se  glisser  dans  les  grandes  réunions, 
dans  ces  fêtes  brillantes  et  dans  ces  bals  telle- 
ment à  la  mode  (\nc  l'on  s'y  l'oulc  sans  s'y  voir. 
Là,  le  maître  et  la  maîtresse  du  logis  ne  savent 
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point  le  nom  de  la  moitié  des  hommes  qui 
composent  leur  société.  11  est  d'usage,  dans  le 
grand  monde,  de  présenter  qui  l'on  veut,  sans 
en  demander  la  permission.  Le  nouveau  venu 
va  saluer  l'amphithryon  et  sa  femme;  on 
échange  les  mots  convenus  en  se  souriant  d'une 
manière  fort  aimable  ;  puis  tout  est  fmi,  et  vous 
pouvez  jouer,  danser  et  vous  rafraichir,  sans 
faire  désormais  attention  au  maître  de  la  mai- 
son. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  d'être  reçu  dans  ce 
qu'on  ajjpelle  les  réunions  bourgeoises.  Là,  le 
maitré  du  logis,  un  peu  plus  exigeant  que  le 
marquis  ou  le  banquier  de  la  Chaussée  d 'An- 
tin,  aime  à  connaître  les  personnes  qui  vien- 
nent chez  lui.  Lorsqu'un  jeune  homme  lui  en 
présente  un  autre  ,  il  s'informe  de  son 
nom,  de  son  état,  de  sa  conduite  ;  il  en  est 
même  qui  poussent  le  ridicule  jusqu'à  faire 
froide  mine  aux  jeunes  gens  dont  les  manières 
trop  lestes  ne  leur  conviennent  point.  Mais 
cette  extrême  sévérité  de  mœurs  ne  se  trouve 
qu'au  Marais  ou  au  fond  du  faubourg  Saint- 
Germain. 


i 
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Entre  le  grand  mtmdc  et  la  bourgeoisie,  en- 
tre l'étiquette  et  la  liceiKC.  on  trouve  de  ees 
eercles  agréables  où  régnent  une  aimable  liber- 
té, une  gaîté  franche,  une  douce  intimité  ;  c'est 
en  général  chez  les  artistes  que  l'on  rencontre 
tout  cela.  Les  arts  se  tiennent  par  la  main  ;  les 
vrais  talents  ne  sont  point  jaloux  les  uns  des 
autres;  ils  s'estiment,  se  recherchent  et  s'ap- 
pi-ecient  ;  voilà  pourquoi  on  trouve  chez  eux 
de  l'esprit  sans  méchanceté,  des  plaisanteries 
sans  aigreur,  des  rivalités  sans  envie,  du  mé- 
rite sans  morgue  ei  de  la  fortune  sans  préten- 
tion. 

Viennent  ensuite  les  réunions  bizarres,  qui 
se  composent  avec  toutes  les  autres.  Ceux  chez 
qui  elles  se  tiennent  ne  savent  pas  recevoir  le 
monde  ;  mais  ils  veident  cependant  en  avoir 
beaucoup,  parce  que  c'est  le  bon  genre  de  don- 
ner dcf.  soirées,  et  que  personne  aujourd'hui  ne 
veut  être  au-dessous  de  sou  voisin. 

Moi,  j'ai  pour  habitude  de  n'aller  qu'où  je 
suis  invité  personnellement  ;  je  n'îiinie  pas  à 
me  faire  présenter,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans   ces   cohues    où  l'on  se   rend   comme  on 
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irait  au  speclaclc,  et  où  je  puis  ne  pas  retour- 
ner sans  être  taxé  d'impolitesse  ,  parce  qu'on 
ne  m'y  aura  point  remarqué. 

La  société  de  M.  et  madame  Yauvert  peut  se 
ranger  dans  le  dernier  rang  des  réunions  dont 
je  viens  de  parler.  Le  maître  du  loj^is  se  figure 
qu'il  est  musicien,  et  de  sa  vie  il  n'a  pu  battre 
une  mesure  en  trois  temps,  ni  observer  une 
demi-pause  ou  un  soupir,  quoiqu'il  emploie 
pour  cela  ses  pieds,  sa  tête  et  ses  mains.  Ce- 
pendjuil  il  fait  quelques  batteries  sur  la  guitare, 
et  quand^  il  a  pu  accompagner  une  petite  ro- 
mance sans  rencontrer  une  pause  ou  un  sou- 
pir sur  son  chemin,  il  est  le  plus  heureux  des 
hommes. 

Ajoutez  à  cela  une  passion  permanente  pour 
le  beau  sexe,  auquel  il  fait  une  cour  assidue 
en  dépit  de  sa  femme,  un  nez  toujours  plein 
de  tabac,  une  mise  sale  et  des  jabots,  une  ha- 
leine forte  et  des  yeux  en  coulisses,  une  taille 
moyenne  et  un  corps,  qui  tremble  toujours, 
vous  aurez  une  idée  de  M.  \  au  vert,  très-bon 
enfant  malgré  ses  petits  défauts,  et  dont  le 
plus  grand  tort  est  de  ne  pas  être  sage  et  rangé 
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à  quarante-cinq  ans.  La  gaîté  est  de  tout  âge; 
mais  le  libertinage,  c'est  bien  différent. 

K  S'il  est  un  temps  pour  la  folie , 
»I1  en  est  un  pour  la  raison.  » 

Etj'esjère  bien,  à  quarante  ans,  être  aussi 
sage  que  je  le  suis  peu  maintenant.  Mais,  Te- 
nons à  madame  Vauvert. 

Elle  a  dû  être  bien  ;  le  mal,  c'est  qu'elle 
veut  l'être  encore.  Son  teint  est  toujours  frais 
et  vermeil,  même  quand  elle  est  malade,  ce 
qui  fait  dire  aux  mauvaises  langues  qu'elle  le 
fait  elle-même  ;  aucun  usage  de  la  société, 
mais  en  revanche  beaucoup  de  curiosité  et  un 
talent  extraordinaire  pour  brouiller  tout  le 
monde,  en  ayant  l'air  de  ne  jamais  dire  du 
mal  de  personne;  de  plus,  un  penchant  très- 
prononcé  pour  les  jolis  garçons  et  le  cho- 
colat. 

La  maison  de  madame  Vauvert  est  cepen- 
dant amusante,  parce  qu'il  n'y  règne  aucune 
gène,  que  chacun  y  fait  ce  qu'il  veut ,  qu'on  y 
rencontre  une  foule  d'originaux,  et  qu'à  chaque 
soirée    on   est   certain    d'v  voir  de    nouveaux 
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visajres.  La  plupart  de  ceux  qu'on  y  présente 
ne  font  que  passer  comme  dans  une  lantenie 
magique  ;  ceux  qui  ne  veulent  que  rire  y  re- 
tournent; je  suis  de  ce  nombre  :  aussi  Yauvert 
m'appelle-t-il  son  cher  ami,  tandis  que  madame 
son  épouse  me  fait  un  i3etit  sourire  tout-à-fait 
gracieux. 

Comme  M.  Yauvert  n'est  qu'un  simple  em- 
ployé, il  ne  loge  pas  au  premier;  mais  les  jours 
de  soirée  il  fait  placer  des  petits  bouts  de  chan- 
delle le  long  de  son  escalier,  afin  que  les  ar- 
tistes et  les  amateurs  ne  se  cassent  pas  le  nez 
avant  d'arriver  au  troisième  au-dessus  de  l'en- 
tresol. Il  n'a  point  de  domestique,  mais  il  a 
un  neveu  de  quatorze  à  quinze  ans  ,  petit  clerc 
de  notaire,  espiègle  et  sournois,  que  le  cher 
oncle  cherche  à  rendre  utile  les  jours  de  ré- 
union ;  ce  qui  déplaît  au  jeune  homme  ,  qui , 
ces  soirs-là  ,  rentre  par  malice  plus  tard  de 
chez  son  notaire,  afin  de  ne  pas  être  aux  or- 
dres de  son  oncle  et  de  sa  tante. 

Il  est  près  de  dix  heures  lorsque  j'arrive  chez 
M,  Vauvert;  ce  n'est  qu'à  cette  heure-là  que  la 
société  est  rassemblée  :  les  petits    bourgeois , 
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qui  veulent  singer  les  seigneurs,  croient  qu'il 
est  du  bon  genre  d'arriver  très-tard.  Les  ama- 
teurs ou  chanteurs  aiment  à  se  faire  attendre , 
et  de  cette  manière,  je  pense  qu'on  finira  par 
ne  se  réunir  que  le  lendemain  matin. 

Je  sonne.  C'est  madame  Vauvert  qui  vient 
m'ouvrir,  d'où  je  conclus  que  le  petit  neveu 
n'est  pas  encore  rentré. 

«  Ah!  vous  voilà,  mon  petit  Dorsan;  vous 
»  êtes  bien  gentil  d'être  venu  :  nous  aurons  beau- 
»coup  de  monde  ce  soir.  —  Gomment,   vous 

•  aurez?.  .  Est-ce  que  ceux  que  vous  attendez 
«ne  sont  pas  encore  arrivés?  —  Il  y  en  a  en 
«retard...  mais  il  est  encore  de  bonne  heure. 
»  —  Pas  trop.  —  Nous  avons  une  grande  de- 
»  moiselle  du  Conservatoire  qui  a  une  voix  su- 

•  perbe...  —  Diable!...  —  Et  une  dame  qui 
«joue  de   la   basse.  — Ah!    mon  Dieu!  mais 

•  c'est  comme  chez  Nicolet  ici  :  toujours  de 
»  plus  fort  en  plus  fort.  —  Ali  !  qu'il  est  drôle  ! 
»lu  !  hi!  hi  !  hi...  —  Et  qu'a-t-on  déjà  fait  en 
«musique?  > — Rien   encore...    —    Comment, 

•  rien!    et  il   est  dix  heures!  qu'attendez-vous 

•  donc  pour    faire   commencer  voire   concert? 
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» — Le  petit  Martin  n'est  pas  encore  arrivé 
»pour  accompagner  au  piano.  —  Est-ce  que 
»sa  sœur  n'est  pas  h\  !  —  Si,  mais  elle  ne  veut 
«pas  jpuer  ce  soir.  Elle  est  malade;  elle  a  ses 
»maux  de  nerfs.  —  Ah!  c'est  trop  juste!  Mais 
»  où  donc  est  votre  mari  ?  —  Il  est  allé  chercher 
•  une  partie  de  basse,  et  emprunter  une  quinte 
«pour  que  l'on  puisse  faire  un  quatuor.  —  Il 
»  me  semble  qu'il  aurait  dû  s'y  prendre  un  peu 
»plus  tôt  pour  avoir  tout  cela  !  —  Bah!  depuis 
»  dîner  il  ne  fait  que  courir,  ce  pauvre  homme! 
»  Il  a  fallu  aller  chercher  madame  Rosemonde 
»etsa  fdle,  puis  prendre  une  basse  chez  le  lu- 
»  thier,  puis  faire  apporter  la  harpe  de  made- 

■  moiselle  Luquet,  puis  aller  s'assurer  si  M.  Cra- 
«chini  pourra  venir...  enfin  ça  n'en  finit  pas... 
»  —  Je  conçois  que  voilà  de  l'occupation.  — 
»Et  ce  polisson  de  Friquet  qui  ne  revient  pas... 

■  J'espère  que  son  oncle  lui  donnera  une  bonne 
»  danse  ce  soir.  Mais  entrez  donc,  mon  petit.» 

Notre  conversation  avait  lieu  dans  un  petit 
couloir  qui  conduisait  d'un  côté  à  la  salle  à 
manger  qui  servait  de  chambre  à  coucher  et 
de  vestiaire,  et  de  l'autre  au  salon.  Je  pénètre 
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dans  celte  dernière  pièce  ,  où  sont  rassemblés 
les  habitués  et  les  nouveaux  venus.  Chacun  se 
demandait  ce  que  faisait  le  maître  et  la  maî- 
tresse de  la  maison,  que  l'on  n'apercevait  point.; 
chacun  criait  après  eux,  et  s'informait  pour- 
quoi on  ne  commençait  pas  quelque  chose; 
mais,  parmi  les  chanteuses,  aucune  no  voulait 
«'hanter  la  première,  et  les  exécutants  ne  pa- 
raissaient pas  mieux  disposés. 

«  11  me  paraît  que  cela  ira  mal  ce  soir,  »me 
dit  en  se  dandinant  et  en  souriant  avec  malice 
un  petit  monsieur  grêlé  dont  le  nez  est  caché 
par  la  protubérance  de  ses  joues ,  et  dont  on 
cherche  en  vain  les  yeux  sous  les  verres  de  ses 
besicles  ;  «  bientôt  dix  heures,  on  ne  fait  rien  : 

•  vous  conviendrez  que  c'est  se  moquer  du 
«monde.  Ce  pauvre  Vauvert,  qui  passe  sa  soi- 
»  rée  à  eourir  après  les  instruments  et  les  parti- 

•  tions!...  c'est  dnile...  U  n'y  a  pas  dans  Paris 
)•  deux  maisons  comm»' celle-ci.  —  C'est  pour 
«cela  qu'elle  est  précieuse.  Mais  est-ce  que 
«vous  ne  clianterez  pas  ce  soir?.  — Si  fait; 
«■j'ai  apporté  mon  morceau  de  Jerm  fie  Paris  : 
»  c'eut  la  princesse  de  JSararre. , .  —  11  mr  sembl«' 
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»  que  vous  l'avez  chanté  à  la  dernière  réunion. 
» —  C'est  vrai,  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
»d'en  apprendre  un  autre;  et  d'ailleurs,  c'est 
»si  beau!...  C'est  la  princesse  de  Navarre  que  je 
)>voiis  annon...  on...  oncel...  Hein!  que  c'est 
•  joli!...  —  Oui,  quand  Martin  le  chante,  c'est 
))un  air  délicieux.  Aurons-nous  beaucoup  de 
»  chant  ce  soir?  —  Oh!  nous  allons  rire.  Ray- 
»  mond  doit  chanter  l'air  de  Joconde.  cette 
»  grande  demoiselle  chantera  le  morceau  obligé 
»  de  Montano  et  Stéphanie  ;  la  petite  du  Conscr- 
»\atou'e  a  aussi  ap}iorté  un  air,  et  M.  Crachmi 
»va  nous  assommer  avec  quelques  romances... 
»et  puis  Chamonin  et  son  ami  doivent  risquer 
»  ce  soir  un  duo  des  bouffes.  J'espère  qu'tui 
»  voilà!...  Pourvu  que  Gripaille  ne  prenne  pas 
»sa  guitare  pour  s'accompagner,  car  alors  nous 
«serions  perdus.  » 

Comme  le  petit  joiifilu  achevait ,  Gripailhï 
s'approche  de  lui,  et  celui-ci  ne  manque  pas 
de  lui  dire  :  «  Eh  bien!  mon  cher  Gripailîe , 
»  est-ce  que  nous  n'aurons  pas  le  plaisir  de 
«vous  entendre?...  Allons,  prenez  la  guitare; 
»ees  dainrs  languissent  anrès  vos  accords.  » 
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Gripaillo ,  qui  se  croit  le  premier  guitariste 
de  Paris,  répond  en  roulant  un  œil  séducteur 
sur  les  dames  qui  nous  entourent  :  «  Que  dia- 
»ble  voulez-vous  que  je  vous  chante  !  je  ne  sais 
«rien!...  je  suis  enrhumé,  et  puis  la  guitare 
«de  Yauvert  est  si  mauvaise! —  une  véritable 
«poêle  à  marrons!  il  n'y  a  pas  moyen  de  jouer 
»  dessus. 

«<  —  Avec  votre  talent  on  tire  parti  de  tout,  » 
dit  une  petite  vieille  en  se  renversant  sur  sa 
chaise  et  en  joignant  h  s  mains  avec  extase  , 
tandis  que  s<s  yt'ux  lai.-!s>  nt  échapper  des  lar- 
m<\s  de  plaisir.  «  Ah!  (Iripaille!...  ah!  mon 
»ami...  ah!  Dieu!.,  que  vous  me  faites  passer 

•  d'heureux  moments!...  La  musique  mt»  fait 
»un  eiïet!...  mais  un  eilet,  vous  ne  vous  en 
»  faites  pas  d'idée...  j'ai  les  nerfs  tellement  sen- 
ssihles.  je  m'abandonne  si  bien  à  la  mélo- 
»dii'!...  Prends  ta  guilar(\  enchanteur;  prends- 
«  la ,   et  fais-moi    rêver!    Tu   me  rappelles  un 

•  beau  voyageur,  qui, dans  ma  jeunesse,  en 
«pinçait  sous  mes  fenêtres  !...  » 

Nous  nous  éloignons*  le  nionsieur  joufllu  (M 
moi.   pour    u»'   p(;ini  rire  au  Liez,  de   !a    {petite 
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dame  dont  Gripaille  aura  bien  de  la  peine  à  se 
débarrasser.  La  vieillesse  est  certainement  fort 
respectable  ;  mais  il  est  difficile  de  garder  son 
sérieux  devant  ces  vieilles  folles  qui  tombent 
en  pâmoison  pendant  une  romance  ou  un 
adagio. 

Je  vois  le  vieux  monsieur  qui  fait  ordinaire- 
ment la  partie  de  basse  regarder  sa  montre  et 
murmurer  entre  ses  dents  :  «  C'est  bien  désa- 
agréable  !  il  faut  que  je  sois  rentré  à  onze  lieu- 
»res,  et  le  temps  se  passe  à  rien  faire...  moi 
»qui  suis  ici  depuis  sept  heures!...  Ils  se  mo- 
«quent  de  moi  en  me  disant  que  l'on  commen- 
Bcera  de  bonne  heure  et  que  nous  serons  com- 
»  plets  pour  faire  un  quatuor,  mais  on  ne  m'y 
»  prendra  plus.  » 

Enfm  M.  Vauvert  revient,  haletant,  respirant 
à  peine, 'trempé  de  sueur,  et  pliant  sous  le 
poids  d'une  quinte  et  de  plusieurs  cahiers  de 
musique. 

«Me  voilà!  me  voilà!»  dit-il  en  entrant 
dans  le  salon  d'un  air  effaré  :  «j'ai  eu  bien  de 
sla  peint*  à  rassembler  les  parties,  mais  enlin 
«j'en  suiô  vinu  à  bout,  —  Tu  te  seras  amusé 
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»en  route,»  dit  mad;ime  Vauvert  en  se  pinçant 
les  lèvres.  «  —  Oui,  parbleu  !  c'est  cela  ;  je  me 
«suis  amusé  1...  je  suis  en  nage!...  Messieurs, 
»  vous  pouvez  commencer  le  cpiatuor. 

a  — Commençons,  commençons,»  dit  M.  Pat- 
tier  (c'est  le  joueur  de  basse)  ;  «  nous' n'avons 
»  guère  de  temps  à  nous  ;  mais  m'apportez-vous 
»ma  partie?...  — Oui...  oui...  la  voilà  sur  le 
»  pupitre.  —  Allons ,  messieurs ,  accordons- 
»  nous.  » 

Les  amateurs  qui  forment  le  quatuor  tachent 
de  s'accorder.  Pendant  ce  temps  on  se  place, 
on  s'assied,  quand  on  pent  trouver  une  chaise 
vacante.  Les  dames  bâillent  déjà  ;  l'annonce 
seule  d'un  quatuor  leur  donne  des  vapeurs  : 
pour  se  distraire,  elles  causent  avec  les  hommes 
qui  se  tiennent  derrière  leurs  chaises.  On  chu- 
chol«',  on  rit,  on  se  moque  de  tout  le  monde, 
et  principahmcnt  des  exécutants  ;  le  moment 
où  l'on  lait  de  la  musique  est  toujours  celui  où 
les  auditeurs  lunt  le  plus  de  ])ruit. 

Enfin,  les  intrépides  sont  d'accord  et  se  pla- 
cent devant  leur  pupitre.  Déjà  la  vieille  basse  a 
mis  son  petit  rond  d«'  jiapicr  vert  autour  d  '  sa 
1.  Va 
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cliandelle,  afin  que  la  lumière  ne  lui  Aissc  pas 
mal  aux  yeux  ;  la  quinte  a  ses  lunettes  ;  le  se- 
cond A'iolon  met  à  s-'ui  archet  une  once  de  co- 
lopLane,  et  le  premier  violon  arrani;"e  sa  cra- 
vate de  manière  h  ce  que  son  instrument  ne 
froisse  point  son  col. 

Tous  ces  préliminaires  terminés  (pendant 
lesqu.els  Yauvert  tâche  de  rétablir  le  calme  dans 
l'assemblée  en  lâchant  des  chut  !  prolongés),  le 
premier  violon  lève  son  archet  en  l'air  et  frappe 
du  pied  en  regardant  ses  collègues.  «  Y  som- 
»mes-nous?»  dit-il  enfm  d'un  air  déterminé. 
«  —  Oh  !  il  y  a  deux  heures  que  j'y  suis  !  ■■>  ré- 
pond M.  Pattier  en  levant  les  épaules  avec 
luimeur.  «  Un  instant,  messieurs!  »  dit  le  se- 
cond violon;    «  ma  chanterelle    a   baissé 

«c'est  une  corde  neuve;  il  faut  que  je  la  re- 
v  mont<'.  » 

La  quinte  profite  de  ce  moment  pour  étu- 
dier un  passage  (|ui  lui  parait  dirrifilî* ,  et  la 
basse  jH-end  une  juisc  de  tabac  pour  se  conso- 
ler. »  J'y -suis,  »  dit  enhn  le  second  violon.  — 
„  —  C'est  bien  licureux.  Attention,  messieurs, 
»s'il  vous  idait  ;   nous  jfîuerons  VnUcirro  jrès- 


MON    VOISIN    RAYMOND.  195 

«modérément,  ei  Vadagio  un  peu  vite;  cela 
«fait  un  nieillrur  cÛVt.  —  Comme  vous  vou- 
»  di'cz  ;  d'ailleurs,  vous  battrez  la  mesure.  » 

Le  signal  est  donne  ;  le  premier  violon  part, 
et  les  autres  après,  suivant  leur  habitude.  Quoi- 
que faisant  peu  attention  au  quatuor,  il  me 
semble  que  c'est  encore  plus  mauvais  qu'à  l'or- 
dinaire. «  Les  coquins  ont  juré  de  nous  écor- 
»eher  tout  vifs,  *  me  dit  un  de  mes  voisins. 

Le  premier  violon  s'arrête  en  s'éeriant  : 
«  Cela  ne  va  pas  !  cela  ne  va  pas  !  — îl  me  sem- 

•  ble  que  cela  allait  assez  bien  pourtant,  »  dit 
la  quinte.  —  «  Non,  non  1  il  y  a  quelque  chose 
»qui  ne  fait  pas  jjien.  —  Où  cela?  ..  — Ah! 
»où  ?...  je  ne  sais  pa^  précisément...  — Moi, 
ïje  n'ai  pas  manqué  une  note,  »  dit  le  second 

''violon.  —  «  Ni  njoi.  — Ni  moi.  —  Allons,  mes- 
»  sieurs,  il  faut  recommencer.  —  Reçommen- 
»eons:  mais  surtout  battez  bien  la  mesure.  — 

•  Il  me  semble  cependant  que  je  la  bats  assez 
sfort. — Ah!  certes,»  dit  madame  Vauvert;»  et 
»la  personne  qui  loge  au-dessous  de  nous  a  dit 
«rpi'elle  se  plaindrait  au  propriétaire.  • 

On  reçonimenec  ;  rc]:\  ne  va  pas  mieux,  et 
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cependant  le  premier  violon  se  démène  comme 
un  possédé  ;  la  société  se  met  ù  rire;  les  joueurs 
s'arrêtent. 

«1  Décidément,  cela  ne  va  pas,  »  dit  M.  Lon- 
p:uet  (le  violon  conducteur).  «  Il  y  a  sans  doute 

s  des  fautes...    Voyons  la  partie  de  basse 

«Qu'est-ce  à  dire?...  Vous  jouez  en  si  bémol 
»et  nous  en  ?r'.!...  Parbleu!  je  ne  m'étonne 
«pas...  — Je  joue  ce  que  vous  avez  dit,  »  ré- 
pond le  vieux  Pattier,  rouge  de  colère  :  «  Le 
«premier  quatuor  du  premier  cahier... — C'est 
«vrai...  Comment  diable  se  fait-il?...  Voyons 
«donc  le  titre...  Que  vois-je  !  quatuor  de  Mo- 
»  zartJ  et  nous  jouons  un  quatuor  de  Pleyel  î... 
«Ail!  ah!  en  voilà  une  bonne!...  » 

Tout  le  monde  rit  de  l'aventure  ;  M.  Pattier 
seul  est  furieux  de  la  méprise  dont  Vauvert  est 
l'auteur,  et  qui  empêchera  que  le  quatuor  soit 
exécuté.  11  court  au  maître  de  la  maison,  qui 
vient  de  s'asseoir  dans  un  petit  coin  du  salon, 
à  cùxè  d'une  jeune  brunette  à  laquelle  il  fait 
des  yeux  intentionnés. 

«  Comment!  M.  Vauvert,  vous  me  dites  que 
«vous  apportez  la  pariie  qui  nous  manque,  et 
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«c'est  une  basse  de  Mozart  que  vous  me  don- 
i  nez  quand  nous  jouons  du  PJeyel!...  —  H 
»m'a  semblé  vous  entendre  parler  de  Mozart... 
j) —  11  vous  a  semblé  !...  On  ne  fait  pas  de  pa- 
»reilles  méprises  —  Eh  bien  !  mais  j»'  vais  ai- 
ller la  changer...  —  ÏVon,  non,  c'est  inutile... 
»  Bientôt  onze  heures...  Joli  moment  pour  al- 
»ler  chercher  de  la  musique!  Je  me  souvien- 
»  drai  de  ce  tour-là.  » 

Le  père  Pattier  s'éloigne  en  murmurant;  on 
n'y  lait  pas  attention.  Madame  Vauvert  gronde 
son  mari  sur  sa  bévue,  et  la  société  se  félicite 
d'être  exempte  du  quatuor,  pendant  que  la 
quinte,  qui  n'en  veut  pas  démordre,  s'obstine 
à  étudier  les  passages  et  les  traits  brillants  de 
sa  partie. 

Mon  voisin  Raymond  venait  d'arriver,  tenant 
sous  son  bras  son  morceau  favori.  Je  remar- 
quais plusieurs  ligures  nouvelles,  et  je  cher- 
chais madame  Ikntin  et  ses  filles,  qui  venaient 
rarement  chez  M.  Vauvert ,  dont  la  société 
très- mélangée  convenait  peu  à  des  demoisel- 
les bien  élevées,    lorsque  j'entendis  un  mur- 
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mure  coni'iis  annoncer  l'amYce  d'un  nouveau 
personnage. 

Je  porte  mes  regards  vers  l'entrée  du  salon. 
Une  dame  fort  élégante  est  introduite  par  Vau- 
vert,  qui  lui  donne  la  main,  et  dont  la  mise 
sale,  le  nez  plein  de  tabac  et  l'air  embarrassé 
contrastent  avec  la  grâce,  l'élégance  et  les  ma- 
nières de  la  dame,  qu'il  cherche  à  placer  dans 
son  salon,  où  les  chaises  sont  aussi  rares. qu'à 
Tivoli. 

J'en  aperçois  cependant  une  contre  la  che- 
minée ,  et  sur  laquelle  est  endormi  un  gros 
chat;  je  jette  le  chat  à  terre,  et  j'offre  la  chaise 
à  la  nouvelle  venue  qui  l'accepte  en  me  remer- 
ciant. Je  l'examine  alors  davantage;  je  recon- 
nais la  dame  que  j'ai  vue  l'avant-veille  au  spec- 
tacle ,  et  dont  j'ai  vainement  essayé  de  suivre 
la  voiture.  Je  suis  bientôt  convaincu  que  c'est 
elle  ,  en  apercevant ,  debout ,  à  l'entrée  du  sa- 
lon, le  monsieur  qui  l'accompagnait  et  que  je 
reconnais  aussi. 

Décidément,  ma  soirée  de  samedi  fera  épo- 
que dans  ma  vie  ,  puisque  le  hasard  me  fait  re- 
trouver toutes  lespcrsonnes  que  j'ai  remarquées 


.MON    \UiSl.\    rt.VY.\iu\D.  199 

alors.  Je  suis  l'ami  de  Niceltc  ;  je  veux  être  le 
bon  ami  de  Caroline,  et  quant  à  cette  dame 
dont  je  ne  sais  pas  le  nom  ,  il  y  a  tout  à  parier 
que  nous  ferons  plus  ample  connaissance. 

?Jon  voisin  Raymond  qui  ne  perd  pas  de 
temps  lorsqu'il  espère  se  faire  applaudir,  s'est 
déjà  approché  du  piano ,  et  elierclie  des  yeux 
quelqu'un  qui  puisse  accompagner  son  air. 
Mais  M.  (jlripaille,  qui  voit  qu'on  ne  s'occupe 
point  de  luij  et  que  personne  ne  le  prie  de 
clianter,  court  prendre  la  guitare,  va  s'asseoir 
au  milieu  du  salon,  et  se  dispose  à  commen- 
cer. 

Le  chant  est  toujours  ce  qui  flatte  le  plus 
dans  un  concert,  et  surtout  dans  un  concert 
d'amateurs,  où  ceux  qui  jouent  de  quelque 
instrument  sont  rarement  assez,  forts  ou  assez 
musiciens  pour  faire  plaisir.  Un  quatuor  n'a- 
muse que  ceux  qui  l'exécutent;  une  sonate  sur 
le  piano  fait  bâiller;  les  airs  variés  poui-  la 
harpe  sont  toujours  trop  longs  de  moitié,  et 
les  morceaux  pour  la  guitare,  ne  peuvent  pro- 
duire de  l'effei  ;,pi-ès  les  autres  instruments.  Ce 
n'est  donc  que  })our  le  chant  que  les  auditeurs 
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veulent  bien  faire  silence  ;  mie  jolie  voix  ne  fa- 
tigue jamais  l'attention  ni  les  oreilles. 

Mais  Gripaillc  n'a  pas  une  jolie  voix:  bien 
au  contraire,  c'est  un  mélanine  continuel  de 
faussets  ,  de  criaillements  et  de  transitions  du 
bas  en  haut,  le  tout  accompagné  d'un  bour- 
donnement (pie  son  pouce  fait  sur  le  gros  mi 
de  la  guitare,  pendant  qu'il  secoue  la  tête  pour 
se  donner  de  la  grâce. 

Cependant,  ses  airs  sont  quelquefois  agréa- 
bles ,  les  paroles  amusantes  ,  et  cela  peut  plaire 
un  moment.  Mais  il  nous  chante  sans  cesse  les 
mêmes  morceaux;  nous  les  savons  par  cœur, 
et  quand  il  tient  la  guitare ,  il  n'y  a  plus  moj'^en 
de  la  lui  faire  quitter  :  a})rès  la  romance  vient 
le  rondeau  ,  aprè*;  le  rondeau  une  petite  folie, 
après  la  folie  une  autre  romance,  et  ainsi  de 
suite. 

Je  ne  m'ennuie  point,  parce  que  je  cause 
avec  cette  nouvelle  dame,  qui  paraît  fort  éton- 
née de  tout  ce  qu'elle  voit  ,  et  fort  aise  de  me 
trouver  là;  car  elle  m'a  reconnu,  et  j'ai  vu  que 
n)a  présence  ne  lui  était  pas  désagréable. 

Mais  j'entends  derrière  moi  mon  voisin  Raj-- 
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mond  cl  Ir  monsieur  aux  besicles  se  dépiter  de 
ce  que  Gripaille  ne  cesse  point  de  chanter. 
«  C'est  aiïieux  !...  c'est  assommant!...  c'est en- 
»  dormant!...  »  dit  Raymond:  «  il  n'en  finira 
Djias  !...  —  Oh!  quand  une  fois  il  tient  sa  gui- 
»  larc ,  nous  sommes  p<!rdus  !  il  n'y  a  que  pour 
'  ))luià  chanter.  — Et  il  voudrait  encore  qu'on 

»ne  fit  pas  dç  bruit,  qu'on  ne  parlât  point 

»  Tenez  ,  voyez-vous  ,  il  regarde  avec  colère  de 
«notre  côté,  parce  que  nous  causons.  — Je 
»m'en  moque!  c'est  par  trop  fort...  des  airs 
«qu'il  nous  a  chantés  vingt  fois!  — Jl  dit  qu'ils 
•  sont  de  lui.  — 11  ment;  je  les  ai  vu  gravés 
«sous  un  aulre  nom.  — Ah!  mon  Dieu!  je 
»  crois  qu'il  en  recommence  un  autre!...  On 
»  devrait  interdire  à  cet  homme-là  l'entrée  d'un 
»sah»n.  —  Ma  foi!  oui;  appelons  Yauvert  p^ur 
«qu'il  le  fasse  taire.  —  11  n'osera  pas...  —  At- 
»  tendez;  il  faut  conduire  une  demoiselle  au 
»l)inno  :  cela  le  forcera  peut-être  à  céder  la 
«place.  '» 

Ces  messieurs  courent  après  Va u vert  qui  ne 
sait  où  donner  de  la  tête  ni  comment  prier  son 
ami  Gripaille  de  ne  plus  amuser  la  société.  En- 


202  :mun  \oi6iy  raymo^d. 

fin  une  grande  et  grosse  demoiselle  consent  ù 
chanter;  le  jeune  Martin  est  arrivé  pour  accom- 
pagner :  on  les  conduit  au  piano.  Gripaille 
feint  de  ne  point  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passe, 
et  il  prélude  à  sa  sixième  folie  ;  mais  le  bi'uit 
que  l'on  fait  dans  le  vestiaire,  où  se  rassemble 
une  partie  des  jeunes  gens  qui  ne  trouvent  pas 
de  place  dans  le  salon  ,  force  le  guitariste  à 
abandonner  la  partie  :  il  se  lève  de  fort  mau- 
vaise humeur,  malgré  les  petits  applaudisse- 
ments obligés,  et,  faute  de  mieux,  va  s'asseoir 
devant  la  petite  vieille  qui  a  été  en  pâmoison  , 
en  extase  ,  aux  cieux ,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  a  chanté. 

«  —  Viens,  »  dit-elle  à  Gripaille  dès  qu'il  est 
près  d'elle,  «  viens,  que  je  t'embrasse  !•..  ïu 
»m'as  ravie...  enlevée!...  c'est  le  mol!...  je 
«  t'en  dois  le  prix.  » 

Le  pauvre  guitariste  est  obligé  d'en  passer 
par  là;  il  embrasse  d'assez  bonne  grâce  :  les 
admirateurs  sont  rares;  il  faut  les  payer  cher. 

Mon  voisin  m'aperçoit;  il  vient  à  moi  en  me 
tendant  la  main,  mais  il  s'arrête  devant  mon 
inconnue,  à  laquelle  il  t'ait  un  grand  salut.  Ce 
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diable  de  Raymond    connaît  tout  le  monde. 
Ecoutons  un  peu  : 

«  Que  vois-je?...  madame  do  Marsan...  par 
«quel  hasard!...  en  vérité  c'est  un  bonheur 
•  auquel  je  ne  m'attendais  pas!  Qui  donc  nous 
»  a  procuré  cette  douce  surprise? — M.  de  Mar- 
>  san  voit  quelquefois  M.  Yauvert  dans  les  bu- 
nreaux  du  ministère;  celui-ci  l'engage  depuis 
«longtemps à  venir  à  ses  concerts,  et  nous  nous 
0  sommes  décidés  aujourd'hui;  mais  j'avoue, 
»(  dit-elle  en  se  tournant  vers  moi) ,  que  je  ne 
«m'attendais  pas  à  tout  ce  que  je  vois  — Nous 
«tâcherons,  madame,  devons  procurer  assez 
s  d'agrément  pour  que  vous  ne  regrettiez,  pas 
«votre  soirée.» 

Et  là- dessus  mon  voisin  court  près  du  piano, 
sans  doute  pour  retenir  la  jdace  après  la  grande 
demoiselle  ,  mais  le  petit  joul'flu  l'a  prévenu, 
et  je  prévois  que  nous  ne  pourrons  pas  esquiver" 
lu  princesse  de  Nu  carre. 

Pendant  que  la  demoiselle  chante  l'air  de 
Montana  cl  Stcplianic „  forcé  de  céder  ma  chaise 
à  une  jeune  personne  qui  cherchait  en  vain 
une  place,  je  vais  prendre  l'air  dans  l'anlichanr 
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bre ,  oii  se  réfugie  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  que  les  cris  aigus  de  la  chanteuse  ont  fait 
fuir  du  salon.  En  ce  moment  on  sonne  ;  Yau- 
Tert  ouvre,  et  le  petit  Friquct  paraît.  Je  m'at- 
tends à  une  scène  cjitre  l'oncle  et  le  neveu  ,  et 
je  reste  pour  l'entendre. 

«  D'où  venez-vous,  polisson?  ->  dit  \auvert 
en  tâchant  de  se  donner  un  air  imposant.  «  — 
«Mon  oncle...  mais  je  viens...  je  viens  de  mon 
«étude...  —  De  votre  étude  à  onze  heures  du 
»  soir  !...  —  Oui  ;  mon  oncle.  —  Vous  ne  pen- 
«sczpas  nous  faire  accroire  cela ,  j'espère?  — 
«Pourquoi  donc  cela,  mon  oncle?  —  Parce 
»  que  je  sais  que  vous  en  sortez  à  neuf  heures 
•  tous  les  soirs.  —  Mon  oncle,  le  maître  clerc 
»  m'avait  donné  des  commissions  à  faire;  c'est 
«cela  qui  m'a  retardé.  —  Des  commissions!  je 
»  sais  comment  vous  les  faites  ,  j'ai  de  vos  nou- 
»  velfes,  drôle  que  vous  êtes  !  —  D'abord,  mon 
«oncle,  je  ne  suis  point  un  drôle.  —  \otre 
«maître  clerc  m'a  dit  qu'avant-hier  matin,  ]ien- 
«»  dant  qu'un  attendait  à  l'élude  un  acte  Irès- 
»  pressé  qu'on  vous  avait  en\oyé  porter  à  signer, 
»11  vous  avait  trouvé  assis  tranquillement  sous 
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»k'  poiil  tles  Arts,  péchant  à  la  ligne...  — Moi, 
«mon  onck',  moi!...  ah!  par  exemple,  quel 
»  mensonge!...  — Il  ose  le  nier  encore...  quand 
')j'ai  les  preuves  du  fait  !...  —  Les  preuves,  et 
«où  ça? —  Oii  cela!  tenez,  monsieur  Friquet, 
»  voilà  un  paquet  d'asticots  que  j'ai  trouvé  dans 
»la  poche  de  votre  redingote...  hein!  que  di- 
»rez-vous  à  cela?  —  Mon  oncle,  cela  ne  prouve 
»  rien.  ..ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'avais  acheté 

•  ces   asticots.  —  Et  pour  qui?  —  C'est    ])our 

•  mon  frère  .  qui  veut  aller  pêcher  dimanche  au 
«canal  de  l'Ourcq.  —  Vous  êtes  le  plus  insigne 

•  menteur  que  je  connaisse.  Je  gage  que  vous 
savez  acheté  une  contremarque,  et  que  vous 
))  venez  de  voir  la  fin  d'un  mélodrame.  —  Mon 
»  oncle,  vous  savez  bien  que  \v  n'ai  pas  d'ar- 
0  gent.  —  Oh!  vous  n'en  manquez  jamais  pour 
»le  spectacle  ou  les  gourmandises!...  Allons, 
«monsieur,  versez  à  boire  dans  des  verres,  et 
»  allez  en  offrir  à  ces  dames. 

» —  C'est  cela,  »  dit  le  petit  neveu  en  s'éloi- 
gnant  avec  humeur  :  «  à  peine  arrivé,  il 
»  faut  faire  le  domestique  de  mon  oncle  ;  ils 
»  n'ont  qu'à  prendre  un  nègre...  VA  ))uis.  dès  le 
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»  matin,  ma  tante  m'envoie  cherclier  du  mou 
»2)our  son  chat,  et  son  lait,  et  sa  braise... —  Je 
«crois  que  tu  raisonnes!  »  dit  madame Vauvert 
en  s'approchant  de  Friquet  et  en  lui  pinçant  le 
bras  :  «Tiens!  voilà  pour  t'iipprcndre  à  gio- 
»gner.  —  Ali!  ma  tante!  que  c'est  bête  de  me 
«pincer  comme  ça!...  je  suis  sûr  que  j'en 
»  aurai  la  marque  pendant  Luit  jours.  —  Tant 
M  mieux!... 

» — Dieu!  qu'elle  est  méchante!»  dît  tout 
bas  Friquet;  et  pour  se  consoler,  je  le  vois  tirer 
de  sa  poche  une  part  de  galette  qu'il  avale  en 
trois  bouchées. 

Mais  les  cris  ont  cessé;  la  grande  demoiselle 
ne  chante  plus.  Le  petit  jouffiu  l'a  remplacée  ; 
il  met  de  l'entêtement  à  chanter  son  air  de 
Jean  de  Paris  ;  il  faut  en  passer  par  là.  Pen- 
dant qu'il  tâche  de  filer  des  sons,  et  qu'il 
tousse  à  chaque  ritournelle,  pour  faire  croire 
qu'il  est  enrhumé,  je  vois  les  autres  chanteur* 
se  regarder  entre  eux,  se  faire  des  signes,  hail- 
1er,  se  pincer  les  lèvres.  En  vérité,  les  ama- 
teurs sont  plus  mécjiants  que  les  artistes , 
et  ceux  qui  ont  grand  besoin  d'indulgence  pour 
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eux-mêmes,  sont  toujours  prêts  à  déchirer  les 
autres.  Oa  croit  cacher  sa  médiocrité  en  faisant 
remarquer  le  peu  de  moyens  de  son-  voisin  ; 
l'amonr-propre,  qui  nous  aveugle  sur  nos  dé- 
fauts, nous  fait  rechercher  avec  avidité  ceux 
d'autrui,  comme  si  on  y  gagnait  quelque  chose! 
Quelle  sottise!  Parce  (fue  Monsieur  un  tel 
chante  faux,  cela  vous  donnera-t-il  de  la  voix? 
parce  que  celui-ci  joue  mal  du  violon,  en  tou- 
chercz-vous  mieux  du  piano?  parce  que  cet 
autre  est  laid  ,  mal  bâti  et  ridicule,  en  serez- 
vous  plus  beau,  mieux  fait  et  plus  aimable? — • 
Non,  non,  sans  doute,  mais  il  est  toujours 
agréable  de  voir  des  gens  dont  on  peut  se  mo- 
quer ,  et  que  l'on  croit  plus  mal  partagés  que 
nous  par  la  nature.  Rappelez-vous  que  Roque- 
laurc  courut  avec  joie  se  jeter  au  cou  d'un 
homme  qui  lui  sembla  encore  plus  laid  que 
lui.  —  Eh  1  monsieur,  quelle  différence!  Ro- 
quelaure  faisait  abnégation  d'amour-propre;  il 
savaitce  qu'il  était  :  mais,  à  sa  phsce^YOUs 
vous  seriez  moqné  de  celui  qu'il  embrassa,  et, 
VOUS  tournant  vers  une  glace,  vous  vous  seriez, 
je  gage,  trouvé  beau. 
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La  princesse  de  Navarre  est  chantée.  Le  petit 
joufflu  fait  sa  tournée  dans  le  salon ,  pour  tâ- 
cher de  recueillir  des  éloges,  même  de  ceux 
qu'il  a  traites  tout-à-l'heure  d'ignorants  en 
musique,  parce  qu'enfin  ça  fait  toujours  plai- 
sir. Partout  on  lui  dit  qu'il  a  très-hien  chanté  ; 
cela  doit  être  :  nous  sommes  policés,  ce  qui 
veut  dire  que  nous  ne  devons  pas  être  francs. 
Moi  seul,  je  me  permets  de  lui  dire  qu'il  parais- 
sait enrhumé;  il  devient  rouge  comme  un  coq; 
je  ne  vois  plus  son  nez. 

0  C'est  vrai,  »  me  répond-il  enfin  ;  «  je  suis 
atrès-enrhumé;  cela  me  gênait  beaucoup.  — 
«Pourquoi  donc  avex-vous?  —  Ah!...  on  m'en 
»  a  tant  prié  ! ...  » 

Et  je  lui  ai  vu  disputer  la  place  à  Raymond. 
Que  les  hommes  sont  drôles!  Mais,  chut!  mon 
v..)isin  va  chanter;  cela  mérite  attention...  Non 
pas,  deux  messieurs  l'ont  encore  devancé  :  ils 
chantent,  je  crois,  un  duo  italien;  car  il  est  diffi- 
cile de  comprendre  quelque  chose  au  véritable 
gâchis  (\\\ï\?,  font  devant  le  piano  :  l'un  remue 
la  tête  pour  marquer  la  mesure  ,  de  la  même 
manière   qu'un  ours  se   dandine   derrière   les 
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barreaux  de  sa  loge  ;  l'autre,  qui  a  sans  doute 
la  vue  très-basse,  a  le  nez  colle  sur  la  musique. 
Le  jeune  liomme  qui  tient  le  piano  cherche  en 
vain  à  les  faire  aller  ensemble  ;  impossi])le. 
«  Vous  êtes  en  retard,  •>   dit  l'un.   •  —  C'est 

•  que j'ai  sauté  une  ligne.  —  Partez  donc! 

9  —  Vous  allez  trop  vite...  vou<^  me  pressez 

»Je  ne  l'ai  jamais  vu!...  et  chanterde  l'ita- 
»lien  à  livre  ouvert,  c'est  diablement  diffi- 
»  ci  le.  » 

Je  suis  sur  que  ce  mon^^ieur  étudie  sa  partie 
depuis  quinze  jours.  Malgré  leurs  eff.)rts,  ils 
sont  obligés  de  laisser  le  duo  à  moitié. ^ 

«  Nous  le  chanterons  la  première  fois.»  dit 
M.  Chamonin  ;  «  nous  serons  plus  sûrs  de 
«nous,  cela  demande  à  être  étudié  :  ce  Rossini 
»  est  très-chromatique. 

» —  C'est  vrai,  »  dit  Vauvert  en  se  bourrant 
le  nez  de  tabac  dont  une  partie  reste  sur  son 
jabot;  «  c'est  dommage  que  vous  ne  l'ayez  pas 
«fini,  car  il  me  paraît  bien  joli.  —  Nous  irons 
»enc(jre  l'entendre  aux  Bouffons. 

»  —  Ils  devraient  y  rester,   «  dit  à  demi-voix 
Gripaille  ,     enchanté    de    leur     mésaventuro. 
I.  1^1 
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«  Moi ,  je  n'aime  pas  l'italien  ;  »  dit  madame 
Va  11  vert  ;  «  je  n'entends  que  des  tclii  et  des 
otcha;  ea  ne  m'amuse  pas  du  tout.—  Ah!  ma- 
ndame!  quel  blasphème!...  ne  pas  aimer  du 
»)R()s?ini! 

„  —  Ou'cst-co  que  Pmssini  ,  mon  oncle?  » 
demande  le  psîil  el:'ic,  qui  sVsl  i'aunic  dnns  le 
salon  «  li  me  semble  que  j'ai  déjà  vu  ce  nom- 
»là.  dans  Don  Qii'uluîlc.  —  L'iudjéeile  î  qui 
B  prend  Rossinanic  pour  Rossini  !  Va  rincer  des 
»  verres,  nigaud,  et  ne  te  mêle  plus  à  la  con- 
»  versation.  » 

Enfin  mon  voisin  est  au  piano,  et  déjà  il  ou- 
vre une  bouche  effrayante  pour  nous  dire  qu'il 

a  longtemps  parcouru  le  monde Mais  dans  ce 

moment,  on  entend  les  accords  d'une  basse, 
et  Vauvert  vient  placer  un  pupitre  au  milieu 
du  salon. 

«'  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  »  dit  Ray- 
mond en  s'interrompant;  «vous  voyez  bien  que 
«je  chante.  —  Madame  Witchcriîche  va  jouer 
MSon  s(slo  de  basse.  — Toul-à-riieui-e  ;  je  vous 
«dis    que  je   chante   ;    madame    Wiîchcritchc 
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»  jouera  après.  —  Non,  elle  veut  jouer  mainte- 
»  nant,  parce  qu'il  se  fait  tard.  « 

Et,  sans  faire  attention  aux  murmures  de 
Raymond,  qui,  de  colère,  renverse  le  chande'- 
lier  sur  la  table  d'harmonie,  Vauvert  arrang:e 
son  pupitre ,  puis  va  clierclier  la  virtuose 
allemande  que  je  n'avais  pas  encore  remar- 
quée. 

C'est  une  fort  belle  femme,  blonde  et  un  peu 
fade,  comme  la  plupart  des  Allemandes,  mtiis 
bien  faite  et  gracieuse  ;  elle  tient  sa  basse  entre 
ses  jambes  avec  une  aisance  étonnante,  et  ne 
paraît  nullement  intimidée;  elle  joue  avec  faci-, 
lité,  avec  goût,  et  je  vois  à  la  figure  allongée 
des  amateurs  du  quatuor,  qu'ils  ne  s'atten- 
daient pas  à  rencontrer  dans  une  dame  un  ta- 
lent près  duquel  le  leur  ne  peut  plus  briller. 

J'entends  à  mes  oreilles  une  voix  qui  répète 
sans  cesse  :  «  Pon,  pon,  pien...  toucbir  légère- 

»ment ferme  l'arget lesdement  sur  le 

»  (Irait  !...  » 

Je  me  retourne  et  vois  une  vilaine  figure  qui 
r<  garde  aitcrniitivcment  la  ^Irlllose  et  la  socié- 
té, en   faisant  des  grimaces  pour  signes   d'ap- 
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probation,  et  roulant  des  yeux  qui  me  rappel- 
lent ceux  de  Brunet  dans  le  Désespoir  de  Jo- 
crisse. Le  porteur  de  cettç  singulière  physiono- 
mie est  un  grand  homme,  en  habit  vert  râpé, 
d'une  tournure  commune, et  que  des  manières 
à  prétention  rendent  encore  plus  ridicule. 

•  Quel  est  ce  personnage?  »  dis-je  à  un  de 
mes  voisins.  «  —  C'est  le  mari  de  cette  dame 
squi  joue  de  la  basse.  —  Quoi!  une  figure 
»  aussi  disgra*-iée  s'approche  de  cette  jolie 
»  tcte!...  quel  dommage!  il  me  semble  voir  unsa- 
B  tyrc  à  côté  d'une  Hébé.  —  La  dame  parait 
»  cependant  chérir  son  mari.  — •    On  voit  bien 

•  que  c'est  une  étrangère.  Et  que  fait  ce  mari? 
»  — Rien;  c'est  un  baron. —  C'est  un  baron!... 
»je  ne  m'en  serais  jamais  douté;  il  a  plutôt 
))  l'air  d'un  cordonnier.  Mais  en  Allemagne  tout 
»  le  monde  est  baron,  comme  en  Russie  tous 
"les  soldats  ont  des  croix  :   cela  ne  tire  pas  à 

*  conséquen'je.  » 

M.  le  baron  de  Witrh!  rllche.  qui  .  tout  en 
roulant  ses  yeux,  s'était  sans  doute  aperçu  que 
je  le  regardais,  vient  à  moi  dès  que  sa  femme 
a  Uni,  et  me  souiil  pour  entamer  la  conversa- 
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tion.  J'ai  remarque  que  les  Allemands  sourient 
beaucoup  en  parlant.  C'est  dommage  que  l'on 
ne  puisse  pas  rire  au  nez  des  jrens;  car  M.  le 
baron  de  Witcberitche  a  une  liirure  bien  plai- 
sante, surtout  lorsqu'il  fait  l'agréable.  Voyons 
ce  qu'il  me  veut. 

«  Che  cage  que  monsir  est  aussi  amadeur 

•  sur  les  basses Monsir  est  très-fort,  bcau- 

»  coup  beut-étre?  — Moi,  monsieur? vous 

K  vous  trompez;  je  n'en  joue  point.  —  Oli!  fous 

•  fouloir  pas  lire;  je  tevinais  tout  de  suite  le 
»  fondement  de  la  benséo  des  ])ersonnes  tans 
»  les  fiquires.  —  Peste!  vous  êtes  bien  beu- 
»reux,  monsieur  L'  baron  de  Witcberitcbe  I  — 
«Cbavais  fait  l'élude  du  cœur  bumain  !  je  me 
«connaissais  barfaitement  tans  le  ph3"ssiono- 
»  mique.  —  Comment  dites-vous  ,  monsieur  le 
»  baron  ?  — Cbe  lis  que  je  connais  moi  en  pbys- 
D  sionômique. —  Je  ne  comprends  pas  du  tout  ! 
)>  —  En  pbyssionomique.  —  Ali  !  vous  voulez 
»  dire  en  pbysionomie.. .  o 

M.    le  baron   s'éloigne   sans  me  sourire.  Le 
meilleur  moyen  de  se  débarrasser  d'un  étran- 
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gtr,    c'est   d'avoir  l'air    de    ne    le  point  com- 
prendre. 

Mais  mon  petit  dialojfue  avec  M.  de  Witche- 
ritche  m'a  fait  manquer  la  romance  de  M.  Cra- 
chini;  j'en  suis  fâché;  il  mêle  toujours  à  ce 
qu'il  chante  une  pantomime  qui  en  double  le 
mérite.  Pendant  que  d'autres  amateurs  se  font 
entendre,  je  cherche  des  yeux  Raymond  ;  car, 
ne  pouvant  encore  trouver  une  place  près  de 
madame  Marsan,  je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir 
quelques  renseignements  sur  son  compte ,  et 
mon  voisin  est  l'homme  qu'il  me  faut  pour 
cela. 

11  n'est  pas  dans  le  salon.  Je  passe  dans  la 
petite  pièce;  mon  entrée  fait  finir  un  chucho- 
tement fort  animé  entre  Vauvert  et  une  dame 
blonde  qui  est  depuis  une  heure  dans  la  salle  à 
manger,  occupée  à  chercher  son  chàle  parmi 
une  foule  de  chapeaux,  de  fichus  et  de  châles 
jetés  pêle-mêle  sur  le  lit  des  époux. 

«  Est-ce  que  vous  nous  quittez  déjà?  »  dit 
Vauvert  d'une  voix  tendre,  en  regardant  der- 
rière lui  si  sa  femme  ne  vient  pas.  «  —  Oui,  il 
«est    tard;    il    faut    que   je    rentre.     —    Mon 
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•  neveu  va  vous  reconduire Friquel!...  Fri- 
squet!... » 

Friquet  arrive  et  jure  entre  ses  dents  d'être 
obligé  de  reconduire  la  daine  blonde;  il  met 
deux  heures  à  chercher  son  chapeau  ,  en  criant 
aux  oreilles  de  la  dame  que  cela  l'ennuie  de 
ramener  tout  le  monde  et  de  sortir  si  tard.  Son 
oncle  lui  tire  les  oreilles,  et  moi  je  vais  trouver 
Raymond  qui  est  allé  passer  son  humeur  à  la 
fenêtre  du  vestiaire. 

«\ous   ne  chantez   donc  pas,    mon  voisin! 
» —  Est-ce  qu'il  y  a  moyen  de  faire   quelque 

•  chose  ici  ?. ..  je  vous  le  demande!...  c'est  un 
»  désordre '...  un  fouillis!...  on  ne  s'y  recon- 
»naît  pas  !...  J'ai  dit  cent  fois  à  Vauvcrt  de  faire 
»un  programme  et  de  le  coller  sur  la  glace  ;  de 
»  cette  manière  tout  irait  par  ordre,  Mais  non, 
')il  ne  s'entend  à  rien  !  il  s'amuse  à  pincer  les 
»g;enou.î  et  autre  chose  aux  petites  filles  qu'il 
«peut  trouver  dans  les  coins,  au  heu  de  s'oc- 
»  cuper  de  son  concert.  —  11  est  vrai  que  cela 

•  pourrait  être  mieux   ordonné.  —  Nous   faire 

•  jouer  un  concerto  de  basse quin'en  finit  pas!... 
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•  et  pour  nous  écorclier  les  oreilles!...  D'ail- 
0  leurs,  une  fennne  qui  joue  de  la  basse,  vous 
»  direz  ce  que  vous  voudn  z;  mais  c'est  toujours 
«fort   ridicule!....    C(^la  me    fait    l'elFet    d'un 

•  homme  qui  raccommode  des  bas;  et  madame 

•  la  baronne  ferait  bien  mieux  de  raccommoder 
»  les  siens  que  de  faire  des  staccato  et  des  «r- 
»pt'ges.  —  Que  diles-vous  donc?  une  baronne 
«raccommoder  des  bî!S?  —  Ah?  laissez-moi 
»  donc  !...  je  crois  que  cela  fait  un  joli  baron  ! 
»  Je  l'aivul'autrejour,  sur  le  boulevard  du  Tem- 
»  pie,  achetant  des  pommes  à  un  sous  le  tas  . .  et 
»il  marchandait  encore  !...  11  achète  pour  son 
«dîner  du  boudin  à  l'aune,  et  quelqu'un  quia 
))élé  chez  lui  m'a  dit  qu'on  y  offrait  pour  rafraî- 
«chissement  des  grosseilles  à  maqueraux!  Mais 
>  ce  Vauvert  est  unique  !  il  veut  nous  faire 
»  croire  qu'il  reçoit  des  princes,  des  ambassa- 
«deurs,  peut-être!  tandis  que  sa  maison  est 
«l'arche  de  Noé.  —  A  propos,  vous  connaissez, 
»à  ce  qu'il  me  paraît,  madame  de  Marsan!... 
«Madame  de  Marsan?  oui,  certaiuinnent  !...  je 
»vais  à  ses  réunions.  C'est  une  belle  femme, 
»  coquette,  comme  vous  devez  le  voir;  mais  elle 
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»  a  de  l'esjirit,  de  l'aisance, de  la  tournure  ;  c'est 
■  une  femme  qui  se  donne  vingt-huit  ans  et  qui 
l'en  a  bien  trente-deux.  On  lui  a  connu  plu- 
»  sieurs  passions;  mais  comme  elle  ne  s'affiche 

•  pas,  qu'elle  conserve  toujours  le  décorum:,  il 
»  n'y  a  rien  à  dire  :  les  mœurs  avant  tout.  Le 
«mari  est  un  assez  bon  enfant,  très-madré,  dit- 
»  on,  pour  ses  intérêts.  C'est  un  homme  qui  fait 
»des  affaires;  mais  non  pas  comme  ces  mal- 
»  heureux  qui  courent  pendant  quinzejourspour 
»  escompter  un  billet,  sur  lequel  il  leur  revien- 
»  dra  sept  à  huit  francs  de  commission,  ou  qui 

•  vont  offrir  mystérieusement  des  maisons  que 

•  l'on  trouve  inscrites  dans  les  PetUes-Ajficlies.». 

•  celui-ci  s'y  entend;  il  gagne  beaucoup  d'ar- 
«gcnt.  11  a  une  superbe  maison  de  campagne 
«au-dessus  de  Saint-Denis,  dans  laquelle  ma- 
»dame  a  fait  construire  un  joli  petit  théâtre;  je 
«dois  même  y  jouer  bientôt;  c'est  une  connais- 
»  sauce  précieuse;  on  s'y  amuse  beaucoup. 
«Quant  à  moi,  j'y  suis  déjà  allé...  deux  fois; 
»et  je  sais  qu'ils  font  le  plus  grand  cas  de  moi. 

•  Si  vous  voulez,  mon  cher  ami,  je  vous  y  mène- 
■>  rai  ;^  présenté  par  moi,  vous  serez  bien  revu. 
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» —  Je  VOUS  remercie;  mais  ,  vous  le  savez,  je 
»  n'aime  pas  me  faire  présenter.» 

Raymond  me  quitte  pour  retourner  près  du 
piano  ;  il  n'a  pas  perdu  l'espérance  de  se  faire 
entendre.  Je  suis  au  fait  de  tout  ce  que  je  vou- 
lais savoir  sur  madame  de  Marsan.  Je  rentre 
dans   le   salon;  j'ai  lieu   de   croire    que    cette 
dame  s'informe  aussi  de  moi  à  mon  voisin ,  et 
je  ne  dois  pas  craindre  de  rien  perdre  dans  son  ' 
esprit  en  étant  peint  par  Raymond,  qui  est   de 
ces  hommes  qui  aiment  à  ne  se  donner  que  de 
fort  belles  connaissances.  Je  suis  à  mon  aise, 
il  m'aura  fait  très-riche;  ma  naissance  est  hon- 
nête 5  il  m'aura  fait  naître  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  France,  et  ainsi  de  sniîe.  Il 
peut  cependant  avoir  dit  à  madame  de  Marsan 
que  je  suis  volajçe,  inconstant,  trompeur!  mais 
ces  défauis-là  ne  m'ont  jamais  fait  tort  près 
des  dames. 

On  vient  d'exécuter  un  morceau  de  harpe  ; 
la  personne  qui  jouait  ne  s'est  trompée  que  trois 
fois ,  ne  s'est  remise  d'accord  que  deux  et  n'a 
cassé  que  quatre  cordes  ;  nous  n'avons  pas  à 
nous  plaindre. 
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Raymond  a  quitté  madame  de  Marsan  pour 
chercher  un  accompagnateur,  et  menace,  s'il 
n'en  trouve  pas  ,  de  s'accompagner  lui-même  ; 
à  force  de  fureter,  de  presser,  de  prier,  il  ra- 
mène le  jeime  Martin  au  piano;  déjà  il  tousse 
et  crache ,  change  les  chandelles  de  position  , 
fait  fermer  les  fenêtres ,  et  se  'dessine  pour  se 
donner  un  faux  air  de  Joconde..,.  Mais  un  mur- 
mure sourd  se  fait  entendre,  les  jeunes  per- 
sonnes courent  à  M.  Yauvert ,  les  jeunes  gens 
entourent  sa  femme;  on  leur  a  promis  une 
contredanse  ;  il  est  près  de  minuit,  si  l'on  tarde 
encore ,  on  ne  dansera  pas.  Les  époux  se  ren- 
dent aux  prières  de  la  jeunesse.  *  On  va  dan- 
«ser!  0  crie  Vauvert,  comme  un  huissier  du 
palais  crie  :  «  Silence,  s'il  vous  plaît!  » 

Aussitôt  tout  est  en  l'air  dans  le  salon  ,  les 
jeunes  gens  courent  inviter  les^daroes;  on  range 
les  chaises  i)our  se  faire  de  la  place,  on  prie 
ceux  qui  ne  dansent  pas  de  se  réfugier  dans  les 
coins. 

Raymond  est  testé  la  bouche  ouverte  devant 
le  piano;  il  pense  se  tromper,  il  ne  peut  re\x*- 
nir  de  ce  qu'il  voit  ;  je  crois  qu'il   va  entamer 
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son  air...  mais,  au  lieu  de  la  ritournelle  de 
Jocimde ,  c'est  une  figure  de  pantalon  que  joue 
le  jeune  Martin.  Mon  voisin  ne  peut  digérer  ce 
dernier  trait  ;  il  saisit  sa  musique  d'une  main 
que  kv colère  rend  tremblante,  et,  son  rouleau 
sous  le  bras,  traverse  le  salon  en  passant  com- 
me un  furieux  au  milieu  des  danseurs  et  se 
faisant  donner  des  coups  de  pied  par  les  jeunes 
gens  qui  sont  en  train  de  balancer  ;  mais,  dans 
ce  moment,  je  suis  persuadé  qu'il  ne  les  s^nt 
pas.  «  Monsieur  Raymond  s'en  va  de  mauvaise 
«humeur.  »  dit  en  riant  à  madame  Yauvert  une 
dame  coiffée  à  la  Ninon  ,  mais  dont  les  cheveux 
défrisés  flottent  en  longues  mèches  au  gré  du 
vent ,  quoiqu'elle  ait  la  précaution  de  n'ôter 
ses  papillottes  que  sur  l'escalier.  «  —  Tiens  , 
»ça  m'est  bitn  égal,  «  répond  madame  Yau- 
vert ;  «  il  nous  ennuie  avec  ses  airs  ou  ses  vers 
»  qu'il  veut  nous  lire  :  c'est  toujours  la  même 
•  chose !...  » 

En  ce  moment ,  Raymond,  que  je  croyais 
déjà  loin,  parait  à  la  porte  du  salon,  et  d'un 
air  impatient  s'écrie  :  «  Mon  chapeau,  nia- 
it dame  Vau  ert,  je  veux  mon  chapeau  ,  où  est- 
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»il?...  C'est  une  chose  terrible  qu'on  ne  puisse 
"jamais  retrouver  ses  affaires  chez  vous.  — 
»Pardi!  il  n'est  pas  perdu...  votre  chapeau.... 
»  Ah  !  mon  Dieu  !  et  mon  chat  que  je  ne  vois 
•  plus!..-  je  l'avais  assis  sur  une  chaise  contre 
»  la  cheminée...  Pourquoi  l'a-t-on  dérangé — 
»ce  pauvre  Moumoute?  La  porte  du  carré  qui 
»  est  souvent  ouverte...  il  est  sorti,  et  on  mêle 
«volera...  Moumoute!,..  Moumoute!...  o 

On  continue  de  danser,  sans  faire  attention 
aux  plaintes  de  madame  Vauvert  et  aux  récla- 
mations de  Raymond  ;  les  persf)nnes  qui  dan- 
sent veulent  se  dédommager,  par  un  moment 
de  phi-isir,  de  plusieurs  heures  d'ennui ,  et  celles 
qui  craignent  que  leur  tour  ne  vienne  pas  vont 
reculer  l'aiguiil*'  de  la  pendule  ;  pendant  que 
Vauvert  a  le  dos  tourné  et  que  sa  femme  cher- 
che son  chat. 

J'ai  invité  madame  de  Marsan,  et,  après  bien 
des  façons,  elle  a  consenti  à  ligurer  avec  moi. 
«Quelle  singulière  maison!  »  me  dit-elle.  <-  — 
Je  la  trouve  cliarmitnte.  puisque  je  vous  y  ai 
«rencontrée.  — Mais  eoiiim(=  il  est  probable  que 
«vous  ne  m'y  remontrereA  plus,  et  ([ue  je  dé- 
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«sire  cependant  vous  revoir,  j'espère,  mon- 
«sieur,  que  vous  voudrez  bien  me  faire  le  plai- 
»sir  de  venir  entendre  un  peu  de  musique  chez 
«moi. 

J'accepte,  comme  on  le  pense  bien,  et,  après 
la  contredanse,  je  rode  autour  du  mari,  avec 
lequel  j'entame  la  conversation.  Je  lui  parle 
spéculations  ,  maisons ,  châteaux  ,  affaires  de 
bourse  ;  j'ai  soin,  sans  affectation,  de  me  nom- 
mer, de  parler  de  ma  famille,  de  ma  fortune. 
Dans  toute  autre  maison,  je  n'agirais  pas  ainsi; 
mais  dans  une  réunion  bien  mêlée,  je  ne  suis 
point  fâché  qu'il  ne  me  confonde  pas  avec  des 
personnes  très-estimables  peut-être,  mais  qui 
ne  sont  que  cela  ,  et  auprès  de  bien  des  hom- 
mes ce  n'est  pas  assez  pour  être  distin|.<ué.  Au 
total,  je  gage  que  M.  de  Marsan  me  trouve  fort 
aimable  ;  il  est  si  facile  de  prendre  les  gens  par 
leur  endroit  sensible!...  lorsqu'ils  en  ont  un 
toutefois. 

Quand  les  demoiselles  se  mettent  à  la  danse, 
c'est  comme  un  poète  qui  vous  rérite  ses  vers  j 
il  n'y  a  plus  de  raison  p  >ur  que  cela  finisse. 
Cependant  madame  Yauvert,  qui  trouve  que 
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l'on  fait  trop  de  bruit  et  craint  de  fâcher  son 
propriétaire,  a  déjà  dit  plusieurs  fois  :  «  Celle- 
»ci  sera  la  dernière.  »  Mais  la  dernière  ne  finit 
jamais. 

Friquet .  qui  vient  de  rentrer  fort  en  colère 
d'avoir  été  obligé  de  reconduire  une  dame,  se 
glisse  derrière  les  danseurs,  va  regarder  la  pen- 
dule et  coiut  dire  à  son  oncle  qii'on  a  reculé 
raiguille  qui  ne  marque  qu;?  minuit,  tandis 
qu'il  est  une  heure. 

Vauvert  consulte  sa  montre  ;  il  voit  que  son 
neveu  a  raison,  et  pense  qu'il  faut  montrer  du 
caractère,  et  qu'il  y  va  de  sa  dignité  de  mettre 
promptement  sa  société  à  la  porte. 

Aussitôt  il  court  éteindre  les  qliinquets  placés 
aux  quatre  coins  du  salon  ;  il  ne  reste  plus 
que  quelques  chandelles  allumées,  et  des  jeunes 
gens  s'apprêtent  à  les  souiller  pour  rendre  la 
scène  plus  dnMe,  lorsque  Vauvert  s'en  empare 
et  harangue  ainsi  la  compagnie  :  «  J'ai  déjà  (h't 
»  (pi'il  était  l'heure  de  se  retirer;  mon  éj^ouse 
«  est  indisposée,  et  je  suis  é-ionné  qu*'  l'on  eoii- 
"tinue  à  danser  malgré  noîre  volonté.  » 

A  un  discours  au.-*-*!  poli .  tout  le  monde  se 
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mek  à  rire ,  et  l'on  court  dans  le  vestiaire  pour 
se  préparer  au  départ.  Mais  c'est  là  que  la  con- 
fusion et  le  désordre  sont  à  leur  comble.  Les 
dame^  demandent  leur  chàle,  leur  chapeau, 
leur  ficliu  ,  leurs  souliers  ;  les  chanteurs  récla- 
ment leurs  cahiers  ;  d'autres,  leurs  instruments  ; 
on  se  trompe ,  on  ne  retrouve  pas  ses  affaires  ; 
les  jeunes  gens  se  joignent  aux  dames,  sous 
prétexte  de  les  aider,  mais  parce  que  les  mo- 
ments de  presse  sont  toujours  favorables  aux 
amoureux  et  aux  amateurs.  L'un  noue  un  ru- 
ban, l'autre  place  un  socque,  celui-ci  soutient. 
le  pied  que  l'on  déchausse.  Au  milieu  de  cette 
cohue,  les  mamans  appellent  leurs  filles,  les 
maris  leurs  femmes,  les  frères  leurs  sœurs. 
Mais  ces  dames  eut  bien  autre  chose  à  faire 
qu'à  leur  répondre.  On  chuchote,  on  se  serre 
la  main,  on  se  donne  des  rendez-vous,  on  ar- 
range d'autres  parties,  et  l'instant  du  départ 
n'est  pas  celui  oii  l'on  s'amuse  le  moins. 

Je  veux  éviter  à  madame  de  Marsan  la  peine 

de  chercher  son  chale  dans  cette  foule  ;  je  me 

rends  dans  la  chambre  à  coucher  ;  je  parviens, 

■non  s'ans   peine,  jusqu'au  lit  sur  lequel   sont 
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jetés  les  vêtements  et  les  chapeaux  ;  ma  main, 
en  cliercliant  un  cliùle,  rencontre  des  formes 
rondes  et  assez  fermes  que  je  ne  chercliais  pas, 
mais  que  je  caresse  par  habitude,  et  parce  que 
je  crois  avoir  affaire  à  une  dame  avec  laquelle 
je  suis  très-lié.  Mais  la  dame ,  qui  était  pen- 
chée sur  le  lit  et  dont  je  ne  voyais  que  le  dos , 
sfi  ret-ourne   brusquement...    0   surprise  1    ce 
n'est  pas  celle  que  je  croyais...  Je  vais  me  con- 
fondre en  excuses...   mais  on  me  fait  le  sou- 
rire  le  plus   tendre,  le  plus  gracieux,  et  qui 
semble  m'inviter  à  recommencer!...   Ma  foi  I 
j'avoue  que  je  ne  m'y  serais  pas  attendu  de  la 
part  de  cette  personne-là,   qui  dans  le  salon 
fait  la  prude,   la  précieuse,  la  sévère  même  : 
puis   fie/,-vous   aux  apparences  !  J'ai   déjà   dit 
que  je  n'y  croirais  jamais  ;  mais  on  dit  cela 
et  on  s'y  laisse  prendre. 

Enfin  chacun  est  parvenu  à  trouver  ce  qu'il 
cherchait.  Depuis  longtemps  Friquet,  qui  a 
envie  de  se  coucher,  se  tient  sur  le  carré,  sa 
chandelle  à  la  main,  disposé  à  nous  éclairer. 
Quant  au  maître  et  à  la  maîtresse  de  lu  mai- 
son, ils  nous  ont  assez  témoigné  le  désir  de 
i.  15 
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nous  voir  partir  ;  on  se  met  en  marche.  C'est 
une  petite  procession  ;  on  prend  la  main  de 
celle  que  l'on  préfère,  on  descend  l'escalier  en 
riant, de  la  soirée;  les  jeunes  gens  font  beau- 
coup de  bruit,  parce  que  Vauvert  leur  a  re- 
commandé le  plus  grand  silence,  à  cause  des 
voisins.  Enfm ,  au  second  élage,  un  jeune 
homme  remerse  le  chandelier  que  tient  Fri- 
quet,  et  nous  nous  trouvons  dans  la  plus  par- 
faite obscurité. 

On  rit  de  plus  belle  :  les  mamans  grondent 
l'auteur  de  cette  espièglerie,  les  dames  en  font 
autant,  mais  j'ai  lieu  de  croire  cpie  beaucoup 
n'en  sont  pas  fâchées.  «L'imbécile...  n'en  fait 
«jamais  d'autres!  »  crie  Yauvert  à  son  neveu, 
du  haut  de  l'escalier.  «  Mon  oncle,  ce  n'est  pas 
«moi,  »  répond  le  petit  clerc;  «  on  a  jeté  mon 
»  chandelier  exprès.  — Ghe  comprends  bas  pour- 
»  quoi  on  s'amuse  à  faire  risquer  de  tomber 
«nous  et  plesser  beul-être,  »  murmure  M.  le 
baron  de  Witcheritche,  que  je  crois  Irès-jaloux 
de  sa  femme  et  à  qui  l'obscurité  donne  des  in- 
quiétudes. —  «  Mon  ami,  tiens  pien  la  rampe,  » 
dil  madame  la  ]>aronne  d'une  pelitc  roix  llùh'c, 
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«  et  prends  gaitU;  à  mon  stradivarius.  —  C'est 
»  chistcnicnt  boiir  ton  stradivarius  que  cliavais 
»bcur.  » 

Nous  descendons  avec  précaution  et  tort 
doucement.  Je  donne  la  main  à  madame  de 
Marsan,  et  je  ne  me  plains  pas  de  l'obscurité  : 
mais  le  petit  elere,  qui  a  été  rallumer  la  clian- 
delle  chez  le  portier,  revient  avec  sa  lumière,  au 
moment  où  nous  touchons  la  dernière  Diarehe 
de  l'escalier.  Je  remarque  alors  quelques  chan- 
gements dans  l'ordre  du  départ  ;  quelques  fichus 
chiffonnés,  quelques  figures  très-animées,  et 
bien  des  yeux  que  l'on  tient  baissés,  sans  doute 
parce  que  la  lumière  l'ait  mal  ;  mais  je  me 
garde  bien  d'en  conclure  rien  d'offensant  pour 
la  v(n-tu  de  ces  dames  et  de  ces  demoiselles. 

Le  moment  des  adieux  est  arrivé.  Je  vois 
de  pauvres  jeunes  gens,  qui  denieur<nt  vers  le 
Palais-Royal,  obhgés  de  reconduire  des  famil- 
les féminines  dans  le  fond  du  Marais.  Je  vois 
des  demoiselles  s'arranger  de  manière  à  don- 
ner h,'  bras  à  leur  doux  ami  ;  je  vois  des  fem- 
mes soupirer  en  prenant  celui  dv.  lein-  mari.  Jo 
verrais  bien  autre  chose  sans  doute,  s'il  ne  fai- 
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sait  pas  nuit  ;  mais  madame  de  Marsan  est 
montée  dans  sa  voiture  avec  son  époux  :  celui- 
ci  apprenant  que  je  demeure  rue  Saint-Floren- 
tin ,  rn 'offre  complaisamment  une  place  dans 
son  vis-à-vis.  J'accepte  sans  façon.  Décidé- 
ment, ce  M.  de  Marsan  est  un  homme  très- 
aimable. 

«  Il  n'y  a  plus  personne  !  »  crie  Friquet  au 
jwrticr  en  poussant  la  porte  cochère.  «  —  C'est 
«bien  heureux!  »  repond  celui-ci  en  fermant 
son  carreau.  «  Une  heure  passée!...  Je  vous 
«assure  qu'on  donnera  congé  à  votre  oncle!... 
>••  C'est  vrai,  ça  fait  de  Tembarras,  ça  donne 
»des  soirées,  ça  fait  veiller  le  monde...  et  pour 
»  rien  encore!...  Quand  on  veut  faire  un  train 
«pareil,  il  faut  avoir  une  maison  à  soi.  » 


CHAPITRE  XIV 


LE    UOLOLET. 


Nous  causonsen  voiture  de  la  soirée  musicale 
de  M.  Yauvcrt.  Madame  de  Marsan  en  rit  beau- 
coup; M.  de  Marsan  hausse  les  épaules,  et  dit 
(|ue  la  manie  de  briller  ^agnc  toutes  les  classes 
de  la  société;  que  l'on  ne  croit  plus  pouvoir 
s'amuser  en  lamille  ;  (pie  l'on  n'aspire  qu'à  sor- 
tir du  cercle  où  le  destin  nous  a  placés  ;  que  les 
hommes  de\iinncnl  tous  les  jours  plus  avides 
de  plaisirs  ;  que,  pour  satisfaire  ce  bcs(ùn  im- 
périeux, l'artisan  sacrifie  sa  semaine  de  tra\ail, 
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l'oLivricr  ses'  économies,  le  maicliaiid  son  fonds 
de  boutique,  le  commis  les  trois  quarts  de  ses 
appointemenfs,  et  de  là  les  embarras,  les  em- 
preints ,  les  dettes,  les  faillites...  Le  résultat, 
c'est  qu'il  faudrait  calculer  ses  revenus  avant 
de  donner  des  dîners,  des  soirées  et  des  bals. 
» —  Il  me  semble.  »  dit  madame  de  Marsan, 
»  que  les  soirées  que  donne  M.  Yauvcrt  ne  doi- 
»vent  pas  le  ruiner.  —  Cela  vous  semble  ainsi, 
»  madame,  parce  que  vous  n'avez  remarque  que 
»  l'ensemble  de  la  chose  qui,  j'en  conviens,  n'offre 
Drien  de  brillant  au  premier  coup-d'œil  ;  mais 
))p!>ur  un  petit  commis,  ces  quinqucts.  ces  bou- 
»  i;ies  aux  pupitres,  ce  j)iano  que  l'on  loue,  cette 
»  musique,  ces  instruments  que  l'on  fait  apporier 
Ci  enfin  ces  modestes  rafraîchissemcnls ,  tout 
»  cela,  madame,  est  pour  un  employé  à  dix-liuit 
»  centslVancsaussicoùteu\(jucrestpour  un  ban- 
«quicr  une  fête  brillante  dans  laquelle  on  offre 

*  tout  àpr(»ftision.  La  différence  qui  existe  entre 
»  le  banquier  et  le  commis,  c'est  que  l'on  vante 
«partout  la  fêle  du  premier,  où  l'on  se  fait 
»  gloire  d'avoir  été,  tandis  que  l'on  se  moque  de 

•  la  soirée  du  second,  oîi  l'on  no   se  rend  que 
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•  pour  persifler  ceux  qui  se  gênent  pour  faire 
»rire  à  leurs  dépens.  » 

M  de  Marsan  a  raison;  voilà  un  mari  rpii 
parle  fort  sagement.  Je  l'approuve  :  d'abord 
parce  que  je  pense  comme  lui  à  ce  sujet,  en- 
suite parce  que  j'ai  mes  raisons  pour  être  tou- 
jours de  son  avis. 

M.  de  Marsan  demeure  à  l'entrée  du  faubourg 
Saint-Iionoré  :  je  ne  puis  retenir  mon  envie  de 
rire  en  apprcuiant  son  adresse,  parce  que  je  me 
rappelle  ce  maudit  coclier,  qui .  le  soir  où  j^' 
voulais  suivre  le  vis-à-vis,  m'a  conduit  dans  le 
haut  du  faubourg  Montmartre  ;  mais  je  rejette 
bien  vite  ma  gaîté  sur  un  souvenir  du  concert, 
et  comme  en  effet  il  neus  en  reste  de  fort  co- 
miques,, on  trouve  cela  très-naturel. 

On  me  descend  rue  Saint-Florentin  ,  après 
m'avoir  engagé  à  V(.'nir  entendre .  non  pas  un 
concert,  mais  un  peu  de  musique,  ce  qui  est 
bien  différent  ;  car  j'avoue  ([ue  je  n'en  ai  pas 
entendu  au  concert  d'amateurs  de  M.  Vauvert. 

Me  voilà  devant  ma  porte  ;  je  song(;  à  ma 
n  nivelle  connaissance,  je  n'ose  encore  dire  à  ma 
conquête,  mais  je  m'en  fialte  en  secret.  Gepeii- 
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dant  je  n'ai  pas  o'.iJ)lié  cette  séduisante  Caro- 
line qui  m'a  donné  rendez-vous  pour  le  len- 
demain. Mon  imagination  a  de  quoi  rêver: 
quelle  soiu'ee  de  plaisirs  l'avenir  me  promet  ! 
Je  n'y  vois  que  des  roses,  et  mon  esprit  charmé 
veut  faire  prendre  le  eliani;e  à  nion  cœur,  qui 
fait  ce  qu'il  peut  pour  trouver  dans  tout  cela 
quelque  chose  pour  lui. 

Je  suis  monté  sans  Jumière  ;  car  il  est  fort 
tard,  et  madame  Dupont  éteint  son  réverhère 
à  minuit.  Me  voici  à  ma  porte  ;  je  vais  ouvrir... 
En  voulant  mettre  ma  clé  dans  la  serrure  ,  ma 
main  rencontre  quelque  chose...  ce  sont  des 
feuilles...  des  fleurs...  c'est  un  houquet  que 
l'on  a  placé  là...  Ah  I  je  sais  bien  qui... 

J'entre  chez  moi  ;  mon  briquet  phosphorique 
me  procure  bientôt  de  la  lunu'èrc  ,  et  je  puis 
examiner  mon  bouquet,  il  est  cliarmant  !...  de 
la  fleur  d'oranger,  quelques  roses  ,  quelques 
œillets,  et  de?  pensées  qui  entourent  cela  ;  le 
tout  est  noué  a^(.c  une  petite  faveur  blanche. 
Aimable  Nicette  !...  tu  penses  donc  toujours  ù 
moi  1  tu  n'es  pas  ingrate!  oh  non!  tu  as  un  bon 
cœur  et  tu  es  sage  !  quel  dommage  qu'avec  ces 
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deux  qualités  si  précieuses  tu  sois  née  dans  une 
classe  obscure  !  non  que  je  croie  que  tes  pareils 
ne  sauront  point  apprécier  tes  vertus,  mais  moi 
je  ne  puis  que  les  admirer  ;  tu  seras  un  trésor 
pour  d'autres  ,  tu  ne  seras  rien  pour  moi  ;  il 
faut  quti  je  cherche  ce  trésor-là  dans  le  grand 
inonde  ;  il  y  en  a  sans  doute  ,  mais  ils  ne  sont 
pas  tous  aussi  séduisants. 

Comment  a-t-elle  lait  pour  placer  ce  bouquet 
dans  ma  serrure!...  S'il  n'était  pas  si  tard,  je 
descendrais  interroger  ma  portière  :  attendons 
à  deuiain.  Raymond,  qui  voit  tout,  doit  avoir 
vu  le  bouquet;  peut-être!...  il  était  si  préoc- 
cupé de  son  air  de  Jocondc  ! 

Je  voudrais  être  au  lendemain  pour  interro- 
ger madame  Dupont.  Je  ne  me  lasse  pas  de 
sentir  et  dadmirer  le  bouquet  de  Nicette  ;  je 
regarde  toutes  ces  pensées...  Ah!  je  la  com- 
juends  ;  c'est  la  reconnaissance  qui  dit  cela. 
Pauvre  ])elite!  elle  aime  son  bienfaiteur  :  c'est 
très-nalmel  ;  mais  jolie  comme  elle  l'est,  bien- 
tôt les  amants  l'assiégeront,  son  cœur  parlera 
et  elle  m'oubliera  ;  c'est  toujours  ainsi  que  cela 
se  termine. 
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Je  mets  avec  soin  mon  bouquet  clans  l'eau  et 
je  me  couche.  Je  repasse  dans  ma  mémoire  les 
événements  de  la  journée.  Madame  de  Marsan 
et  Caroline  y  jouent  un  grand  rôle  :  ces  fem- 
mes-là sont  coquettes  dans  un  sens  différent,  il 
est  vrai,  mais  c'est  toujours  de  la  coquetterie. 
Hélas!  toutes  celles  que  j'ai  connues  l'étaient, 
et  au  total  je  ne  crois  pas  avoir  été  bien  aimé, 
ou  du  moins  je  ne  l'ai  été  qu'un  moment!... 
Et  qu'est-ce  qu'un  sentiment  qui  n'a  que  la  du- 
rée d'un  caprice,  et  qui  ne  résiste  pas  à  la  plus 
légère  épreuve  ?  Et  ma  sœur  Ycut  que  je  me 
marie  !  Pourquoi  trouverai-je  dans  une  femme 
ce  que  je  ne  rencontre  pas  dans  une  maîtresse? 
Sans  doute,  un  lien,  maintenant  indissoluble, 
des  enfants,  des  devoirs,  les  regards  du  monde, 
pourront  empèclicr  ma  femme  de  m 'être  in- 
iidèle  ;  mais  toutes  ces  considérations  ne  f«>ront 
pas  renaître  son  amour  lorsqu'il  sera  éteint. 

Ne  nous  marions  pas  ;  jouissons  de  la  vie. 
Mais  je  ne  sais,  depuis  quelque  temps,  au  mi- 
lieu de  toutes  mes  folies  ,  il  me  semble  que  je 
ne  suis  pas  entièrement  heureux.  Quoique  vo- 
lage, je  suis  sensible:  mon  cœur  cherche  à  s'at- 
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taclicr;  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  ne  trouve  pas 
un  cœur  qui  lui  réponde.  Depuis  cpielque  temps 
je  n'ai  rencontré  que  des  perfides,  des  infidèles; 
jadis  je  les  quittais  le  premier,  mais  les  der- 
nières ne  m'en  ont  pas  donné  le  temps  ;  il  est 
irai  que  j'ai  fait  la  sottise  de  les  mettre  à  l'é- 
preyve.  Soy(ms  plus  sage  ;  prenons  les  femmes 
pour  ce  qu'elles  sont,  et  remercions  le  hasard 
lorsqu'il  me  fera  bien  tomber. 

Qui    sait?    peut-être  -Caroline     m'aimera- 
t-elle?  peut-être  madame  de  Marsan  aura-t-elk 

moins   de    coquetterie? peut-être  la  jeune 

fleuriste  est-elle  fort  sage?...  et,  quant  aux 
aventures  que  Raymond  prête  à  madame  de 
Marsan,  mon  voisin  est  si  mauvaise  langue 
qu'il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  dit. 

Je  me  berce  avec  l'image  de  mes  belles; 
mais  je  ne  sais  pourquoi  le  souvenir  de  Nicette 
vient  toujours  se  mêler  à  mes  projets,  à  mes 
es])érances.  Je  crois  que  l'odeur  de  son  bou- 
quet est  ce  qui  li  rappelle  ainsi  à  ma  pensée; 
mais  cette  fleur  d'oranger  sent  si  Ixm  que  je  ne 
veux  pas  l'ôter  de  ma  chambre.  Quelle  aimable 
attention   de  m'avoir  ajq)orté    ce  bouquet,   de 
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l'avoir  placé  de  manière  à  ce  que  je  ne  puisse 
rentier  chez  moi  sans  le  trouver  sous  ma  main! 
Ah  !  si  les  lemmes  sont  coquettes  et  trompeu- 
ses, elles  seules  aussi  sont  capahles  de  ces  pré- 
venances, de  ces  soins  rechercliés  ,  de  cette 
délicatesse  de  sentiment  qui  leur  fait  trouver, 
dans  la  circonstance  la  plus  légère,  les  moygns 
de  donner  encore  des  marques  de  leur  amour 
ou  de  leur  amitié. 

Je  m'endors  ;  mais  d'où  vient  que  je  ne  rêve 
ni  à  Caroline  ni  à  madame  de  Marsan?  C'est 
Nicette  que  je  vois  en  song;e,  c'est  toujours  elle 
qui  m'occupe!....  Ah  !  sans  doute,  l'odeur  de 
la  lleur  d'oranger  me  la  rappelait  encore  dans 
mon  sommeil. 


GHAPITRR  XV. 


LA    PARTIE    riNE. 


Jo  (lormois  encore  lorsque  madame  Dupont 
vint  pour  faire  mon  ménage  ;  je  m'empresse  de 
la  cpicstionner  .  je  veux  savoir  si  ell<>  a  vu  Xi- 
cette. 

•  Madame  Dupont,  est-on  venu  me  deman- 
j>  der  hier  au  soir? — Non,  monsieur,  personne. 
»  —  Vous  n'avez  pas  vu  monter  quelqu'un  rhv?. 
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«moi?  — Vous  pensez  bien,  monsieur,  que  jo 
»  n'aurais  pas  laissé  monter,  sachant  que  vous 
»  étiez  sorti.  » 

C'est  singulier  !  comment  donc  a-t-elle  fait 
pour  éeliapper-aux  regards  delà  portière!  Elle 
n'a  pas  voulu  qu'on  la  vît  m'apporter  ce  bou- 
quet ;  elle  pense  que  cela  pourrait  me  fâcher, 
et  je  sens  que  son  présent  en  acquiert  plus  de 
prix. 

Pour  me  distraire  de  toutes  ces  pensées,  je 
songe  aux  commissions  dont  mon  beau-frère 
m'a  chargé.  Je  sors,  hu'ssant  madame  Dupont 
arranger  dans  un  carton  toutes  les  fleurs  artifi- 
cielles qui  sont  encore  éparsos  dans  mon  ap- 
partement ;  mais  je  lui  recommande  de  ne 
point  toucher  au  bouquet  qui. est  sur  ma  che- 
minée. 

Voilà  pour  ma  portière  une  source  de  con- 
jectures. 

Ma  journée  est  remplie  pnr  les  courses  et  les 
démarclies  que  je  suis  obligé  de  faire  dans  dif- 
férents ministères  près  lesquels  Déneterre,  qui 
est  en  train  de  faire  bâtir  et  veut  terminer  dif- 
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férentes  entreprises ,  a  besoin  de  renseigne- 
ments et  d'appui.  Je  ne  suis  pas  fàclié  d'avoir 
eu  des  occupations  ;  le  temps  s'écoule  plus 
vite.  Ne  croyez  pas  cependant  que  d'ordinaire 
je  passe  mes  journées  dans  une  coupable  oisi- 
veté ;  non.  je  chéris. les  beaux-arts,  particuliè- 
rement la  poésie  et  la  musique,  et  je  m'y  livre 
avec  ardeur,  lorsque  mes  folies  amoureuses 
m'en  laissent  le  loisir  ;  mais  j'avoue  que 
depuis  quelque  temps  je  les  ai  terriblement 
négligés. 

Il  est  l'heure  de  songer  au  dîner.  Je  n'oublie 
pas  que  j'ai,  pour  le  soir,  un  rendez-vous  sur 
le  boukM  ard  Bondy.  autour  du  Ghàteau-d'Eau. 
Pour  me  rapprocher  de  l'endroit  indiqué,  je 
pense  qu'au  lieu  de  diner,  suivant  mon  habi- 
tude, au  Palais-Royal,  je  ne  ferai  pas  mal  d'al- 
ler diner  sur  les  boulevards  des  petits  specta- 
cles; je  serai  tout  porté  pour  le  soir.  Dirigeons- 
nous  donc  vers  le  Marais. 

Me  voilà  sur  le  boulcvnrd  du  Temple  ;  je  n'ai 
plus  que  l'embarras  du  choix.  Je  connais  tous 
les  rostnurnteurs  ;  je  ne  suis  pns  en  partie  fine; 
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il  faut  donc  ne  m'occiiper  que  de  celui  où  l'on 
est  le  mieux,  sans  chercher  oii  les  cabinets  sont 
plus  commodes  et  mieux  fermés.  Je  me  décide 
pour  le  Cadran-Bleu  ;  on  y  est  chèrement, 
mais  d'ordinreire  on  y  dine  bien.  Allons  au  Ca- 
dran-Bleu. 

Je  poursuis  ma  route  et  vais  passer  le  jardin 
Turc,  lorsque  j'aperçois  devant  moi  un  mon- 
sieur donnant  le  bras  à  une  dame.  La  tournure 
de  Baymond  est  trop  reconnaissable  pour  que 
je  puisse  m'y  tromper.  C'est  lui  :  voilà  bien  sa 
démarche,  ses  f;ros  mollets,  ses  gestes  ...  c'est 
bien  lui.  Quant  à  la  dame,  sa  figure  est  cachée 
sous  un  grand  chapeau;  mais  il  me  semble 
aussi  la  connaître.  Mon  voisin  lui  parle  avec 
feu  ;  je  vois  qu'il  lui  serre  le  bras;  il  m'a  tout 
l'air  d'être  en  bonne  fortune.  Parbleu  !  je  suis 

curieux  de  savoir  où  ils  vont Je  voudrais, 

sans  que  Baymond  me  vît,  apercevoir  la  figure 
de  sa  belle  ,  dont  la  tournure  ne  m'est  pas  in- 
connue. .  Mais  ils  traversent  le  boulevard 

ils  entrent  chez  un  traiteur  qui  fait  le  coin  de 
la  rue  d'Ângoulème...  c'est  au  Méridien  :  je 
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crois  me  rappeler  qu'on  y  est  servi  par  des  de- 
moiselles ,  et  qu'on  y  est  fort  commodément; 
du  moins  était-ce  ainsi  il  y  a  qnelques  années. 

Qui  m'empèclie  d'y  suivre  mon  voisin? le 

hasard  me  fera  peut-être  voir  sa  belle  ;  et  Ray- 
mond fait  tant  d'embarras  avec  ses  maîtresses, 
qui,  à  l'en  croire,  sont  toujours  des  princesses 
et  des  beautés  rares,  que  je  ne  serais  pas  fâché 
de  voir  une  de  ces  merveilles. 

Je  laisse  le  Cadran-Bleu  à  ma  droite,  et, 
quitte  à  diner  moins  bien,  je  vais  au  Méridien  , 
et  demande  un  cabinet.  C'est  une  demoiselle 

qui  me  conduit Nous  passons  devant  une 

chambre,  d'où  j'entends  sortir  la  voix  de  Ray- 
mond ;  je  me  fais  ouvrir  la  pièce  à  côté. 

La  cloison  qui  me  sépare  du  cabinet  où  se 
trouve  Raymond  et  sa  belle  est  assez  mince 
pour  que  j'entende  leurs  voix  lorsqu'ils  ne  par- 
lent point  bas;  d'ailleurs,  je  laisse  ma  porte 
ouverte;  la  leur  n'est  point  encore  fermée, 
parce  qu'on  met  leur  couvert  ;  je  puis  donc  sai- 
sir de  temps  à  autre  quelque  chose  de  ce  que 
dit  mon  voisin,  qui  a  la  malheureuse  coutume 
de  parler  très-haut,  habitude  qu'il  a  contractée 
I.  46 
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pour  se  faire  remarquer,  et  qu'il  conserve  dans 

ses  incognito. 

D'après  ce  que  j'entend.', ,  il  me  parait  que 
Raymond  se  donne  beaucoup  de  m.al  pour 
plaire  à  sa  dame,  dont  il  consulte  les  g'oûts 
pour  le  choix  du  diner.  Voilà,  je  crois,  la  troi- 
sième fois  qu'il  lui  lit  la  carte  ;  G]h  a  bien  de  la 
peine  à  se  décider  pour  quelque  cliose  ;  elle 
n'aime  rien;  elle  n'a  pas  faim,  tout  lui  est  in- 
différent; mais  elle  demande  m.ille  cîioses  qui 
ne  sont  pas  sur  la  carte.  Je  juge  facilement, 
d'après  toutes  ses  minauderies  et  par  les  facfjns 
de  cette  dame,  que  mon  voisin  n'a  pas  fait  une 
conquête  bien  distinguée;  on  dirait  même  que 
sa  belle  se  moque'de  lui,  et  qu'elle  s'amuse  à 
le  faire  enrager.  Je  gagerais  qu'il  en  sera  pour 
son  diner. 

Chaque  fois  que  la  voix  de  la  dame  se  fait 
entendre,  elle  me  rappelle  des  souvenirs  con- 
fus... Oui.  je  suis  certain  que  je  connais  cette 
fuumc-là  ;  cependant  je  ne  puis  dire  qui  c'est; 
j'en  ai  tant  connu  qu'il  m'est  permis  do  les 
confondre  dans  mn  mémoire,  et  puis  j<^  nr-sai- 
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sis  que  quelques  mots  sans  suite!...  N'imjxjrlc, 
je  veux  la  voir...  oli!  je  la  verrai!... 

II  me  parait  que  Raymond  s'est  déridé  à 
faire  sa  earte  lui-même,  car  je  ne  l'entends 
plus  parler..,.  La  dame  fredonne  quelques  re- 
frains de  vaudeville...  à  coup  sur,,  cette  voix -là 
ne  m'est  pas  élrangère. 

J'entends  tiri  r  la  sonnette;  là  servante 
monte.  Raymond  remet  sa  carte  et  command{> 
son  dîner;  la  jeune  liile  descend.  La  dame 
veut  un  fromajie  fouette,  que  mon  voisin  n'a 
pas  demandé;  il  court  a})rès  la  jçunc  fille  pinir 
faire  ajouter  cela  à  sa  noie.  En  passant  devant 
mon  cabinet  ,  dont  j'ai  eu  suin  de  laisser 
la  porte  ouverte,  il  jette  un  coup-d'œil  ci  m'a- 
perçoit. 
•    '«    Qiie   vois-je!    c'est   mon   cher  ami   Dor- 

»san! — Moi-même,  monsieur  Rayruond. 

»Et  que  faites-vous  donc  ici?  » 

Il  entre  d'un  air  mystérieux  en  marchant 
sur  la  pointe  du  .pied  ,  me  montre  en  souriant 
le  cabinet  à  cùl<'',  et  tâche  de  parler  à  demi- 
\o\\. 

t  Je  suis  là...  à  coté..  =  —  Rali!,..—  Avec,.. 
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«quelqu'un.  —  Ali!  j'entends! une  bonne 

»  fortune...  une  partie  fine...  — Justement. — 
,»Yous  êtes  un  terrible  liomme.  On  m'accuse 
«d'être  volage,  trompeur;  mais  je  suis  sûr  que 
»  Yoits  en  faites  cent  fois  plus  que  moi.  —  Il 
»est  vrai  que  je  n'en  fais  pas  mal!...  —  Et  la 
«personne?   —    Oh!    charmante!...    délicieu- 

»sel une  femme  du  grand  ton,  qui  a  voi- 

oture,  équipage,  livrée!  Nous  sommes  ici  in- 
cognito. —  Je  m'en  doute  bien. —  Elle  m'ac- 
»  corde  aujourd'hui  une  faveur  qu'elle  a  refu- 
»sée   à  mille  autres.  — Que   vous  êtes  heu- 

»rcux! Vous  piquez  ma  curiosité;  ne  pour- 

»rais-"jc  la  voir?  —  Oh!  impossible,  mon  amil 
«impossible!....  c'est  une  femme  qui  tient  es- 
«sentiellcment  à  sa  réputation!...  Sicile  savait 
»  que  j'ai  été  indiscret  avec  un  de  mes  amis,  elle 
»  elle  m'en  voudrait  à  la  mort  ,  et  ne  me  par- 

»  donnerait  jamais! — Allons,  je  n'insiste 

»plus;  je  vois  que  cela  vous  désobligerait...  Je 
»  ne  vous  fais  pas  moins  mon  qompliment  d'une 
«aussi  belle  conquête.  — 11  est  vrai  qu'elle  vaut 
«son  prix...  Vous  savez  qu'en  fait  de  femmes  je 
«suis  assez  difficile...  je  ne  vais  pas  avec  lapre- 
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»mièrc  venue;  je  tiens  au  bon  ton  ,  à  la  tour- 
•>  nurc.  » 

Je  crois  que  M.  Raymond  me  lance  un  sar- 
casme. 

«  J'aime  surtout  à  vaincre  les  cruelles  ;  avec 
«celles-là,  au  moins,  il  y  a  du  mérite  et  de  la 

»  fermeté...  vous  m'entendez mais  je  gage 

•  que  ma  belle  s'impatiente;  adieu  ,  mon  voi- 
«sin...  l'amour  et  la  volupté  m'appellent...  — 
»Ne  les  faites  pas  attendre.  » 

Raymond  s'éloigne ,  boufll  de  plaisir  d'être 
vu  en  bonne  fortune,  et  rentre  dans  son  cabi- 
net dont  il  ferme  la  porte. 

Tout  ce  qu'il  m'a  dit  augmente  ma  curiu- 
sité  ;  je  parie  qu'il  m'a  fait  des  contes  comme  à 
son  ordinaire.  Je  ne  donne  point  dans  ses  his- 
toires de  grandes  dames;  et,  pcndiint  qu'il  me 
parlait,  je  le  voyais  clierciier  ses  mensonges;  il 
semblait  même  y  mettre  plus  de  détails  que  de 
coutume,  afin  <le  mieux  faire  prendre  le  change. 
Aous  n'êtes  pas  encore  assez  fin  pour  m'attrap- 
pcr ,  mon  cher  Raymond!  c'est  parce  que 
vous  m'avez  vu  avec  une  })elitc  bouquetière 
que  vons  faites  votre   embarras   et  me  lancez 
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des  épigrammcs!  mais  j'ai  dans  l'idée-  que 
votre  grande  dame  ne  vaut  pas  ma  simple 
Nicette. 

Ma  fw'nêh'e  donne  siu'  le  boulevard,  et,  en 
attendant  mon  polage  ,  j'ouvre  la  croisée  pour 
jouir  de  la  vue.  Je  ne  suis  pas  en  partie  fine  , 
par  conséquent  je  ne  veux  pas  faire  petit  jour. 
Je  remarque  que  cliez  mes  voisins  la'jalousie 
n'est  point  baissée,  et  j'en  conclus  de  nouveau 
que  les  affaires  de  Raymond  ne  sont  pas  très- 
avancées. 

En  regardant  les  passants ,  je  vois  s'arrêter 
sur  le  boulevard  ,  devant  notre  traiteur  ,  un 
jeune  homme  qui  ne  m'est  pas  inconnu.  C'est 
ce  Gerville  qui  demeure  dans  ma  maison ,  et 
chez  qui  était  mademoiselle  Agaiiie  ,  la  nuit 
mémorable  où  je  donnai  l'hospitalité  à  Ni- 
celtc. 

Mais  que  fait-il  là?  il  s'est  arrêté regarde 

de  côté  et  d'autres.  Il  parait  attendre  ou  cher- 
cher quelqu'un. 

On  vient  d'ouvrir  la  fenêtre  chez  mes  voi- 
sins... Bon!...  peut-être  la  dame  veut  prendre 
l'air,  et  je  vais  voir  sa  figure  ...  Mais  qu'ont-ils 
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donc?  J'entends  pousser  un  cri,  et  on  referme 
la  fenêtre  brusquement.  Il  y  a  quek|ue  chose 
d'extraordinaire  là-dessous.  En  vérité  ,  je  crois 
que  je  deviens  presque  aussi  curieux  que  Ray- 
mond. 

Je  me  suis  retiré  de  la  fenêtre  ;  il  me  semble 
qu'on  parle  a^,  ce  chaleur  dans  le  cabinet  voisin. 
Ma  foi!  qu'ils  fassent  ce  qu'ils  Youdront...  dî- 
nons d'abord,  car  j'ai  faim.  Justement,  voilà 
la  demoiselle  qui  m'apporte  mon  potage. 

Mais  quel  bruit!..  Raymond  sort  brusque- 
ment de  son  cabinet —  il  entre  dans  le  mien, 
pâle,  défait,  trembhmt ,  et,  dans  sa  précipita- 
lion,  pousse  la  servante  et  lui  fait  renverser  ma 
julienne  devant  la  table. 

«  Ah!  mon  Dieu,  monsieur,  que  c'est  désa-: 
Bgréable!  •>  dit  la  fille  en  ramassant  son  vase. 
c  Vous  m'avez  fait  me  brûler  joliment....  tout 
»  ce  potage  sur  mon  pied!...  je  suis  sûre  qu'il 
»  me  viendra  de  fameuses  cloches!...  —  C'est 
«bon,  la  Idle,  je  vous  paierai  voire  souj)e...  — 
"El  mon  tablier  qui  est  abiuié...  et  ma  jambe? 
»  —  Je  vous  la  paierai ,  «  ré})ond  Raymond,  ([ui 
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ne  sait  ]>liîs  ce  qu'il  dit  et  pousse  la  fille  dehors, 
puis  referme  soigneusement  la  porte. 

«  Ah  !  eà  ,  que  diahlc  avez-vous ,  monsieur 
»  Piayniond?. ..  vous  arrivez  comme  un  effaré. 
D —  Ah!  mon  cher  ami,  j'en  ai  sujet!...  une 
«affaire...  une  eirconstanec...  ma  position  est 

«terrible Attendez  que  j'aille  regarder  à  la 

«fenêtre —  Ah!  faites-moi  le  plaisir  de  tirer 
«d'abord  le  rideau  pour  qu'il  ne  me  voie  pas... 
» —  Est-ce  que  vous  devenez  fou,  mon  voi- 
»  sin  ?  » 

Pxaymond  ne  me  répond  pas  ;  il  va  regarder 
à  la  fenêtre,  en  ayant  soin  de  se  cacher  sous  le 
rideau  et  de  ne  s'avancer  qu'avec  précaution. 
Je  le  vois  devenir  encore  plus  blême.  «  Il  est 
»là,  »  me  dit-il  enfin.  «  —  Oui  donc?  —  Ger- 
»  ville.  —  Ah  !  c'est  vrai.  Eh  bien  !  qu'est-ce 
»  que  cela  vous  fait?  —  Cela  me  fait  beaucoup 
))à  moi!...  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  est 
«horriblement  jaloux  et  capable  de  se  porter  ù 
«des  excès  terribles!  —  Après?  —  Sachez  que 
i>  c'est  pour  moi  qu'il  est  là...  Je  suis  sur  qu'il 
»  me  guette, . .  ce  n'est  pas  sans  motif,  car  je  suis 
»  avec  sa  maîtresse. — Comment!...    serait-ce 
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«par  luisard  mademoiselle  Agathe  que  vous 
»  m'auriez  transloimée  en  femme  à  équipage... 
».à  livrée  ?  —  Que  voulez-vous?  mon  clier  ami  ; 
«c'était  pour  mieux  la  déguiser...  ménager  sa 
»  réputation...  — Oh!  quant  à  cela,  je  vous  ré- 
»  ponds  qu'elle  n'a  rien  j'i  craindre...  Ah!  ah! 
w  ah  !  monsieur  Raymond...  il  vous  faut  des 
«cruelles...  des  femmes  d'une  certaine  tour- 
»nure!  —  Vous  plaisanterez  plus  tard,  mon 
«cher  ami.  mais  maintenant  sauvez-moi,  je 
«vous  en  supplie  ;  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous 
«pour  sortir  de  l'affreuse  situation  oh  je  me 
«trouve...  —  Expliquez-vous  donc.  —  Gerville 
«va,  j'en  suis  certain,  entrer  dans  cette  mai- 
»  son...  on  lui  aura  dit  que  j'y  étais...  Veuillez, 
«]iour  mi  moment,  prendre  ma  place  et  me 
«laisser  la  voire  dans  ce  cabinet...  je  laisserai 
«ma  ])orte  ouverte  ;  il  me  verra  seul,  et  cela  dis- 
«sipera  ses  soupçons...  — Mais  que  ne  vousen- 
»  fermez-vous  avec  votre  belle?  il  n'enfoncera 
«pas  votre  ])orte...  —  Il  en  serait  capable!... 
«ou  bien,  il  m'attendrait  sur  le  boulevard, et  si 
«je  sortais  avec  Agathe,  vous  jugez  que  cela  fe- 
•  rait  une  scène...  scandaleuse...   et  puis  nous 
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«logeons  dans  la  même  maison,  vous  le  savez; 
»  et  s'il  s'aperçoit  de  quelque  cliose  ,  comment 
«voulez-vous  que  je  rentre  tranquillement  chez 
«moi?...  11  serait  homme  à  m'attcndre  la  nuit 
»  dans  l'escalier.  —  Pourquoi  diable  alors  vous 
«adressez-vous  à  sa  maîtresse?  —  Que  voulez- 
«vous  ?  un  moment  de  folie...  C'est  en  restant 
»  avec  elle  sur  notre  carré  que  cela  m'a  pris... 
»  —  Ali!  oui,  le  matin  où  vous  m'espionniez 
»  tous  deux. 

»  Ah  !  mon  Dieu!...  il  est  entré!  »  s'écrie 
Raymond  qui  vient  de  donner  un  coup-d'œil  sur 
le  boulevard,  a  Mon  ami...  sauvez-moi!...  de 
»  grâce. . .   allez. . .  je  vous  rejoindrai. . .  » 

Sans  me  donner  le  temps  de  lui  répondre, 
Raymond  me  met  mon  chapeau  sur  ma  tète, 
m'epiraînc,  me  pousse  hors  de  mon  cabinet  et 
s'y  enferme.  Je  me  suis  laissé  entraîner,  et, 
sans  savoir  encore  ce  que  je  veux  faire  pour 
mon  voisin  dont  la  bravoure  n'est  pas  la  principale 
qualité,  j'entre  dans  le  cabinet  où  est  Agatlie, 
qui  pousse  un  cri  de  surprise  en  me  voyant. 

«Ah!  mon  Dieu!...   c'est  Eugène!...  com- 
«rnent,  c'est  vous!...  c'est  toi!...    -  Mais  sans 
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sdoufe,  c'est  moi,  qui  me  dévoue  pour  sauver 
»  ce  pauvre  Raymond,  à  qui  la  peur  occasion- 
»  uera  une  maladie!... —  Ah!  ali  !  ait!...  je 
«n'en  reviens  pas!...  —  Chut!  il  est  là...  il 
«peut  vous  entendre  rire,  et  il  me  semhle  que, 
«dans  ce  moment-ei ,  il  trouverait  cela  mal  de 
«votre  part. — Vraiment,  cela  m'est  égal!... 
»  ah  !  ah  !  aîi  !..  Est-ce  que  tu  crois,  par  hasard, 
«que  je  suis  amoureuse  de  Raymond?. ..  Ah! 
»il  est  vraiment  par  trop  héte  !  et  il  veut  faire 
))le  Lovelace  !...  Ah!  je  n'en  j)0uvais  plus  !... 
«Lorsqu'en  ouvrant  la  fenèrre  j'ai  aperçu  Ger- 
»  ville  sur  le  boulevard,  j'ai  jeté  lui  cri  de 
»  surprise,  je  n'aurais  pas  voulu  que  Geiville 
»me  vit  avec  Raymond.  Ce  n'est  pas  qu'il 
»  soit  jaloux,  mais  enfin  cela  aurait  pu  lui  dé- 
V  plaire.  Sais-tu  ce  que  j'îii  fait?  11  m'est  venu 
r  dans  la  tèle  de  dire  à  mon  imbécile  que  Ger- 
«ville  était  horriblement  jaloux,  et  qu'il  avait 
«desFOupçons  depuis  qu'il  avait  su  que  nous 
«étions  restés  deux  lieurcs  en  Icte-à-tèlc  sur  le 
«carré,  et  qu'enhn  j'éiais  ceriaiue  qu'il  n'éUut 
«sur  le  boulevard  que  pour  nous  épier.  Plus 
«j'en    disais  ,    j)his    je    voyais    augmenter    la 
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»  fraveur  de  mon  adorateur,  qui  a  encore  plus 
»  d'amour  pour  sa  personne  que  pour  la 
»  mienne  ;  quand  j'ai  ajouté  que  Gerville  était 
«capable  de  lui  donner  un  coup  de  couteau... 
»Ali!  ail!  le  i>auvre  homme  a  pris  son  clia- 
»peau...  et  il  court  encore I  Ali!  alil  ali!  mais 
«c'est  bien  galant  à  loi  de  m'avoir  envoyé  une 
«aussi  aimable  e<»mpap:nie.  Cependant  je  vou- 
»  drais  bien  savoir  ce  qu'est  devenu  Gerville;  je 
»  crois  qu'il  attendait  tout  bonnement  un  de  ses 
»  amis.  —  Chut!...  on  monte  l'escalier...  Ray- 
»mond  ouvre  la  poite  :  écoutons...  c'est  Ger- 
»  ville  qui  parle...» 

Nous  nous  collons  contre  notre  porte,  que 
nous  entrebâillons  tout  doucement,  et  nous  en- 
tendons le  dialojiuc  suivant  :«  Tiens  ;...  c'est  le 
»  voisin  Raymond...  —  Lui-même...  —  Je  suis 
»bien  votre  serviteur..,  Comment  va  la  santé? 
» — Pas  mal...  —  Quoi!  vous  dinez  seul  dans 
»  un  cabinet  ?  —  Oui...  je  suis  préoccupé...  j'ai 
»  des  affaires  ..  j'étais  bien  aise  de  ne  pas  être 
i  troublé... —  Je  vous  laisse  en  ce  cas.  J'attends 
«une  personne  qui  m'avait  donné  rendez-vous 
»sur  ce  boulevard;  mais  il  se  fait  tard  et  je  vais 
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dîner...    Bonjour,    voisin;   bon  nppélit. ..  — 
»  Votre  serviteur..  » 

Gerville  ferme  la  porte  du  eabiuet  de  Ray- 
mond, et  entre  dans  un  autre,  en  passant  de- 
vant notre  chambre. 

a  Yoyez ,  mademoiselle ,  »  dis-je  à  Agathe  ; 
«décidez-vous:  auquel  de  ces  messieurs  voulez- 
»vous  donner  la  préférence? — Oh!  il  me  vient 
»unc  idée  charmante!...  — Encore  quelque  fo- 
»lie,  car  tu  ne  rêves  qu'à  cela  !...  —  Oh  !  celle- 
»  ci  sera  unique...  Seconde-moi,  mon  cher  Eu- 
»  gène,  je  t'en  prie.» 

Et,  sans  m'en  dire  davantage,  Agathe  se  met' 
ta  marcher  à  grands  pas  dans  le  cabinet  ;  elle 
remue  les  chaises,  en  jette  quelques-unes  à 
terre,  et  tout  en  faisant  ce  tapage,  s'écrie  de 
temps  à  autre:  «  Mon  ami,  ne  te  fâche  pas-!... 
))je  t'assure  que  tu  es  dans  l'erreur...  Je  te  pro- 
«miets  que  je  n'ai  pas  vu  Raymond!...  que  je 
»ne  l'aime  pas  !...  Demande  à  Dorsan...  il  m'a 
»  offert  à  dîner,  parce  qu'il  aticndune  dame...» 
Je  commence  à  deviner  le  plan  d'Agathe  ; 
elle  veut  faire  croire  à  Raymond  que  Gerville 
est  r\v('C  nous  ;  pour  la  seconder,  je  fais  à  mon 
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tour  du  bruit  pour  deux,  et  làclie  par  moments 
d'imiter  la  voix  de  Gerville.  Faiig'ués  de  notre 
comédie,  nous  arrêtons  enfui  ;  Agathe  me  fait 
un  signe  que  je  comprends  ;  je  sors  du  cabinet 
dont  elle  referme  la  porte,  e!  j'entre  doucement 
dans  celui  de  Raymond,  cpie  je  trouve  palpi- 
tant et  à  demi-mort  d'clfroi  devant  un  becfsteack 
nux  pommes  de  terre. 

Je  referme  la  porte  sur  moi  avant  d'aller  à 
lui,  et  je  mets  un  doigt  sur  ma  bouche;  nous 
avons  l'air  de  dciw  conspirateurs.  Cette  fois 
Raymond  parle  si  bas  que  j'ai  bien  de  la  peine 
à  l'entendre. 

0  11  est   là...   (lui  dis-je  en  montrant  mon 
«cabinet).  —  Oli  !  je  ne  le  sais  que  trop...  je  l'ai 
»  entendu.  Mais  comment  sefait-iîPNous  l'avons 
»  cru  descendu,  nous  avons  ouvert  notre  porte; 
»  mais  il  était  aux  aguets  ;  il  a  vu  Agathe  et  il 
«est  entre:  de  là  une  scène  terrible,  parce  qu'il 
«se  doute  qu'elle  est  venue  ici  avec  vous;  car 
»ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  est  jaloux  !...  — Oh  ! 
»  parbleu  !  je  ne  sais  que  trop  que  c'est  de  moi. 
»  J'ai  bien  vu  tout-à-Fheure  qu'il  ne  croyait  pas 
»ce  que  je  lui  disiiis...  11- avait  des  douter. .  il 
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«nous  a  pcut-èlrc  vas  passer  sur  le  boulevard? 
»  —  Cela   serait  bien  possible  :  aussi  vous  êtes 
«d'une  imprudence!  Quand  on  fait  une  sem- 
«blable  partie,  on  prend  une  voiture  et  l'on 
»  entre  chez  le  restaurateur  par  la  porte  de  der- 
«rière...  —  C'est  vrai!...    vous   avez  raison... 
«nous  aurions  du  entrer  par  derrière!  mais  je 
«vous  assure  liien  cru-  c'est  par  là  ([\^e  je  sor- 
»  tirai.  — 11  a  cru  d'abord  que  j'étais  votre  confi- 
»  dent. . .  fjue  je  n'étais  là  qu(î  pour  vous  servir. . . 
»  Au  fait,  je  m'expose  un  peu  pourrons... — Ali! 
«mon  cher  Dorsan!...  je  n'oublierai  de  ma  vie 
icc  que  je  vous  dois!...  —  Enfin,  cela  com- 
»  mence  à  se  calmer...  Agathe  est  parvenise  à 
«lui  faire  entendre  raison...  elle  lui  dit  qu'elle 
«n'est  venue  ici  que  pour  le  guetter...  C'est  elle 
«maintenant  qui  joue  la  jalousie... — Oh!  oh!... 
«c'est  délicieux!...    c'est  charmant!  ces  fem- 
«mes  se  tirent  toujours  de.  tout!  — Je  voulais 
B  les  laisser  dîner  seuls;  il  ne  le  veut  pas.   Je 
»  suis  sorti  sous  prétexte  de  commander  le  dîner. 
«11  l'est,  mon  cher  ami...  et  j'aurai  soin  de  le 
" payer.  Je  ne  veux  pas  vous  mettre  en  frais, 
pfpiaïKl  vous  vous  saciiiiez  pour  me  servir.  — 
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»  Gomme  VOUS  voudrez...  je  vais  donner  le  mot 
»  à  la  fille,  puis  nous  nous  mettrons  à  table.  — 
»  A.llez,'  mon  généreux  ami...  défendez-lui  bien 
»de  parler  de  moi... —  Soyez  tranquille.  —  Ah  I 
«je  n'ai  plus  qu'une  crainte...  —  Qu'est-ce 
»donc?  —  Tout-à-l'lieure  ,  voulant  faire  une 
«surprise  à  Agathe,  je  me  suis  amusé,  pendant 
«qu'elle  avait  le  dos  tourné,  à  glisser  mon  por- 
»  trait  dans  son  ridicule.  — Votre  portrait?  — 
»  Oui ,  c'est-à-dire  une  de  mes  silhouettes., 
«vous  savez  bien...  que  j'ai  collée  sur  un  fond 
«rose,  bordé  de  petits  Amours...  Si, en  voulant 

•  prendre  son  mouchoir,  Agathe  faisait  tomber 
«cela...  ou,  ne  sachant  pas  ce  que  c'est,  voulait 
»le  regarder...  —  Peste  !  cela  ferait  un  beau  ta- 
«page  !...  c'est  pour  le  coup  que  Gcrville  dirait 
«que  je  m'entends  avec  vous  pour  le  tromper! 
» — Tâchez,  mon  ami,  tâchez  qu'Agathe  ne  se 

•  mouche  point!  —  Je  ne  puis  pas  répondre  de 
«cela,  mais  je  lui  ferai  signe  de  se  moucher 
»  dans  sa  serviette  ;  cela  ne  peut  pas  vous  com- 
»  promettre.  —  C'est  cela  même...  —  Adieu  ! 
«une  plus  longue  absence  lui  donnerait  des 
«soupçons.  »  , 
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Je  quille  Riiynioiul,  qui,  cette  fois,  s'en- 
ferme dans  son  cabinet.  Je  rclourne  près  d'A- 
gathe. La  lille  arrive  avec  le  dîner  ;  elle  parait 
surprise  du  chaniicmenl  de  cavalier;  deux 
mots  et  une  pièce  de  cent  sous  que  je  glisse 
dans  sa  main  la  mettent  dans  nos  Intérêts.  Elle 
promet  de  dire  au  gros  monsieur  que  nous 
sommes  trois,  et  elle  s'éloigne,  enchantée  de 
pouvoir  s'amuser  au\  dépens  de  celui  qui  lui 
a  fait  renverser  mi  potage  sur  ses  pieds. 

«  Maintenant  5  dînons,  »  dis-je  en  me  met- 
tant à  iai)le  près  d'Agathe.  «  il  faut  convenir 
«que  nous  l'avons  bien  gagné.  Je  ne  m'atten- 
»  dais  guère  à  dîner  avec  toi,  je  l'avoue I  —  Oh! 
«ni  moi!...  mais  les  plaisirs  impromptus  sont 
a  toujours  les  meilleurs.  —  Il  est  certain  qu'il 
»yaun  mois,  nous  étions  déjà  raisonnables 
«dans  nos  tèle-à-tète  !  ..  —  Tiens,  nous  avons 
a  bien  fait  de  nous  quitter;  on  se  retrouve  avec 
B  beaucoup  plus decharme!  —  Oh!  je  sais  que  tu 
«aimes  passionnément  la  variété.  —  ^on,  mon 

•  ami,   ce  n'est  pas   tant  la  Nariété  que  le  fruit 
»  défendu  ,  et  quand  je  pense  que  (îerville  est  à 

•  notre   <h<.ile,  Raymond  à  noin'  gauche...  et 

I.  17 


258  MON    AOTSIN    l'.iYMOND. 

«que  je  suis  parvenue  à  ne  point  mnngcr  avec 
»]ui  le  dîner  qu'il  avait  commandé...  ah!  ali! 
ïali!...  — Ne  ris  donc  pas  si  fort!... — Au 
«contraire!,.,  cela  le  rassure...  il  piMise  que 
»  Gerville  est  de  bonne  humeur...  A.I1  !  ah!  ah! 
»  cela  lui  rendra  l'appétit.  » 

Agathe  est  d'une  gaîté  folle  ;  elle  est  ohligée 
de  tenir  sa  serviette  sur  sa  bouche  pour  étouf- 
fer les  élans  de  sa  joie;  le  plaisir  de  tromper 
deux  hommes  à  la  fois  donne  à  sa  figure  une 
expression  nouvelle;  jamais  .  je  l'avoue,  je  ne 
l'ai  vue  si  jolie.  Elle  m'agace,  me  pince,  me 
lutine,  m'enlace  dans  ses  bras...  Ah!  made- 
moiselle Agathe!  vous  êtes  bien  perfide,  mais 
bien  séduisante!  Depuis  quelques  jours,  d'ail- 
leurs, je  ne  fais  l'amour  qu'en  œillades...  et  je 
sens  qu'il  faut  rendre  la  mystification  de  Raj^- 
mond  complète...  Ah!  mon  pauvre  voisin  !  — 
si  vous  saviez,  avec  quelle  ardeur  Agathe  vous 
mystifie  !... 

Mais  nous  entendons  monter;  c'est  la  demoi- 
selle qui  nous  sert.  Cette  fille-là  a  du  tact  et  de 
la  pénétration  :  (lie  tourne  au  moins  trois  fois 
la    clé   dans    la   sri'nn-c    a.van!  d'ou\rir  noire 
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porlc.  On  nous  apporle  le  premier  service.  Je 
goûte  le  Ain;  c'est  du  Yolnay.  première qnalilé. 
Peste!  mon  voisin  est  gourmet! 

oOli!  vous  aurez  un  jcîli  dîner,  «dit  la  fdle 
en  riant  :  ce  monsieur  n'a  rien  oublié...  Cham- 
»  pagne...  des.^ert...  et  puis  le  coup  du  miliini! 
»  —  Ah!  nous  aurons  le  coup  du  milieu  !  »dit 
Agathe  :«  mon  ami,  il  ne  faudra  pas  l'oublier, 
»  entends-tu?  —  Sois  tranquille...  Ah!  dites 
»donc,  la  lille  ;  et  le  voisin,  vous  a-t-il  qucs- 
«tionnée?  —  Oui,  je  lui  ai  dit  que  madame 
•  dînait  avec  deux  messieurs  :  il  a  l'air  un  peu 
«plus  tranquille.  — C'est  fort  bien. 

Nous  ielons  le  dîner  de  Raymond;  il  est  dé- 
licat et  recherché.  Dans  un  moment  de  calme, 
je  prie  Agathe  de  m'apprendre  par  quel  hasard 
elle  est  venue  dîner  en  partie  Une  avec  mon 
voisin  qu'elle  n'aime  pas.  «C'est  pour  mieux  me 
»  moquer  de  lui ,  »  me  dit-elle ,  «  Depuis  le  jom- 
»oîi  nous  sommes  restes  sur  ton  carré  pour 
«voir  ta  petite  bouquetière ,  Raymond  s'avise 
»de  me  faire  la  cour  :  il  me  poursuit  avec  ses 
»  déclarations  et  ses  billets  doux  ,  que  je  reçois 
«poiu-  h's  montr^'r  aux  demoiselles  de  magasin, 
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»  ce  qui  nous  lait  beaucoup  rire,  car  son  st\lc 
»  est  aussi  plaisant  que  sa  personne.  Il  m'avait 
sdéjà  demandé  vingt  rendez-vous  ,  lorsque  au- 
ïjourd'hui  je  l'ai  rencontré  à  la  porte  Saint- 
)) Denis  ;  j'allais  rentrer  chez  moi  ;  je  venais  de 
«chez  Gerviile  que  je  n'avais  point  trouvé. 
»  Raymond  me  prie  ,  me  supplie  de  venir  diner 
»  avec  lui  chez  un  traiteur  :  je  le  refuse  d'abord  ; 
«mais  le  désir  de  me  moquer  de  lui,  de  rire  à 
«ses  dépens ,  de  m'amuser  enfin,  me  faitchan- 
Dger  de  résolution.  "Tu  sais  d'ailleurs  combien 
«je  suis  étourdie...  Je  ne  pensais  pas  juste- 
«ment  rencontrer  Gerviile,  auquel  je  t'avoue 
«que  je  tiens  fort  peu  :  j'accepte  donc  et  me 
«laisse  conduire  dans  un  cabinet  particulier, 
«par  le  pauvre  Raymond,  qui  croit  son  triom- 
«phe  assuré,  tandis  que  je  n'ai  jamais  eu  l'in- 
»  lention  de  lui  rien  accorder.  —  Buvons  à  sa 
»  santé.  — ^  Volontiers...  —  Est-ce  le  coup  du 
»  milieu?...  —  Un  moment  !  comme  tu  y  vas  ! 
«nous  n'y  sommes  pas  encore!  Ce  vol-au-vent 
«est  délicieux...  via:  illet  saule  au  vin  de  Ma- 
»  dèrc  et  aux  truffes!...  —  Et  ce  salmis  de  per- 
»dreaux...  encore  aux  truTlV'S...   Vh  !  cv  pauvre 


«llnvinuiicll  voyez-vous  la  malice!  il  en  a  l'ait 
»  mettre  dans  tout  ! ...  » 

La  nile  arrive  avec  le  rhum  et  le  second  scr- 
^ice.  «  Ah!  mon  Dieu  !  dit  Agathe  ,  «  des  trul- 
>>k's  au  \in  de  Ghampaiine  !  mais  c'est  pour  en 
»  mourir...  Et  que  manj;e  le  voisin?  —  De  la 
«poule  au  ri/,  madame.  — C'est  bien  ,  c'est 
»  iiilraichissant  ;  vous  lui  donnerez,  aussi  des 
«  pruneaux  pour  son  dessert,  parce  que  c'est 
»  cmollient.  » 

La  filic  nous  laisse.  .Nous  l'èlons  les  trulïes, 
le  poulet ,  et  le  buisson  d'écrevisses  dont  Aga- 
the veut  envoyer  les  pattes  à  Raymond.  ?sous 
n'oublions  pas  le  coup  du  milieu  ;  ma  compa- 
gne y  tient  beaucoup  ;  j'y  tiens  aussi.  Avec  son 
diner  de  bonne  fortune  .  ce  séducteur  de  F\i\y- 
niond  nous  a  mis  le  diable  au  corps  ;  il  me  pa- 
rait (ju'il  lui  faut  d<s  truffes  dans  ses  parties 
lines!...  Mais  en  me  faisant  prendre  sa  place 
près  d'Agathe  ,  il  m'a  chargé  d'une  terrible  be- 
sogne!... B  Venge-toi .)' me  dit-eile  à  cJiaquc 
instant,  «  venge-toi.  Eiigrne  :  tu  sais  que 
•  KaymoHd   est   cause  (j[ue  l'on   a\u    sortir   ta 
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ï petite  vestiile  de  chez, toi...  tu  suis  qu'il  faisait 
»  aussi  des  propos  dans  ta  maison  quand  j'allais 
»  te  voir...  tu  sais  que,  par  sa  curiosité  et  son 
«indiscrétion,    il  t'a    brouillé    avec   plusieurs 

»  dames-. venge-toi  bien venge-toi  tou- 

»  jours  !  « 

Que  les  femmes  sont  terribles  quand  il  s'agit 
de  vengeance!...  Agathe  ne  me  laisse  point  de 
répit,  et  cependant  ma  rancune  commence  à 
sepuiser  :  heureusement,  l'on  apporte  le  des- 
sert. Allons!  voilà  du  Champagne  maintenant, 
et  du  fromage  à  la  vanille,  des  massepains, 
des  biscuits  à  la  rose,  de  la  gelée  au  maras- 
quin, delà  hipieur  des  des  de  madame  x\m- 
phoux...  Je  suis  perdu!...  Raymond  veut  ma 
mort. 

<- Je  voudrais  bien  connaître  la  miue  qu'il 
»  fait  maintenant ,  »  dit  Agathe  :  «  va  donc  un 
y  peu  lui  parler.  » 

Je  sors  de  notre  cabinet,  qu'elle  tient  enlr'- 
ouvert  pour  écouter  :  je  tousse  légèrement  de- 
vant la  porte  de  Raymond  ;  il  m'ouvre. 

«  Eh  bien  !  où  en  ètcs-vous?  »  nie  dil-il.  «  — 
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»01il  cela  va  bien!...  cela  va  très-bien  !  nous 
«sommes  ou  dessert.  —  Et  Gcrville?  —  Oh!... 
))il  ne  pense  plus  à  rien  !  —  «Je  craignais  qu'il 
«n'eût  fait  une  scène  à  Agathe.  Il  m'a  semblé 
«l'entendre  gémir,   soupirer.    —  C'était  de  re- 

»gret d'amour...    et   puis    elle  fait  encore 

«semblant  d'être  jalouse...  mais,  dans  le  fond, 
«je  vois  bien  qu'elle  ne  pense  qu'à  vous.  — Oh  ! 
«elle  m'adore,  mon  amil  je  n'en  saurais  dou- 
"ter...  —  Votre  dîner  est  délicieux;  vous  faites 
»  bien  les  choses,  monsieur  Ravmond.  —  Ah! 
«oui...  je  l'avais  ordonné  avec  intention!  je 
«croyais  le  partager  avec  elle!.,.  —  Elle  sait 
«que  c'est  \ous  qui  l'avez  commandé;  elle 
«vous  en  a  la  même  obligation.  Je  vois  dans 
«ses  yeux  qu'elle  ne  mange  pas  une  truffe  sans 
«penser  à  vous.  —  Chère  Agathe!  Mais  j'en- 
»  tends  rire...  il  inc  semble.  — Oui...  c'est 
•«elle.  Elle  rit  du  bout  des  dents,  pour  mieux  le 
«tromper;  mais  le  fromage  fouetté  m'attend  : 
«adieu,  mon  ami.  — Comment,  vous  n'avez 
«pas  encore  bu  le  Champagne? —  Pas  encore. 
» —  \  ous  avez,  cependant  l'air  bien  échauffé... 
«C'est  le    coup  du  milieu  qui  donne  cet  air-là. 
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» —  Dites-moi,  uois-je  partir  avant  ou  api-cs 
»  vous?  Mais...  avaiît,  c'est  le  plus  sage.  — 
«J'ii'iîi  me  })romener  dans  le  jardin  du  c;île 
«Turc...  devant  le  pavillon  oiî  il  y  a  un  erois- 
»sant.'  —  Je  Nois  eela  d'ici.  —  Si.  par  hasard  , 
i)(lcr\illr  \<)us  f|nittait .  ou  s'il  emmène  A ga- 
silic.  ^(>lis  vi^-ndrcz  me  u•ou^e^  la...  — C'est 
»  enlendu.  —  En  ce  cas,  je  vous  y  aticndi-ai... 
»Au  revoir,  mon  cher  voisin...  .le  vous  de- 
D  mande  bien  pardon  de  tout  le  mal  ({ue  je  vous 
«donne.  Ce  que  vous  laites  pour  moi  aujour- 
)^  d'hui  est  un  vrai  Irait  d'aïui.  Je  n'ai  plus  qu'une 
«prière  à  vous  faire  ;  veillez,  sur  ma  silliouelle! 
«laites  signe  à  Agathe  pour  qu'elle  ne  touche 
"  j>as  à  son  sac...  laites  ça  pour  m(^i,  mon  an)i. 
»  —  C'est  déjà  lait.  —  C'est  égal ,  l"aitcs-le  en- 
«  core  pour  ma  tranquillité.  —  Je  vais  tâcher  : 
»  au  revoir.  » 

Je  retoiu'ne  près  d'Agathe  ((îii  ril  aux  larmes. 
Je  n'avais  pas  encore  ])ensc  à  lui  jiarlcr  de  la 
silhouette;  ce  tut  le  bouquet  jiour  le  dessert. 
he  ])rolil  du  \oisin  éiait  (^olh'  sur  un  pa])ier  rose 
à  vignettes  -  et   nous    voyons    au    bas    quelque 
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chose   d'ccriL  :   ce  sont  des  vers  de  Uuymond  ; 
cela  doit  èlie  curieux. 


(.  Si  mon  ]woïi\  fst  onluuro  (raiiiours, 

!)  C'est  que  pour  \ous  j'en  ressens  Ions  les  jourf.  » 


C'est  ingénieux!  c'est  diuue  de  Ik'itlieiiemot! 
seulement,  comme  nous  remarquons  qu'un  des 
petits  amours  est  sur  le  bout  de  s<ui  nez,  nous 
trouvons  qu'il  aurait  dû  mettre  :j'cii  /Idirc,  au 
lieu  dcJ'i'H  ressens. 

Ap;atiie  a  eut  d'abord  coller  mon  \;)isin  sur 
la  ^lace  de  nistre  cabinet,  mais  elle  change 
d'aAÏs  :  elle  i;arde  précieusement  la  silhouette  . 
dont  elle  compte  hiire  tirer  des  co[)ies,  qu'elle 
])réiend  mettre  dans  des  circulaires  amoureuses 
laites  avec  les  billets  doux  de  Raymond .  et 
(pTclle  adressera  à  toutes  les  deuioiselb.vs  de 
modes  de  sa   connaissance  ,  en  aA  aut   soin  de 

mettre  au  bas  l'adresse  de  l'oriiiinal. 

o 

Le  (Uiampai;ne  achève  ce  que  le  dîner  toju- 
({u<;  a  comnKMH'é;  nous  sommes  en  train  de 
«lire  et  de  faire  mill(;  folies.  Ai'athe  se  bonne 
de  massepains  cl  de  i;elce  ;  je  fais  sauter  lesbou- 
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clions  ;  le  vin  mousse  et  pétille ,  et  de  nos  ver- 
res passe  bientôt  sur  nos  lèvres;  nous  ne  sa- 
vons plus  ce  que  nous  faisons  !  Agathe  ne  se 
contraint  plus ,  et  si  Raymond  écoute...  oli! 
cette  fois  il  va  croire  que  nous  nous  battons. 
Mais  le  Champagne,  après  avoir  moussé  lors- 
qu'on le  verse  ,  ne  mousse  plus  ensuite  qu'en 
étant  fortement  secoué  ,  et  l'mit  par  ne  plus 
mousser  du  tout.  Ainsi,  lecteurs,  s'éteignent 
ces  volcans  qui  ont  brillé  du  plus  vif  éclat! 
Ainsi,  lectrices,  s'éteindront  ces  feux  char- 
mants que  jettent  vos  beaux  yeux,  et  qui  vous 
font  faire  tant  de  conquêtes.  Tout  passe,  hélas! 
dans  la  nature  !  tout  se  ruine,  se  détruit,  s'a- 
néantit; tout  meurt!  C'est  la  loi  universelle; 
nous  naissons  pour  cela,  et  chaque  pas  dans  la 
vie  en  est  un  vers  le  tombeau;  il  n'y  a  pas  là 
moyen  d'entrer  en  arrangements  : 

«  La  morL  a  des  rigueurs  à  nulle  au  Ire  pareille  : 

»Oii  a  bcnu  la  prier, 
«La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 

))Et  nous  laisse  crier. 
»Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  cou\re 

))Esl  sujet  à  ses  lois. 
))Kl  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

))X'eu  défend  pas  les  rois.  » 
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Je  ne  sais  pas  trop  comment  le  champaj;ne 
m'a  conduit  à  cette  citation;  mais,  au  reste,  je 
suis  certain  que  vous  ne  m'en  saurez  pas  mau- 
^ais  gré  :  ces  vers-là  ne  sont  déplacés  nulle 
part  ;  je  voudrais  bien  les  avoir  faits. 

Nous  sommes  donc  devenus  sages,  en  ac- 
tion, du  moins.  Je  regarde  ma  montre;  bientôt 
liuit  heures...  peste!  et  mon  rendez-vous!... 
Le  Champagne  ne  m'a  pas  entièrement  fait 
perdre  la  mémoire,  mais  j'avoue  qu'Agathe  m'a 
fait  perdre  une  grande  partie  de  mes  feux. 

Raymond  doit  être  depuis  longtemps  en  fac- 
tion au  café  Turc;  quant  à  Gerville,  nous 
l'avons  vu  partir  il  y  a  plus  d'une  heure;  rien 
ne  nous  gène  donc  pour  sortir.  Ma  compagne 
met  son  chapeau  ,  son  chale,  et  tache  de  se 
donner  un  air  modeste  qu'elle  ne  peut  pas  par- 
venir à  attra])er  .  même  en  baissant  les  yeux  ; 
moi,  je  fais  ce  que  je  peux  pour  avoir  un  main- 
tien gra\c  et  surtout  une  démarche  ferme  :  ce 
diable  de  champague  me  porte  toujours  à  la 
tète  !  Cependant  nous  pouvons  sans  incon- 
nients  nous  montrer  sur  le  boulevard  :  nous 
ne  soumies  qu'éluurdi.s. 
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^«oit.-  .^orloiis  du  Méridien  :  Raymond,  a  toiiL 
]>ii\é;  la  DiaitR'ssc  et  les  demoiselles  nous  m- 
luent  en  souriant  »  Est-ee  rpie  nous  avons  quel-  ' 
0  (|ue  riiose  de  di'ole  dans  la  physionomie  !» 
dis -je  à  Aj;atlie.  «  —  Non;  mais  erois-tu  donc 
«ijue  ces  jiens-là  ne  devinent  pas  cpie  nous  ^e- 
»nons  de  nous  moquer  de  Raymond?...  On 
«croit  peut-être ([ue  c'est  mon  mari.  —  Oli!  ce 
«serait  im  peu  trop  lorî  !  — Baii!  cela  sest  vu. 
') —  ?Sous  Aoici  devant  le  calé  Turc  :  entrons- 
BUims? — Poiuquoi  fairi'?  Pour  relever  Ray- 
»mond  (jui  fait  scniinellc.  —  <Ju11  v'  reste!  Je 
»nai  j)as  envie  d  eue  encore  ennuyée  de  son 
«amour;  jeu  ai  bien  assez.  Tout  a  tourné 
«comme  je  le  voidais;  mais  comme  une  pa- 
>'  reille  avanture  n'arriverait  })as  deux  t'ois  ,  je 
»  t'assure  (pie  désormais  il  ne  me  mènera  plus 
«en  cabinet  particulier.  — Pauvre  Raymond  ! 
fl  voilà  une  partie  luie  (pii  lui  sera  bien  proîi- 
«tab!e!...  Mais  j'aperçois  le  Chàteau-d'Eau  ; 
«uuebiu'un  m"v  attend  .  je  te  laisse.  —  Quoi!., 
«déjà? — Notre  pièce  est  finie,  ma  chère  amie, 
«nous  ne  pouvons  plus  nous  être  d'aucun  se^ 
»  cours  :  n'altendons  pas  pour  nous  (piiller  cpie 
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"l'ennui  succède  au  })laisir  ,  ot  que  les  riiniécs 
»  du  (diampajine  soient  enlièi'emejit  dissipé(\s  ; 
«du  moins  nous  jiarderons  de  cette  rencontre 
»nn  souvenir  agréable.  —  Adieu  donc,  mon 
»  clier  Eugène  :  puissions-nous,  en  nous  rctrou- 
»  vaut  encore,  nous  amuser  autant  !  » 

Agathe  s'éloigne,  et  moi  je  vais  Hiire  le  tour 
du  Chàteau-d'Eau. 


CHAPITRE  XYI. 


I.A    ROSE    SANS    ÉPINES. 


Voilà  déjà  six  fuis  que  je  me  suis  promené 
autour  du  bassin  ;  je  m'arrêlc  de  temps  à  autre 
devant  les  lions,  que  je  considère  sur  toutes 
les  faces  ;  puis  ,  pour  varier,  j'écoule  l'eau  se 
précipiter  dans  le  passage  oii  elle  rejoint  les 
canaux.  Tout  cela  est  sans  doute  fort  récréatif, 
cependant  je  commence  à  m'en  lasser  :  La 
sentinelle  me  regarde  avec  attention  :  sans 
doute  je  commence  à  lui  devenir  suspect. 

La  nuit  vii-nt;  ie  vais  m.'cloi,c:ner...  Je  vois 
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PC  diriger  vor^;  moi  une  femme  en  petit  bon- 
net... est-ce  elle  enfm?  Je  n'ose  plus  m'en  flat- 
ter; je  me  suis  trompé  si  souvent,  car  j'ai  la 
vue  un  peu  faible  ;  mais  on  vient  toujours  de 
mon  côté...  Oh  !  cette  fois,  c'est  bien  elle. 

Caroline  m'aborde  en  souriant  :  elle  n'est 
pas  en  grande  toilette  ,  mais  il  règne  une  cer- 
taine recherche  dans  sa  mise  ;  son  bonnet  est 
noué  avec  soin,  et  ses  cheveux,  je  le  gage,  ont 
resté  toute  la  journée  dans  les  papillotes  :  on 
ne  prend  pas  tant  de  peines  pour  un  homme 
cpi'on  ne  veut  pas  écouter.  Cette  jeune  lille  me 
semble  passablement  rusée  !  Mais  ,  quoique  le 
Champagne  me  rende  encore  plus  étourdi  qu'à 
l'ordinaire,  je  ne  me  soucie  pas  de  donner  le 
bras  à  une  grisette  en  bonnet  dans  l'intérieur 
de  Paris. 

"Je  commençais  à  perdre  l'esjîérance  devons 
Voir,»  lui  dis-je.  « —  Pourquoi  donc?  il  n'est 
«que  huit  heures  et  quart;  je   ne  puis   sortir 

•  plus  tôt  de  mon  magasin.  —  Allons  faire  un 
»  tour  de  promenade  danslesehamps...  —  Dans 

•  les  champs!...  oli  non!  il  est  trop  tard...  je 

•  ne  puis  rentrer  ])a>sé  neuf  heui'es;  ma  tante 
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»  me  gronderait...  —  Voilà  une  tante  bien  en- 
«nuyeuse.: .  Entrons  quelque  part...  — Non, 
')je  ne  le  veux  pas...   Oh!  si  j'étais  vue  avec 

»V0US...)> 

Je  ne  veux  pas  lui  dire  que  je  ne  nie  soueie 
pas  non  plus  de  me  earrer  sur  le  boulevard 
avec  elle;  car  enfin  il  est  des  convenances  que 
je  ne  veux  pas  braver.  Elle  a  un  tablier  et  un 
bonnet,  et  cela  me  gène  beaucoup.  Certaine- 
ment ,  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  d'une  mar- 
chande de  m.odes  que  d'une  fleuriste ,  mais 
Agathe  est  mise  en  dame,  et  je  puis  lui  donner 
le  bras  :  un  chàlc  et  un  chapeau  change  con- 
sidéraldement  une  femme,  et  \oilà  de  ces  peti- 
tesses auxquelles  un  jeune  homme  qui  va  dans 
le  grand  monde  est  forcé  de  se  soumettre  , 
tout  en  les  méprisant.  Certes,  si  Nicettc  m'avait 
rencontré  à  midi,  au  lieu  de  minuit,  je^ne  l'au- 
rais pas  reconduite  à  pied  chez  madaine  Jé- 
rôme. 

«Promenons-nous  un  peu  dans  la  rue  des 
Marais.»  me  dit  Caroline  :  <>aii  moins  je  ne 
»  craindrai  pas  t;int  d'être  apcrrno,  —  Trè«;- 
»  volontiers.» 
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Voilà  une  proposition  qui  me  convient  beau- 
coup. Nous  descendons  l'escaliei-,  nous  pre- 
nons le  passnjic  du  Wauxliall,  et  nous  voilà 
dans  la  rue  des  Marais ,  rue  très-favorable  aux 
promenades  sentimentales.  Mademoiselle  Caro- 
line connaît  les  bons  endroits. 

On  devine  le  sujet  de  notre  conversation  ; 
entre  deux  amants ,  entre  un  galant  et  une 
coquette,  entre  une  jolie  femme  et  un  joli  gar- 
çon, un  jeune  liomme  et  une  grisette,  on  traite 
sans  cesse  la  môme  matière,  on  parle  d'amour 
et  encore  d'amour....  Depuis  des  siècles  cela 
fait  le  fond  de  la  conversation  entre  l'homme 
et  la  femme  :  on  a  dû  dire  considérablement 
de  choses  là-dessus,  et  cependant  le  sujet  n'est 
point  épuisé;  il  est  vrai  que  chacun  le  traite  à 
sa  manière  ;  mais  au  b(jut  du  compte,  n'est-ce 
pas  toujours  pour  arriver  au  même  but  ? 

Les  fumées  du  Champagne  me  font  traiter 
mon  sujet  très-lestement  :  mademoiselle  Caro- 
line ,  qui  n'a  sans  doute  pas  fait  le  même  dîner 
que  moi ,  se  tient  sur  la  réserve.  Je  n'obtiens 
rien  d'clh;  ;  elle  met  toujours  sa  tante  en  avant, 
se  plaignant  d(?  la  rigueur  avec  laquelle  on  la 
I.  18 
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traite;  mais,  n'a^^nnt  point  les  moyens  de  se 
soutenir  seule,  il  lui  faut  se  soumettre  à  la  né- 
cessité. 

Je-  crois  entrevoir  les  désirs  de  la  jeune  lille  , 
qui  aime  la  liberté,  ne  parle  qu'en  soi.j)irant 
de  chapeaux  et  de  toilette,  et  paraît  autant 
s'ennuyer  de  sa  tante  que  de  son  ma'iasin.  Je 
laisse  entrevoir  le  moyen  de  se  trouver  libre  et 
heureuse  ;  je  touche  un  mot  d'une  petile  cham- 
bre bien  meublée  où  l'on  serait  sa  maîtresse, 
où  l'on  travaillerait  à  son  aise,  où  l'on  ne  ferait 
enfin  que  ses  volontés;  tout  cela  est  bien  sé- 
duisant !  Mademoiselle  Caroline  m'écoute  très- 
attentivement  ;  elle  ne  répond  pas,  mais  elle 
soupire,  baisse  les  yeux.  Je  parle  toilette, 
spectacle ,  parties  de  plaisir  ;  elle  me  regarde 
en  souriant,  et  me  laisse  prendre  un  baiser  bien 
tendre...  Allons,  j'ai  trouvé  le  côté  faible;  la 
jeune  fille  s'ennuie  ;  elle  veut  être  sa  maîtresse, 
elle  veut  enfin  qu'on  la  mette  dans  sa  chambre. 
Toutes  ces  petites  grisetles  sont  de  même;  c'est 
après  cela  qu'elles  aspirent,  comme  si  ,  une 
fois  chez  elles,  leur  fortune  était  faite  Je  vois 
que  la  fleuriste  soupire  aus  -i  après  ce  moment. 
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et  que  jusque-là  clic  ne  m'accordera  rien.  Cela 
ne  m'annonce  pas  positivement  de  l'amour; 
mais  cela  dénote  de  la  prévoyance  et  du  calcul. 
Que  fcrai-je?. ..  Ma  foi!  encore  une  folle.  Caro- 
line est  charmante  ;  la  reconnaissance  me  l'at- 
tachera peut-être.  La  reconnaissance ,  direz- 
Tous,  parce  que  je  veux  la  séduire  !...  Oui,  je 
conviens  que  ce  n'est  pas  le  mot  propre  ,  mais 
remarquez  que  je  lui  laisse  faire  toutes  ses  ré- 
flexions. 

o  Caroline,  votre  tante  a-î-elle  besoin  de 
»  vous  pour  vivre?  —  Non  ,  monsieur,  et  je  suis 
«bien  sure  ,  au  contraire  ,  qu'elle  ne  serait  pas 
»  fâchée  de  me  voir  établie.  —  J'entends.  Vous 
m'avez  pas  d'autres  parents?  —  Non,  mon- 
»  sieur.  —  Vous  vous  quitteriez  sans  regrets? 
•  —  Oh!  certainement,  car  nous  nous  dispu- 
»  tons  souvent ,  et  si  j'avais  pu  me  mettre  dans 
»ma  chambre,  il  y  a  longtemps  que  je  l'aurais 
»  fait.  — En  ce  cas,  dès  demain  vous  serez 
«chez  vous.  —  Se  peut-il!.. .  quoi!...  mon- 
»  sieur!...  » 

Elle  fait  un  bond  de  joie,  puis  se  retient, 
parce  qu'elle  pî'nse  qu'il  ne  faut  pas  laisser  voir 
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tout  le  plaisir  qu'elle  éprouve  ,  et  cpi'il  est  con- 
venable de  faire  encore  quelques  façons. 

«  Mais...  monsieur...  je  ne  saissi  je  dois  ac- 
«cept-er...  — Qui  vous  en  empêche?  —  Que 
»  dira  le  monde  ?  —  Il  me  semble  que  le  monde 
»  doit  moins  vous  inquiéter  que  votre  tante  ;  et 
»  j)uisquevousne  craignez  pas  de  la  tacher,  que 
«vous  importe  ce  que  diront  des  étrangers?  — 
«C'est  vrai,  monsieur;  cela  m'est  fort  indiffé- 
»rcnt.  D'ailleurs,  il  y  a  déjà  plusieurs  demoi- 
•  «selles  de  mes  amies  qui  ont  fait  comme  cela  , 
»  et  qui  ne  s'en  sont  pas  mal  trouvées.  —  Oh! 
«les  exemples  ne  vous  manqueront  pas.  Ainsi 
»  donc  5  ma  chère  amie,  tenez-vous  prête  pour 
»  demain  à  la  même  heure  ;  je  viendrai  vous 
0  prendre  ici;  vous  aurez  fait  un  paquet  de  ce 
«qui  vous  sera  le  plus  nécessaire,  et  je  vous 
»  conduirai  chez  vous.  —  Eh  bien! —  puisque 
»  vous  le  voulez...  à  demain...  je  serai  prête... 
» —  Ah!  encore  une  question.  Quel  est  ce 
«monsieur  Jules  avec  qui  vous  étiez  à  Tivoli? 
»  —  Oh!  c'est  un  jeune  homme  bien  honnête  , 
«qui  me  menait  promener  quelquefois  avec  ma 
«tante,  —  Je  vous   crois;   mais  serait-il  cent 


MON    V'OISl.N    RAYMOND.  277 

»  fois  plus  honnête  ,  il  faut  me  promettre  de  ne 
»  point  le  recevoir  chez  vous,  et  ne  plus  vous 
ï  promener  avec  lui.  — Soyez  tranquille  ;  je  sais 
»  bien  que  cela  ne  se  doit  pas,  et  je  ne  voudrais 
»vous  contrarier  en  rien.  — Vous  êtes  char« 
»  mante  ;  ainsi  donc,  voilà  qui  est  décidé.  — 
»  Oui ,  à  demain  ;  il  est  tard  ;  séparons-nous.» 

Je  prends  sur  les  lèvres  de  Caroline  les  arrhe:5 
de  notre  marché,  et  elle  s'éloigne  lestement, 
sans  doute  pour  se  préparer  d'avance  à  son 
changement  de  situation. 

.Te  vais  donc  entretenir  mademoiselle  Caro- 
line I  Ce  mot  d'entretcneur  sonne  mal  à  mes 
oreilles;  en  général,  il  semble  désigner  les 
.  vieux  libertins,  les  gens  Laids,  sots,  infirmes, 
que  la  fortune  seule  a  favorisés  ,  et  qui  n'ob- 
ticnnent  qu'au  poids  de  l'or  des  faveurs  que 
d'autres  ont  souvent  eues  sans  effort.  Ces  per- 
sonnages sont  j)ien  rarement  aimés,  et  presque 
toujours  trompés  ;  je  me  suis  moi-même  amusé 
à  leurs  dépens,  et  je  vais  entretenir  Caroline! 
Non,  je  vais  la  mettre  dans  sa  chambre,  voilà 
tout  ;  je  lui  ferai  bien  ,  par-ci  par-là  ,  quelques 
petits  cadeaux,  mais  il  faudra  qu'elle  continue 
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de  travailler;  je  n'ai  pas  envie  de  satisfaire  tou- 
tes ses  fantaisies  :  je  ne  suis  donc  que  son  amant 
et  non  son  enireteneiir. 

On  tâche  toujours  d'envisager  ses  actions 
sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable;  d'ail- 
leurs Caroline  est  vraiment  jolie;  il  y  a  déjà 
longtemps  que  je  soupire  pour  elle;  je  vais  en- 
fin la  voir  combler  mes  vœux  !  Je  mepersviade 
qu'elle  m'aime,  quoique  je  n'aie  rien  vu  dans 
sa  conduite  qui  j)ùt  me  le  prouver  ;  mais  il  est 
doux  de  se  flatter  d'inspirer  ce  sentiment!  Elle 
est  coquette,  mais  je  la  fixerai;  elle  ne  verra 
que  moi,  ne  sortira  qu'avec  moi;  elle  fera  tou- 
tes mes  volontés,  et  elle  me  sera  fidèle;  voilà 
comme  j'arrange  tout  cela. 

Le  lendemain  ,  dès  le  malin,  je  songe  à  tout 
ce  que  j'ai  à  faire;  je  n'ai  pas  de  temps  à  per- 
dre. Je  m'habille  à  la  hâte,  et ,  en  refermant 
ma  porte,  je  me  cogne  contre  Raymond  qui 
vient  me  voir  en  veste  du  matin. 

«  ^ous  sortez  déjà?  «me  dit-il.  «  Oui,  mon 
«voisin,  j'ai  beaucoup  d'affaires,  —  Diable! 
«j'aurais  voulu  causer  avec  vous.  —  Ce  sera 
».pour  une  autre  fois.  —  Vous  n'êtes  pas  venu 


MON    \Ol6iy    i'.Al.MONO.  279 

»  me  joindre  hier  au  café  Turc;  je  suis  reslc 
«jusqu'à  dix  heures  dans  le  jardin.  — J'en  suis 
•  fâché.  Adieu...  —  Dites-moi  donc...  et  mon 
«  ]"!ortrait!  Agathe  a-t-elle  mon  portrait?» 

Je  n'écoute  phis  Raymond  ;  je  suis  au  has 
de  l'cscaher.  Je  parcours  tous  les  environs  pour 
trouver  une  chamhre  ;  il  m'en  faul  une  où  l'on 
puisse  entrer  tout  de  suite  ,  et  je  désire  qu'elle 
ne  soit  pas  éloignée  de  chez,  moi.  Je  n'ai  pas 
encore  rencontré  ce  qu'il  me  faut;  c'est  ou  trop 
haut,  ou  trop  triste,  ou  trop  sale.  Je  marche 
le  nez.  en  l'air,  cherchant parlout  des  écriteaux. 
En  m'arrêtant  devant  une  porte  coehère  ,  j'en- 
tends tousser  légèrement  à  quelques  pas  de 
moi;  cette  toux-ià  me  paraît  affectée;  je  me 
retourne  et  j'aperçois  Nicette.  J'étais  à  deux 
pas  de  sa  i^outique ,  sans  m'en  douter.  Nicette 
me  regarde,  puis  baisse  les  yeux  ;  elle  n'ose 
me  saluer  ni  me  parler  en  plein  jour;  pauvre 
petite  1  Je  me  souviens  alors  de  son  bouquet 
que  j'avais  oublié  ;  je  ne  l'ai  pas  encore  remer- 
ciée de  son  allenlion  !  Je  m'aj)proche  de  sa 
l)ouli([Ui;;  et,  tout  en  choisissant  quelques 
ik'urs,  ji'  lui  dis  à  demi-voix  combien  je   suis 


280  .MON     VOISIN    IiAY.M<»M>i 

sensible  à  son  souvenir;  elle  rougit  déplaisir, 
et  je  m'éloigne  .  la  laissant  me  suivre  des  yeux. 
Enfin  je  trouve  dans  la  rue  Caumarlin  ee  que 
je  voulais  ;  deux  petites  pièees  bien  propres, 
bien 'gaies,  dans  lesquelles  on  peut  venir  de- 
meurer sur-le-ebamp.  11  ne  s'agit  plus  que  de 
les  meu])k'r  ;  mais  avee  de  l'argent,  rien  n'est 
plus  laeile.  Je  eours  eliez,  un  tapissier;  j'aehète 
tout  ce  qu'il  faut,  et  je  fais  apporter  tout  cela 
avee  moi.  En  moins  de  trois  heures  le  petit  ap- 
partement est  meublé,  complètement.  Je  ne 
voulais  o'abordqu'y  mettre  le  nécessaire,  mais 
l'amour-propre  s'en  mêle;  je  veux  causera 
Caroline  une  surprise  agréable  ;  il  faut  une  ber- 
gère pour  se  reposer  à  son  aise;  il  faut  une  ot- 
tomane pour  se  reposer  deux  ;  il  faut  des  gla- 
ces à  une  jolie  femme  ;  mais  il  lui  faut  surtout 
\me  toileiti',  et  enCiii  un  bon  lit  ;  il  faut  des  ri- 
deaux })<!ui'  se  dérober  aux  regards  des  voisins; 
il  les  faut  doubles  p;)ur  diminuer  l'éclat  du 
jour  ;  il  faut  enfui  une  petite  pendule  pour  ne 
pas  oublier  Tlieureen  parlant  d'amour,  et  c'est 
t<^)uiours  décela  (iu'oii  'parlera  à  Caroline  !  Tous 
ces   petits    détails  vont  plus   loin  que  je   ne  le 
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Yoiilais  d'abord;  mais  je  tâcherai  d'économiser 
sur  autre  chose,  et  ce  sont  de  ces  dépenses 
extraordinaires  qui  ne  se  font  que  rarement!...' 

Enfui  tout  est  terminé.  J'ai  les  clés  de  l'ap- 
partement; il  n'y  a  point  de  portier  dans  la 
maison;  ce  sont  des  espions  de  moins.  Ah!  il 
faut  tout  prévoir  :  ce  soir  Garohne  viendra  ha- 
biter ce  quartier  qui  lui  est  peu  connu:  je  veux 
au  moins  lui  offrir  à  souper  ;  il  doit  y  avoir  un 
traiteur  aux  environs.  Allons  vite  commander 
une  petite  collation.  Mais  avant  que  ma  mai- 
tresse  ne  prenne  possession  de  son  nouveau 
domicile,  ai-je  bien  pensé  à  tout?...  ne  lui 
manquera-t-il  rien?...  Mettons  quinze  louis 
dans  cette  commode  pour  subvenir  à  ses  pre- 
miers besoins,  car  dans  les  premiers  moments 
de  Si)n  changement  de  fortune,  elle  ne  songera 
guère  à  travailler,  et  c'est  fort  excusable  ;  la 
tète  tourne  si  facilement  à  un(*  jeune  lille  ! 
mais  on  se  fait  à  tout,  et  il  me  semble  que  si 
ma  jolie  ileurisle^  eut  être  sage;  rangée,  se  bien 
conduire,  elle  pourra  se  trouver  très-heureuse. 

Je  suis  allé  chez,  le  traiteur;  j'ai  commandé 
jiour  neuf  heures  un  souper  délicat.  Maintenant 
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tâchons  de  tuerie  temps  jusqu'à  ce  soir  ;  il  est 
l'heure  du  dîner;  je  n'ai  pas  iaim  ;  n'importe! 
dînons  toujours;  cela  m'occupera. 

Il  est  six  heures  :  encore  deux  heures  et 
demie  qui  vont  être  éternelles  !  allons  nous  pro- 
mener; il  me  semhle  que,  dans  ce  moment  je 
ne  serais  pas  fâché  de  rencontrer  Raymond 
pour  me  distraire  :  allons  rue  Yivienne  ;  c'est 
là  qu'est  le  magasin  de  modes  dans  lequel  tra- 
vaille Agathe  ;  je  gage  que  Raymond  rikle  aux 
alentours. 

En  approchant  du  magasin  d'Agathe,  j'aper- 
çois beaucoup  de  monde  rassemblé  devant  une 
aQiche  collée  à  dix  pas  de  la  boutique.  Je  n'ai 
pasThabiiudede  m'arrêter  pour  lire  les  effets  ou 
les  chiens  perdus;  mais  je  vois  tout  le  monde 
rire  :  ce  n'est  donc  pas  une  de  ces  annonces 
ordinaires.  Je  m'approche...  j'écoute...  «  C'est 
bien  plaisant,  »  dit  l'un.  — •  C'est  un  excellent 
tour,  »  dit  l'autre  ;  «je  suis  sur  qu'il  est  ressem- 
blant ;  je  reconnais  ce  profil-là.  » 

Je  veux  approcher  à  mon  tour.  Je  me  fais  jour. 
Que  vois-je  !  la  silhouette  de  Raymond  que  l'on  a 
collée  sur  une  grande  feuille  blanche   et  au- 
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dessus  de  laquelle  est  écrit  en  gros  caraclère  : 
«  .Ivis  aux  dames  cl  demoiselles.  L'original  de 
))ce  portrait  cherche  une  personne  de  (juinze  à 
•alrenle-si.v  ans^  (jui  veuille  accepter  un  dhicr  dans 
»  un  cabinet  particulier.  » 

Je  deviiie  aisément  quel  est  l'auteur  de  cette 
méchanceté.  Agathe  est  avec  ses  compagnes  sur 
la  porte  du  mariasin,  et  ces  demoiselles  rient 
aux  larmes  en  voyant  la  foule  qui  se  presse  de- 
vant la  silhouette,  et  en  entendant  les  remar- 
ques de  chacun.  J'ai  pitié  de  ce  pauvre  Uar- 
mond  ;  si  j'osais,  j'arracherais  sa  figiu'c  expo- 
sée à  la  risée  des  passants  :  il  est  vrai  qu'on  ne 
peut  guère  le  reconnaître  d'après  un  profd  noir  ; 
cependant  la  physionomie  de  mon  voisin  est 
très-originale,  et  l'artiste  en  silhouette  a,  mal- 
heureusement pour  lui,  parfaitement  attrapé 
sa  ressemblance,  à  laquelle  d'ailleurs  il  a  eu 
le  temps  de  s'exercer,  puisque  Raymond  a  passé 
la  soirée  dans  sa  boutique. 

Parmi  les  curieux  je  remarque  le  petit  Fri- 
quet,  qu'on  est  toujours  certain  de  trouver  de- 
vant les  afTiches,  les  boutiques  de  carricatures, 
Les  marchands  de  calett's  les  chanteurs  des 
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rues  cl  tous  les  spectacles  en  plein  vent.  Le  pe- 
tit V-lerc  a  reconnu  Raymond;  il  se  tient  le 
yen  ire  à  lorec  de  rire  et  s'écrie  :«  Tiens!  je  le 
»  connais!...  c'est  monsieur  Raymond...  qui 
•  vient  chanter  chez  ma  tante!  ..  Oh!...  c'est 
«bien  lui!...  Oh!  que  c'est  méchant  de  l'a- 
»  voir  collé  là.  » 

Et  tout  en  disant  que  c'est  méchant,  le  petit 
sournois  répèle  à  chaque  instant  :  «■  Je  le  con- 
«nais;  c'est  monsieur  Raymond  qui  va  chez 
»  ma  lanîe.  > 

J'aliais  m'éloiiiner,  lorsqu'en  me  retournant 
j'aperçois  Raymond  qui  se  promène  devant  le 
mairasin  d'Agathe,  en  faisant  le  irentil  et  en  lui 
lançant  des  œillades  auxquelles  elle  ne  répond 
qne  par  des  éclats  de  rire. 

Le  malheureux  va  venir  du  coté  de  son  por- 
trait :  si  Friquet  l'aperç^^it,  il  est  perdu;  le  pe- 
tit clerc  ne  ir.anquera  pas  dele  faire  reconnaifre 
par  tout  le  monde  :  je  veux  tâcher  de  lui  sauver 
celte  mystificaiion.  Je  c;>ur3  à  lui,  je  lui  prends 
le  bras  et  veux  l'eumiuicr  avec  moi. 

«  Venez,,  mon  clier  Raymond,  venez,  allons 
«prendre  le  café  ensemble.  —Je  ne  peux  pas, 
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»  mon  ami  ;  vous  voyez  que  je  suis  iei  pour  quel- 
))(|ue  chose...  Je  guette  Âgaflie...  je  veux  lui 
»  parler...  —  Vous  lui  parlerez,  plus  tard;  ve- 
«nez  doue... — Non  pas...  le  moment  me  pa- 
»raît  favorable...  elle  n'oie  pas  les  yeux  de  des- 
»  sus  moi.  » 

En  effet,  la  traîtresse  lui  fait  des  raines  à 
mourir  de  rire,  de  crainte  qu'il  ne  s'éloii;iie, 
M.  Raymond,  qui  ne  l'a  jamais  vue  le  regar- 
der comme  cela,  et  qui  s'aperçoit  que  toutes 
les  demoiselles  du  magasin  ont  les  yeux  sur 
lui.  il  ne  sent  pas  de  joie;  il  se  dandine  dans  la 
rue  en  s'appuyant  sur  son  rotin  ;  c'est  en  vain 
que  je  le  tire  par  le  bras,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  lui  faire  perdre  de  vue  la  boutique  de  modes. 
Mais  il  remarque  la  foule  assemblée  à  quelques 
pas. 

«  II  y  a  quelque  chose  là-bas...  allons  voir  ce 
«que  c'est...  — Bah!  cela  n'en  vaut  ])as  la 
»  peine...  c'est  quelque  récompense  pour  un 
«chien  perdu,  ou  l'annonce  d'une  nouvelle 
»  huile  pour  empêcher  les  cheveux  de  tomber 
•  et  de  blanchir!  — Peste!  mon  cher  ami,  ces 
»huiles-là    ne   sont  pas  ù    d(''daigner!  <hiant  à 


286  MON    VOISIX    RAYMO.ND. 

»  mol,  j'essaie  de  toutes  celles  qui  paraissent  : 
»  à  la  vérité  cela  me  donne  souvent  des  mi- 
»  j;;raincs  ;°mais  pour  conserver  sa  jeunesse,  vous 
•  conviendrez  cpi'iî  faut  bien  ri-;quer  quelque 
«chose.  D'ailleurs,  je  crois  que  ce  n'est  pas  ce- 
»  la  qu'on  regarde...  —  Comme  tout  le  monde 
»ril!...  Oli!  il  faut  que  ce  soit  fort  plaisant... 
» —  Ne  savez-YOus  pas  que  dans  Paris  la  moin- 
»dre  bagatelle  va  faire  assembler  cent  per- 
»  sonnes?...  —  N'importe  ..  je  veux  voir  cela... 
«j'aime  à  rire  aussi  quand  l'occasion  se  prc- 
»  sente.  Je  vas  bientôt  vous  dire  ce  que  c'est.  » 
11  est  impossible  de  le  retenir  ;  il  a  déjà 
franclii  le  ruisseau  avec  une  légèreté  dont  je  ne 
le  croyais  pas  capable.  Le  voilà  dans  la  foule 
des  curieux,  jouant  des  coudes  et  des  mains 
pour  passer  devant  les  autres.  Les  demoiselles 
de  modes  ne  le  perdent  point  de  vue.  Je  veux 
aussi  être  témoin  de  l'effet  que  va  produire  sur 
lui  sa  silîiouette.  Au  moment  où  il  parvient 
jusqu'au  mur,  et  reste  immobile  devant  son 
profd,  ne  pouvant  en  croire  ses  yeux;  le  petit 
clerc,  qui  n'a  pas  quitté  la  place,  pousse  un 
cri  en  l'apercevant,  et,  «Micliaiilé  de  pouvoir  le 
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désigner  à  tous  ceux  qui  l'entourent,  lui  dit  : 
—  «  Voilà  votre  portrait,  M.  Raymond  :  il  est 
«bien  ressemblant!  Et  tous  les  jeunes  gens  ré- 
pètent avec  Friquet  :  C'est  monsieur  Raymond 
(lui  va  eliez  ma  tante! 

Mon  voisin  enfonce  son  chapeau  sur  ses  yeux, 
de  manière  à  ce  qu'on  ne  voie  plus  que  le  bout 
de  son  nez;  il  veut  fuir  et  se  jette  à  travers  les  ba- 
dauds, qui  se  font  un  plaisir  de  lui  barrer  le  pas- 
sage en  l'accablant  de  huées  et  de  plaisanteries. 
Raymond  ne  se  possède  plus  ,  il  pousse  tant 
qu'il  écarte  les  curieux.  Il  marche  à  grands 
pas  :  les  éclats  de  rire  qui  partent  du  magasin 
de  modes  achèvent  de  lui  percer  le  cœur.  11  va 
comme  le  vent  ;  mais  son  chapeau  lui  couvre 
tellement  les  yeux  qu'il  ne  voit  pas  devant  lui, 
et  va  se  j'-tcr  sur  un  aveugle  conduit  par  un 
chien  qui  lient  une  sébile  dans  sa  gueule. 

Raymond  a  poussé  le  pauvre  diable,  qui 
tombe  sur  son  derrière  en  poussant  un  juron 
énergique  ;  le  chien  ,  qui  voit  tomber  son 
maître,  lâche  sa  sébile  pour  sauter  après  Ray- 
mond :  l'aveugle  crie  au  voleur,  parce  qu'il  en- 
tend ses  gros  sous  rouler  sur  h'  pav(';  Ravmond 


288  BION    VOISIN    P>AYMO.\D. 

jure  à  son  tour,  parce  que  le  cauiclie  lui  rnort 
les  jambes.  On  court  pour  mettre  la  paix  et 
relever  le  mendiant  ;  mais  on  ne  sait  comment 
en  appi'ocher,  parce  qu'il  tape  à  tort  et  ù  tra- 
vers avec  son  bâton  ,  croyant  frapper  la  per-. 
sonne  qui  l'a  renversé,  tandis  que  Raymond 
lutte  avec  le  chien  qui  a  pris  sa  jambe  pour  sa 
sébile  et  ne  veut  plus  la  lâcher. 

Enfin  l'aveugle  est  relevé  ;  on  parvient  à 
remettre  la  sébile  dans  la  gueule  du.  lidèle  ani- 
mal qui  vient  de  combattre  pour  son  maître. 
Comme  il  faut  un  dédommagement  au  pauvre 
diable  qui  setàtela  fesse  et  demande  sa  recette, 
mon  voisin  est  contraint  de  fouilhrà  sa  poche, 
tandis  que  tout  le  monde  lui  corne  aux  oreilles... 
«Allons,  monsieur  Kaymond,  il  faut  être  géné- 
»ieux,  et  ne  pas  aller  dans  les  ru;  s  de  Paris 
»  comme  un  fou  !  » 

Pour  ce  débarrasser  de  la  foule  ,  qui  à  cha- 
que instant  devient  plus  considérable,  Ray- 
mond vide  ses  poches  ,  et  plus  il  donne ,  plus 
l'aveugh'  se  plaint  de  ses  fesses.  «Ces  drôles-là 
»  ne  sont  jamais  contents  1  dit  mon  vo;sin;  voilà 
1  douze  francs  pour  ton  derrière  et  trente  sous 
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«pour  ta  recette  ;  je  crois  que  c'est  bien  assez. 
»  —  Vous  m'avez,  blessé,»  dit  l'aveugle  qui  crie 
»  comme  un  sourd,  jene  pourrai  jamais  marcher 

•  de  huit  jours  ;  il  faut  me  dédommager  de  la 
«perte  que  ça  m'occasionnera.  —  Allons.... 
«tiens,  voilà  encore  douze  francs...  — Ça  n'est 
»pas  assez,  mon   bourgeois...   — Comment! 

•  cela  te  fait  trois  livres  par  jour,  et  tu  n'es  pas 
«content!   Il  parait  que   le  métier   est   bon  ! 
» —  Je  suis  un  pauvre  père  de  famille;  j'ai  cinq 
»  enfants...  —  Et  pourquoi  ta  femme  ne  te  con- 
tt  duit-ellc  pas,  au  lieu  de  te  confier  à  un  chien? 
» —  Ma  femme  chante  sur  la  place  Maubert, 
«mon  bon  monsieur.  — Et  les  enfants? —  Mon 
»aîné  chante  sur  le  boulevard  des  Italiens  ;  ma 
»  cadette  chante  dans  la  rue  du  Grand-Hurleur  ; 
»ma  troisième  chante  au  Mont-Parnasse  ;  mon 
»  quatrième  chante  aux  champs-Elisécs,  et  mon 
«petit  dernier  commence  à  chanter  dans  la  rue 
«du  Petit-Lion.  Nous  chantons  tous,  mon  bon 
»  monsieur.  —  Eh  bien  1  ils  viendront  se  plain- 
«  dre  encore  !...  Des  gens  qui  chantent  du  ma- 
«tin    au    soir  !...   et  qui  ne  donnent  pas  leur 
•  journée  pour  trois  livres  !   je   vous  demande 

I-  19 
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ks'il  y  a  clans  Paris  une  famille  plus  heureuse 
•  que  celle-là  ?...» 

Le  public  rit  de  la  réflexion  de  mon  voisin, 
l/nveu-'file  ,  (pii  veut  encore  faire  le  méchant, 
est  menacé  d'aller  montrer  ses  parties  blessées 
à  M.  le  commissaire  qui  a  un  tarif  pour  les 
derrières  de  toutes  les  conditions.  Le  men- 
diant ne  se  soucie  pas  d'exposer  ses  fesses  à  la 
ju.stiee  ,  crai-ioant  un  rab.'MS  considéralile  ;  il 
s'éloigne  avec  son  chirii  ,  Raymond  avec  sa 
courte  honte,  et  moi  avec  la  silhouette  que  j'ai 
arrachée  et  iourrée  dans  ma  poche. 

L'heure  est  venue  d'aller  chercher  Caro- 
line. Je  prends  un  hacre  et  me  fais  conduire 
derrière  le  Château-d'Eau.  Là  je  descends  ,  et 
vais  me  promener  sur  le  boulevard  en  attendant 
ma  jeune  fu|;itive.  Cette  fois  elle  ne  tarde  pas 
a  paraître,  tenant  à  la  main  plusieurs  cartons; 
elle  sourit  du  plus  loin  qu'elle  m'aperçoit  ;  il 
rèsrne  dans  ses  manières  plus  d'abandon,  dans 
ses  regards  plus  de  tendresse  qu'elle  ne  m'en 
avait  jamais  témoigné.  Oh  !  je  vois  bien  main- 
tenant que  je  suis  maître  de  son  cœur. 

Je  la  conduis  à  la  voiture,    nous  emballons 
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lescartons,noLisnousplaçons  l'un  contre  l'autre: 
je  dis  au  coclierde  fouetter  ses  chevaux  :  il  me  tar- 
de d'être  arrivé  etdejouirde  sa  surprise.  Enfin, 
après  une  courserapide,  pendant  laquelle  elle  m'a 
laissé  la  tenir  dans  mes  bras  et  lui  répéter  que 
je  l'aimerai  toujours,  nous  arrivons  rueCaumar- 
tin  ,  devant  la  porte  de  son  nouveau  logement. 

J'ouvre  la  porte  bâtarde  ;  je  paie  le  cocher  ; 
Caroline  prend  ses  cartons,  et  je  lui  donne  la 
main  pour  monter  l'escalier ,  car  il  est  nuit  et 
l'on  n'y  voit  pas.  Je  suis  étonné  de  ne   point 

sentir  sa  main  trembler  dans  la  mienne Au 

moment  d'un  si  grand  changement  dans  sa 
situation  ,  elle  n'est  point  agitée...  c'est  une 
jeune  fille  qui  a  beaucoup  de  caractère. 

Enfin  nous  sommes  chez  elle;  une  vieille  voi- 
sine nous  donne  de  la  lumière  :  Caroline  peut 
examiner  son  nouveau  domicile.  Elle  jette  au- 
tour d'elle  des  regards  charmés  ;  je  vois  le  plai- 
sir briller  dans  ses  yeux.  «Ah!  que  c'est  joli!... 
•  que  c'est  joli  !  »  dit-elle  à  chaque  instant  ;  et 
et  elle  s'assied  sur  une  bergère,  sur  l'ottomane, 
va  se  mirer  à  sa  toilette,  examine  ses  rideaux, 
8a  commode,  sa  pendule,  sa  table,  ses  chaises... 
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Il  n'y  a  que  le  lit  qu'elle  n'osa  point  aller  exa- 
miner... Est-ce  par  pudeur  ? 

«Vous  êtes  donc  contente?»  lui  dis-je  en  la 
faisant  asseoir  sur  mes  genoux.  «Ehî  comment 
»  ne  le  serais-je  pas  ?  Ce  logement  est  charmant. . . 
»tout  cela  est  d'une  élégance...  il  n'y  manque 
«rien...  je  vais  avoir  l'air  d'une  femme  comme 
»  il  faut.  —  Vous  vous  y  plairez  donc? — Je 
»  sens  queje  ne  pourrais  déjà  plus  le  quitter.  —  Je 
«suis  charmé  d'avoir  réussi;    tout   ce  qui  est 

»  ici  est  à  vous.  —  A  moi  ?. ..  En  vérité vous 

»  êtes  trop  généreux  1  —  Et  si  vous  ne  m'aimez 
«pas,  vous  êtes  encore  la  maîtresse  de  ne  point 
»me  voir;  je  ne  prétends  pas  mettre  un  prix  à 
«ce  queje  fais...  — Ah',  quelle  idée!...  si  je  ne 
bvous  aimais  pas  ,  est-ce  que  j'aurais  consenti 
»  à  vous  suivre  ?  est-ce  que  j'accepterais  quelque 
»  chose  de  vous?. ..» 

Je  ne  lui  en  laisse  pas  dire  davantage,  un 
baiser  lui  ferme  la  bouche...  On  sonne  avec 
violence;  Caroline  fait  un  mouvement  de  frayeur, 
«Qui  peut  donc  venir  ici  ?  «  me  dit-elle.  Je  la 
rassure  et  vais  ouvrir. 
^r.'i'Sl  le  traiteur  qui   apporte   le  soujier   que 
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j'ai  commandé  :  cette  vue  rend  à  Caroline 
toute  sa  gaîtë.  Nous  dressons  le  couvert;  la 
manne  est  débarrassée;  les  mets  sont  placés  sur 
la  table  ,  le  marmiton  renvoyé.  Nous  sommes 
seuls,  nous  sommes  chez  nous,  nous  sommes 
nos  maîtres. 

Je  n'ai  pas  grand  appétit,  mais  je  vois  avec 
plaisir  que  ma  compagne  fait  honneur  au  re- 
pas; elle  mange  de  tout,  elle  a'ouve  tout  bon. 
Du  moins,  medis-je,  celle-ci  ne  fait  pas  encore 
la  petite-maitresse;  elle  ne  cherche  pas  à  ca- 
cher sa  joie  et  son  appétit;  elle  avoue  que  chez 
sa  tante  elle  ne  soupait  jamais  aussi  bien  ;  elle 
convient  qu'elle  aime  la  bonne  chère,  les  frian- 
dises et  le  vin  muscat  :  versons-lui  donc  du 
muscat.  Je  ne  veux  pas  la  griser,  mais  une  pe- 
tite pointe  a'^hèvera  de  bannir  un  reste  de  cé- 
rémonie qui  gène  encore  sa  gaîté. 

Caroline  a  de  l'esprit,  des  saillies,  de  la  fi- 
nesse; peut-être  même  en  a-t-elle  trop.  J'en- 
trevois que  cette  jeune  fille  peut  aller  loin  et 
devenir  la  femme  à  la  mode;  je  conçois  qu'elle 
s'ennuyait  dans  la  rue  des  Rosiers;  elle  désirait 
en    secret   briller  sur  un   plus  vaste   théâtre, 
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parce  qu'elle  devine  les  succès  qui  l'attendent. 
Tâchons,  autant  qu'il  sera  possible,  de  ne  point 
trop  flatter  son  goût  pour  le  luxe  ,  la  toilette  et 
la  dépense;  car  ce  serait  le  diable  ensuite  pour 
la  faire  changer  de  route. 

Mais   la  pendule  sonne  onze  heures 

«Quoi!  déjà?  »  dit  Caroline;  «comme  le  temps 
passe  vite  !...  » 

Je  suis  à  ses  côtés,  je  la  tiens  dans  mes  bras  , 
je  repose  ma  tête  sur  son  épaule  :  le  silence  a 
remplacé  les  élans  de  notre  joie,  mais  le  silence 
peint  mieux  le  trouble  du  cœur  que  les  bruyants 
éclats  de  la  folie. 

«  Il  est  bien  tard...  »  répète  enfin  Caroline  à 
demi-Yoix.  « —  Faut-il  donc  nous  quitter....  » 
lui  dis-je;  cetn'étes-vouspas  maintenenta  votre 
maîtresse  ?  » 

Elle  baisse  les  yeux  et  ne  répond  pas;  mais 
ai-je  besoin  d'autres  aveux?  Elle  ne  se  défend 
que  faiblement,  et  je  suis  si  bonne  femme  de 
chambre  qu'en  un  instant  elle  se  trouve  en  toi- 
lette de  nuit,  si  toutefois  on  peut  appeler  cela 
toilette;  il  est  vrai  que  j'arrache  et  casse  tout, 
cordons,  lacets,  épingles!...  Ces   obstacles-là 
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sont  h'wvi  faibles  :  lieurcuscment  la  mode  ne 
veut  pa.^  que  nos  dames  soient  revêtues  d'une 
cuirasse  d'acier!...  mais  alors  même  l'amour 
saurait  en  trouver  le  défaut. 

ïl  V  a  un  obstacle  plus  doux  quo  je  désire 
rencontrer;  mais  il  faut  bien  l'avouer,  celui-là 
ne  se  trouva  pas.  Ah!  mademoiselle  Caroline! 
j'aurais  dû  m'en  douter!.,  qu'importe  après 
tout!  en  est-elle  moins  jolie?  Non  sans  doute: 
peut-èîre  même  est-ce  cela  qui  donnait  à  sa 
physionomie  cette  exj)ression  de  malice  et  de 
coquetterie  qui  m'a  séduit?  Mais  je  ne  puis 
m'empècher  de  songer  qu'un  autre  en  a  obte- 
nu bien  plus  que  moi  sans  mettre  la  demoiselle 
dans  sa  chambre;  cependant,  pour  nous  conso- 
ler, rappelons-nous  la  chanson  : 

t  Le  premier  pas  se  fait  sans  qu'on  y  pense,  a 

Ci)  n'est  ([ue  1(^  second  qui  se  fait  avec  ré- 
flexion :  il  y  a  donc  beaucou})  plus  de  (gloire  à 
faire  le  second  (pic  le  premier;  lach'):i.i  ;!c  nous 
persuader  cela. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  prendre  son  parti  là 
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OÙ  il  11  y  a  pas  de  remède.  Si  j'étais  son  mari  : 
oh!  alors...  il  faudrait  faire  de  même;  car  en- 
fin ,  c'est  bien  assez  'd'être  persuadé  qu'on  est 
un  Geprj^es  Dandin  ,  je  ne  vois  pas  la  nécessité 
de  l'apprendre  à  tout  le  monde. 

J'ai  donc  gardé  pour  moi  toutes  ces  pensées; 
je  n'ai  prodigué  à  Caroline  cpie  des  caresses 
cpi'clle  m'a  rendues  avec  une  vivacité,  une 
force  desentiment  dont  je  ne  l'aurais  pas  jugée 
capable,  et  qu'à]coup  sûr  je  n'aurais  pas  trouvée 
dans  une  Agnès  :  c'est  déjà  un  point  de  conso- 
lation. 

Elle  me  jure  qu'elle  m'aimera  constamment, 
ne  sera  heureuse  qu'avec  moi,  ne  veut  voir  que 
moi,  me  sera  toujours  fidèle,  et  ne  désire  plaire 
qu'à  moi.  Je  lui  en  dis  à  peu  près  autant,  et 
nous  nous  endormons  en  répétant  ces  tendres 
serments  d'amour. 

Je  m'éveille  ,  il  fait  grand  jour —  Caroline 
dort  encore...  il  n'est  que  six  heures  du  matin, 
ne  l'éveillons  pas;  elle  doit  être  fatiguée.  Je 
cueille  doucement  un  baiser  sur  une  bouche 
qui  semble  les  appeler  même  en  dormant,  et 
je  quitte  ce  lit  où  j'ai  trouvé  dans  les  bras  de 
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ma  belle  toutes  les  douceurs  de  la  volupté,  ex- 
cepté...  mais  ne  pensons  plus  à  cela. 

Je  m'habille  sans  faire  de  bruit;  je  veux  sor- 
tir sans  l'éveiller.  Je  sais  que  la  trop  grande  ha- 
bitude d'être  ensemble  fait  bientôt  naître  la 
satiété  :  je  ne  veux  donc  pas  être  trop  souvent 
près  d'elle  ,  afin  que  nous  nous  retrouvions 
avec  plus  de  plaisir.  Oh!  j'ai  de  l'expérience! 
Quand  on  ne  le  ménage  pas,  il  n'}"  a  rien  qui 
s'use  aussi  vite  que  l'amour.  Et  puis,  quoique 
mademoiselle  Caroline  me  plaise  beaucoup  ,  je 
ne  voudrais  pas  vivre  tout-à-fait  avec  elle. 

Me  voilà  prêt;  je  jette  encore  un  regard  sur 
ma  nouvelle  amie,  puis  je  m'éloigne  à  petits 
pas  et  referme  la  porte  bien  doucement. 

Quelle  différence  de  Paris  à  six  heures  du 
matin  avec  Paris  à  six  heures  du  soir!..  Quel 
calme  règne  dans  ce  quartier,  qui  retentira 
dans  quelques  heures  du  ])ruit  des  calèches  , 
des  Aviskis,  des  brillantes  cavalcades,  des  cris 
des  cochers,  des  laquais  ,  du  bourdonnement 
des  piétons  et  des  marchands!  Quelques  lai- 
tières seules  animent  maintenant  le  tableau. 
Je  me  dirige  vers  les  boulevards  ;  quelle   frai- 
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chciir!  quelle  charmante  promenade!  ..  Je  ne 
puis  résister  au  désir  de  les  parcourir  avant  que 
la  poussière  et  la  cohue  n'en  aient  fait  le  ren- 
dez-vous des  élégants  et  des  petites-maîtresses. 
Je  sens  d'ailleurs  que  l'air  que  je  respire  me 
fait  du  bien,  qu'il  ramène  le  calme  dans  mes 
esprits,  et  je  conçois  qu'on  puisse,  à  six  heu- 
res du  matin,  se  repentir  de  ce  qu'on  a  fait  à 
six  heures  du  soir. 

Mais  les  boutiques  s'ouvrent,  les  marchands 
étalent ,  les  portiers  balaient,  les  jalousies  se 
lèvent,  les  paresseux  bâillent,  les  petites  ou- 
vrières viennent  acheter  leur  once  de  café  ,  les 
vieux  garçons  leurs  petits  pains,  les  bonnes 
leur  ix)t-au-feu,  et  les  vieilles  femmes  leur  pe- 
tite cruche  de  crème.  Le  commissionnaire  va 
boire  son  verre  de  vin  et  le  cocher  de  fiacre  son 
verre  d'eau-de-vIe,  afni  de  bien  commencer  la 
journée.  Les  paysannes,  qui  en  ont  déjà  fait  la 
moitié,  remontent  sur  leur  âne  et  retournent 
aux  champs;  moi,  je  quitte  les  boulevards  et 
je  rentre  chez  moi. 

Les  trois  quarts  des  locataires  dorment  en- 
core. Il  n'est  que  sept  heures  et   demie;  je  ne 
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rencontre  que  quelques  bonnes...  Mon  voisin, 
je  l'espère  ,  n'est  pas  encore  éveillé  :  ce  pauvre 
Raymond  !...  D'après  l'aventure  d'hier  au  soir, 
je  présume  que  nous  aurons  ensemble  une 
grande  explication  !  Il  doit  être  furieux  contre 
moi;  car  je  lui  crois  assez  de  bon  sens  pour 
comprendre  maintenant  que  les  demoiselles  de 
magasin  de  modes  se  sont  moquées  de  lui. 

Me  voilà  devant  ma  porte.  .  Il  y  a  quelque 
chose  dans  ma  serrure...  c'est  un  bouquet  de 
Nicette  ..  il  est  déjà  un  peu  fané;  il  est  sans 
doute  là  depuis  hier  au  soir.  La  petite  bouque- 
tière ne  m'oublie  point;  et  moi  qui  aurais  bien 
l)u  à  six  heures  du  matin  lui  aller  dire  bon- 
jour, je  n'ai  pas  même  songé  à  elle.  Je  ne 
passe  presque  jamais  devant  sa  boutique!  Ni- 
cette mérite  cependant  que  l'on  se  détourne 
pour  lavoir;  mais  depuis  quelques  jours  je 
suis  tellement  occupé  qne  je  n'ai  pas  le  temps 
de  penser  à  ma  protégée  :  je  me  suis  promis, 
d'ailleurs ,  de  ne  point  trop  penser  à  Nicette  ,  et 
je  crois  que  je  ferai  fort  bien...  pour  elle  sur- 
tout... Je  veux  qu'elle  m'oublie,  car  je  la  crois 
sensible  et  susceptible  de  s'attacher  sincèrement 
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à  celui  qu'elle  aimera.  N'allons  pas  la  voir;  c'est 
le  plus  sage.  Elle  finira  par  m'oublier...  Ah!  je 
sens  pourtant  que  j'en  serais  fàclié. 

Je  détache  le  bouquet  et  je  rentre  chez  moi; 
mon  appartement  me  rappelle  aussi  Nicette  et 
la  nuit  que  nous  avons  passée  ensemble.  Cette 
nuit-là  ne  ressemble  pas  à  celle  qui  vient  de 
s'écouler  et  qui  ne  m'a  rien  offert  d'extraordi- 
naire... J'en  ai  passé  et  j'en  passerai  sans  doute 
encore  beaucoup  d'agréables  comme  la  der- 
nière ;  mais  elles  sont  bien  rares,  celles  où  une 
jeune  fdle  de  seize  ans,  sensible  et  joHe  ,  sait, 
tout  en  nous  charmant,  nous  faire  respecter 
son  innocence. 

Je  ne  suis  pas  aussi  content  que  je  devrais 
l'être  :  devenu  possesseur  d'une  femme  char- 
mante, car  Caroline  est  vraiment  adorable,  et 
elle  ne  perd  pas  à  être  vue  dans  le  plus  simple 
négligé,  que  puis-ie  donc  désirer  encore?  Ah! 
j'ai  été  trompé  si  souvent ,  qu'il  m'est  bien  per- 
mis d'avoir  des  craintes...  Ma  nouvelle  maî- 
tresse est -coquette  au  moins  autant  quel'étaient 
mes  anciennes ,  et  cela  n'est  pas  fort  rassurant; 
mais  pourquoi  se  tourmenter  d'avance...  je  me 
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suis  promis,  d'ailleurs,  d'être  impassible  et  de 
prendre  les  événements  philosophiquement. 
Oui,  je  me  le  suis  promis,  mais  je  n'ai  pu  en- 
core y  réussir;  peut-être  avec  le  temps  et  un 
peu  plus  d'habitude  en  viendrai-jc  à  bout.  On 
dit  que  l'on  se  fait  à  tout,  mais  je  crois  qu'il 
est  difficile  de  s'habituer  à  ce  qui  blesse  notre 
amour-propre. 

On  entre  chez  moi...  c'est  madame  Dupont 
qui  m'apporte  un  billet...  Voyons,  madame 
Dupont,  donnez-moi  cela. 

Ma  portière  met  à  tout  ce  qu'elle  fait  un 
air  d'importance  et  de  mystère  qui  m'amuse 
beaucoup.  Elle  me  présente  le  pap.cr  en  l'ac- 
compagnant d'une  révérence  qui  veut  dire  bien 
des  choses...  Mais  je  m'aperçois  que  le  billet 
n'est  que  plié  sans  être  cacheté ,  d'où  je  con- 
clus que  ma  portière  sait  déjà  ce  qu'il  contient, 
et,  d'après  son  air,  cela  doit  être  sérieux. 
«  Qui  vous  a  remis  ce  biHet,  madame  Dupont? 
o — C'est  M.  Raymond...  —  Mon  voisin?  — 
«Oui,  monsieur,  et  je  suis  chargée  de  lui  rap- 
»  porter  votre  ré|)onse.  —  Voyons  donc  ce  mes- 
»  snu:e. ,.  •• 
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Monsieur  Dorsan 


«Une  explication  majeure  doit  avoir  lieu  en- 
»  tre  nous  au  sujet  du  diner  d'avant-hier.  CeJa 
»ne  peut  se  terminer  qu'au  bois  de  Boulogne, 
«oiije  vous  attends  aujourd'hui,  entre  midi  et 
«une  heure.  Je  serai  seul,  faite  de  même;  je  . 
»vous  crois  trop  galant  hommepour  manquer 
«àcerendez  vous*  Je  serai  prèsdela  porte  Maillot. 

»  Raymond.  » 

Je  ris  comme  un  fou  après  avoir  lu  ce  billet. 
Madame  Dupont,  à  laquelle  je  ne  doute  pas 
que  Raymond  n'ait  dit  que  nous  allions  nous 
battre,  paraît  surprise  de  ma  gailé  et  me  de- 
mande quelle  réponse  elle  doit  faire.  «  Allez,» 
lui  dis-je  ,  «  et  assurez  à  mon  cher  voisin  que 
»j(-'  serai  exact  au  reîidcz-vous.  » 

Ma  portière,  fière  de  son  ambassade  dans 
une  affaire  aussi  importante,  me  fait  la  révé- 
rence de  rigueur,  et  retourne  rendre  ma  ré- 
ponse à  Raymond,  qui  l'attend  probablement 
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dans  sa  loge,  où  il  fait  le  ci'àne  devant  les  com- 
mères et  les  bonnes ,  afin  que  toute  la  maison 
sache  qu'il  a  une  affaire  d'honneur. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  un  cartel 
de  mon  voisin.  Quelles  arnjes  vais-je  prendre? 
il  ne  m'en  parle  pas  ;  j'ai  dans  l'idée  qu'elles 
seront  inutiles  :  à  tout  hasard ,  mettons  mes 
pistolets  dans  ma  poche.  Que  sait-on  ?...  J'ai 
peut-être  mal  jugé  Raymond...  D'ailleurs,  les 
fous  ont  leurs  moments  lucides,  les  avares  sont 
parfois  prodigues,  les  tyrans  ont  des  éclairs  de 
bonté ,  les  coquettes  des  instants  de  sincérité  , 
les  fripons  des  lueurs  de  probité,  les  poUrons 
peuvent   avoir  aussi  leurs  moments  de  valeur. 


CHAPITRE  XVU. 


DUEL    AVEC    MON    TOTSIN. 


Je  me  rends  au  rendeZ-vous  à  l'heure  indi- 
quée. Le  temps  est  fort  beau  ,  la  promenade 
charmante,  et  les  promeneurs  sont  nombreux. 
Je  ne  puis  m'empècher  de  trouver  que  mon 
voisin  a  choisi ,  pour  se  battre  ,  une  heure  où 
il  est  difficile  de  n'être  pas  aperçu  ;  je  sais  bien 
qu'il  aime  beaucoup  à  se  faire  voir ,  m^ais  il  me 
semble  qu'ici  ce  n'est  point  le  cas  ;  il  serait 
capable  de  choisir  son  terrain  devant  un  corps- 


MOX    VOISIX    RAYMOND.  b05 

de-garde.  Attendons  cependant  avant  de  juger, 
et  prenons  patience. 

Me  Yoici  à  la  porte  Maillot.  Je  n'aperçois  pas 
Raymond.  Il  n'est  pas  encore  une  heure...  pro- 
menons nous.  Je  ne  songeais  guère  ce  matin  à 
venir  aujourd'hui  au  bois  de  Boulogne,  et  sur- 
tout à  y  venir  seul.  Caroline  doit  être  étonnée 
de  ne  point  me  revoir.  Au  fait,  c'est  lui  mar- 
quer peu  d'empressement ,  et  si  elle  est  exi- 
geante ,  elle  aura  droit  de  me  gronder ,  mais 
nous  ferons  la  paix,  j'en  sais  le  moyen  :  quand 
on  s'aime  encore ,  il  est  bien  facile  à  trouver  ; 
ce  n'est  que  dans  les  vieux  ménages  et  les 
vieilles  liaisons  que  les  querelles  refroidissent 
l'amour:  parce  qu'alors  les  raccommodements 
ne  se  font  plus  de  même. 

Il  est  une  heure  et  demie...  personne  ne  pa- 
raît... Ah!  mon  cher  voisin,  n'auriez-vous  eu 
que  l'intention  de  m'envoycr  promener?  Je 
conçois  qu'il  vous  faut  beaucoup  de  i)répara- 
tion  avant  de  vous  battre  en  dm^l;  mais,  depuis 
ce  matin  huit  heures ,  il  me  semble  que  vous 
avez  eu  le  temps  de  faire  vos  petits  arrange- 
ments; et  d'aller  dire  à  toutes  vos  connais- 
>•  '     20 
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sauces  que  vous  avez  une  affaire  d'iionnêui". 
Serait-il  allé  prévenir  la  gendarmerie?...  Gela 
s'est  vu  quelquefois  ;  mais  non  ,  c'est  lui  qui 
m'a  écrit;  je  lui  fais  injure!  Ce  pauvre  Ray- 
mend  !  je  sais  que  l'aventure  du  diner  est  ter- 
rible, et  qu'il  doit  beaucoup  m'en  vouloir, 
surtout  s'il  me  croit  aussi  l'auteur  de  la  mé- 
cbancelé  que  l'on  a  commise  en  collant  son 
profil  dans  la  rue  Yivienne.  Mais  pourquoi 
cette  rodomontade  de  m'envoyer  un  cartel  par 
la  portière?  s'il  n'a  pas  rintenti<:n  de  se  l;aïtr<', 
il  fallait  me  venir  Irouver  du  z  iiioi  ;  je  s<  rais 
con\enu  en  riant  de  miS  torts  ,  car  je  ne  suis 
pas  de  ces  gens  qui  ne  réparent  les  sottises 
qu'ils  ont  faites  qu'en  cliercliant  à  couper  la 
gorge  à  ceux  qu'ils  ont  offensés.  Je  vois  plus 
de  gloire  à  avouer  franchement  sa  faute,  sauf 
à  se  battre  ensuite  si  l'on  n'est  pas  satisfait. 

Bientôt  deux  heures...  je  perds  patience  ;  je 
suis  las  de  me  promener,  d'ailleurs,  le  temps 
se  couvre,  l'horizon  s'obscurcit,  nous  allons 
avoir  de  l'orage  :  je  n'ai  pas  envie  de  l'attendre 
dans  le  bois.  Déjà  les  promeneurs  sont  plus 
rares  ,  les  carahers  pressent  les  flancs  de  leurs 
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coursiers ,  les  cochers  font  claquer  leur  fouet  ; 
on  se  hâte  de  rentrer  à  la  ville.  Je  vais  en  faire 
autant...  Mais  quels  sont  ces  trois  hommes  qui 
se  dirijient  à  grands  pas  vers  le  bois  !...  Oh!  je 
reconnais  celui  qui  marche  fièrement  à  la  tête  : 
c'est  Baymond  ;  il  a  amené  deux  témoins  ,  et 
il  m'a  dit  qu'il  viendrait  seul...  N'importe  ,  il 
aura  sans  doute  la  complaisance  de  m'en  céder 
un  :  je  commence  à  croire  que  c'est  dans  l'in- 
tention de  me  choisir  le  mien  qu'il  m'a  engagé 
à  n'en  pas  amener. 

Ces  messieurs  approchent...  Je  reconnais 
les  témoins  de  Haymond l'un  est  le  mélo- 
mane Vauvert,  l'aulre  M.  le  baron  de  Witche- 
ritche.  Ah!  parbleu,  nous  allons  rire!...  Je  me 
doutais   bien   que  mon   voisin   me   ménageait 

quelque  tour  de  sa  façon Où  diable  a-t-il 

été  chercher  de  pareils  témoins?...  Il  ne  nous 
manque  que  Friquet;  mais  je  ne  serais  pas 
étonné  qu'il  fût  placé  en  faction  à  peu  do  dis- 
tance, prêt  à  crier  à  la  garde  au  premier  signe 
de  son  oncle. 

Ces  messieurs  sont  en  nage;  ils  ont  cepen- 
dant eu  le  temps  de  faire  la  route.  Apparem- 
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ment  qu'ils  se  sont  décidés  tard  aftn  de  s'é- 
chauffer en  chemin.  Raymond  est  rou2:e  com- 
me un  coq,  Vauvert  pale  comme  une  mariée  , 
et  M.  le  baron  fait  de  si  vilaines  grimaces,  que 
je  ne  puis  pas  bien  préciser  la  couleur  de  sa  fi- 
gure. 

Ces  messieurs  paraissent  plus  satisfaits  en 
voyant  que  je  suis  seul;  je  suis  bien  fâché 
maintenant  de  n'avoir  pas  pris  un  témoin  ;  j'ai 
dans  l'idée  que  cela  aurait  dérangé  le  plan  de 
Raymond. 

On  me  salue  du  plus  loin  qu'on  m'aperçoit  ; 
j'en  fais  autant,  et,  retournant  sur  mes  pas,  je 
rentre  dans  le  Ijois  d'où  j'étais  sorti. 

0   Où   allez-vous    donc? attendez-nous 

«donc!  »  me  crie  Yauvert,  qui  bégaie  et  peut 
à  peine  parler  tant  il  est  agité.  Je  ne  fais  pas 
semblant  d'entendre,  et  continue  à  m'enfoncer 
dans  le  bois. 

Vauvert  se  met  à  courir  après   moi  ;   il   me 

rattrape  et  me  pr.nid  la  main je  sens  qu'il 

tremble  coin  me  un  lièvre. 

«  Oïl  donc  allez-vous,  mon  cher  ami?pour- 
«quoi  vous  enfoncer  .•'in>^i  dan>  le  bois?. ..vous 
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•  voyez  bien  qu'il  va  faire  de  l'orage...  —  Il  me 
.  semble  que  l'affaire  qui  nous  amène  ici  ne 
adoit  pas  se  terminer  sur  la  route...  autant  va- 
riait alors  choisir  le  boulevard  Saint- Denis 
wpour  le  lieu  du  combat...  — ^lon  ami...  j'es- 

>.père  que...  d'ailleurs —  Quant  à  l'orage  , 

«ce  n'est  pas  cela  qui  peut  nous  gêner;  au  con- 
»  traire,  cela  éloigne  les  curieux.  » 

Pendant  que  je  cause  avec  Vauvert,  j'en- 
tends mon  voisin  qui  lui  crie  de  loin  :  «  Point 
»  d'arrangement,  monsieur  Vauvert  !  point  d'ar- 
»  rangement!  je  ne  veux  pas  que  cela  s'arrange; 
>je  suis  décidé  à  me  batlre  ! 

«Vous  l'entendez!  »  me  dit  Vauvert  ;  «  il  a 
»la  tète  montée...  Oli  !  il  est  tc'rrible  quand  II 
«s'y  met....  Il  a  dit  partout  qu'il  voulait  avoir 
«votre  vie  ou  que  vous  auriez  la  sienne.  » 

Je  ne  puis  que  rire  des  fanfaronnades  de 
Raymond;  et  c'est  moi  qui  rassure  ce  pauvre 
Vauvert,  qui  ne  sait  pas  où  il  en  est,  car  il  ne 
s'est  jamais  trouvé  à  pareille  fric.  Enfin,  nous 
s<mimes  rejoints  par  mon  adversaire  et  M.  le 
baron  de  Witclieritche ,  qui  a  un  chapeau  à 
cornes  de  huit  pouces  de  haut,  qu'il  a  enfoncé 
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sur  l'oreille  gauche,  ce  qui  lui  donne  l'air  d'un 
tapageur  de  la  rue  Coquenard. 

«  Monsieur!  »  nie  dit  Raymond  en  s'avan- 
çant  vei-s  moi  d'un  air  martial,  «  je  vous  avais 

•  dit  que  je  viendrais  seul,  et  c'était  en  effet 
»mon  intention  ;  mais,  en  traversant  le  Palais- 
»  Royal,  j'ai  rencontré  mon  ami  Vauvert  qui 
«allait  acheter  un  petit  pain  pour  son  second 
«déjeuner,  et  qui,  en  apprenant  que  j'avais 
0  avec  vous  une  affaire  d'honneur,  a  tout  quitté 

«pour  me  suivre,  et —  C'est-à-dire,  »  dit 

Vauvert  en  l'interrompant,  «  que  vous  ne  m'a- 
»  vez  pas  dit  que  c'était  de  cela  qu'il  s'agissait  ; 
>  je  ne  l'ai  appris  qu  a  la  barrière;  car,  en  m'a- 
it percevant ,  vous  m'avez  pris  par  le  bras  , 
»sans   me    laisser   le    temps    de   payer   mon 

•  journal.  » 

Raymond  ne  fait  pas  semblant  d'entendre  ce 
que  dit  Vauvert,  et  continue  :  <-  J'ai  donc  cédé 
»à  ses  pressantes  sollicitations.  D'ailleurs,  il  est 
«autant  votre  ami  que  le  mien,  et  sa  présence 
»ne  peut  vous  déplaire.  Quant  à  monsieur  le 
»  baron  de  Witcheritche ,  nous  l'avons  rencon- 
»tré  à  la  barrière,  allant   avec  madame  son 
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•  épouse  diner  à  la  campagne /J'ai  pensé  qu'il 

•  valait  mi«Hix  avoir  deux  témoins  qu'un  seul, 
«parce  que  je  pourrai  vous  en  céder  un.  Mon- 
»  sieur  de  Witcheritclie  a  bien  voulu  quitter 
»  madame  la  baronne,  qui  l'attend  ici  près, 
»  sous  des  arbres.  Il  sera  donc  mon  second  ,  et 
»  Vauvert  le  vôtre,  si  cela  peut  vous  être  agréa- 
»  ble.  » 

M.  le  baron,  qui  a  salué  toutes  les  fois 
qu'on  a  prononcé  son  nom  ,  va  se  placer 
à  côté  de  Raymond,  et  Yauvert  se  met  der- 
rière moi. 

«  Monsieur  Raymond,  »  dis-je  à  mon  tour, 
«  il  me  semble  que  nous  pouvions  fort  bien 
«terminer  cette  affaire  entre  nous,  sans  déran- 
■  ger  ces  messieurs.  Je  crains  que  madame  la 

•  baronne  ne  soit  mouillée  pendant  notre  com- 
»  bat ,  et  \auvert  serait  mieux  à  son  bureau 
«qu'ici... 

»  —  Oui,  c'est  vrai,  »  dit  Yauvert,  qui  ne  de- 
mande qu'à  s'en  aller.  «  J'ai  beaucoup  de  bc- 
»  sogne  aujourd'hui...  et  je  crains  delrc  grondé 
«par  mon  sous-chef. 

I —  Matame  la  baronne,  il  n'avait  bas  beur 
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»te  l'oraclie;  il  aimait  beaucoup  fort  à  voir  les 
«bétites  éclairs,  »  dit  M.  de  Witcheritche  en 
souriant  très-gracieusement,  de  manière  à  ce 
que  sa, bouche  aille  rejoindre  ses  oreilles. 

«  Enfin  ,  puisque  ces  messieurs  sont  venus  , 
»  il  ne  faut  pas  que  cela  soit  pour  rien,  »  dis-je 
en  souriant  aussi  :  «  j'accepte  donc  monsieur 
«Vauvert  pour  mon  second.  » 

Vauvert  se  recule  d'un  air  effaré  :  «  Tran- 
»  quillisez-vous,  »  lui  dis-je  ,  «  les  seconds  se 
«battent  rarement;  si  cependant  je  succombe 
»  et  que  vous  vouliez  me  venger,  vous  en  serez 

«le  maître.  —  Moi!  mon  cher  ami je  n'ai 

»pas    besoin    de  vous   dire  combien  je  vous 

«aime et  certainement je  veux  que  cela 

•  s'arrange  à  l'amiable...  Entre  amis,  est-ce 
«qu'il  faut  se  fâcher!....  Monsieur  de  Witclie- 
»  ritche ,  nous  ne  devons  pas  souffrir  que  ces 
»  messieurs  se  battent 

M.  le  baron  paraît  plus  occupé  de  quelque 
chose  qu'il  a  dans  sa  poche  que  de  notre  com- 
bat, et  c'est  en  vain  que  Vauvert,  qui  a  les  lar- 
mes aux  yeux  ,  se  démène  pour  lui  faire  com- 
prendre  qu'il   faut   me  réconcilier  avec   Ray- 
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mond.  Mais  mon  voisin  est  tenace.  «  Je  veux 
»  me  battre  ,  »  dit-il  ;  «  on  ne  m'offense  pas  im- 
«punément! J'ai  vu  monsieur  Gerville  ;  je 

•  sais  qu'il  n'a  pas  diné  avec  vous  et  Agathe.... 

•  c'est  vous  en  dire  assez! Et  ma  silhouette 

>  sur  le  mur —  c'est  un  abus  de  confiance  !  — 
»  Vous  m'en  ferez  raison  ,   monsieur  Dorsan  ; 

•  cette   affaire   fera    du  bruit!...   —  Eh!  mon 

•  Dieu  1  mon  voisin,  je  suis  à  vos  ordres...  Ter- 
»  minons  ;  car  il  va  pleuvoir,  et  je  serai  désolé 
«que  ces  messieurs  fussent  mouillés...  et  sur- 
»  tout  madame  la  baronne  qui  est  sous  les  ar- 
»  bres.  —  Je  suis  l'olTensé;  j'ai  le  choix  des  ar- 
■  mes.  —  C'est  juste.  —  Je  suis  extrêmement 

•  fort  sur  l'épée j'ai  pris  des  leçons  du  pre- 

»mier  maître  de  la  capitale  ;  mais  je  ne  me  bats 
»  qu'au  pistolet,  parce  que  je  ne  veux  pas  abu- 
»  ser  de  mes  avantages.  —  Voilà  qui  est  géné- 
»reux  de  votre  part;  j'avais  deviné  vos  inten- 
»tions  en  apportant  des  pistolets...  » 

Je  tire  mes  pistolets  de  ma  poche  ;  je  vois 
M.  Raymond  se  troubler  et  changer  de  couleur, 
puis  tirer  aussi  de  sa  poche  une  paire  de  gros 
pistolets  d'arçon  qu'il  me  présente.  «  C'est  fort 
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«bien.  »  lui  dis-je;  «  nous  aurons  chacun  les 
»  nôtres.  —  Non  pas,  non  pas...  remettez  les  vô- 
»  très  dans  votre  poche;  c'est  des  miens  qu'il 
«faut  se  servir...  Tous  sentez  bien  que  j'aurais 
«trop  d'avantage  avec  mes  pistolets  contre  les 
«vôtres,  qui  ont  deux  pouces  de  moins. — Vous 
«avez  des  procédés  superbes.  Allons,  puisque 
«vous  le  voulez...  —  Oui,  monsieur;  d'ailleurs 
t  j'ai  le  choix  des  armes,  et  je  ne  me  bats  qu'a- 
»vec  les  miennes. —  Soit  ;  appelons  ces  mes- 
»  sieurs  pour  les  charger...» 

Je  me  retourne  pour  chercher  Yauvert  qui, 
depuis  que  nous  avons  les  pistolets  entre  les 
mains ,  est  allé  se  promener  du  côté  de  la 
grande  route  et  ne  se  décide  qu'avec  peine  à  se 
rapprocher  de  nous. 

«  Les  pistolets  sont  chargés,  »dit  Raymond  ; 
»je  prends  toujours  ce  soin-là  d'avance.  — Or- 
«dinairement,  mon  cher  voisin,  ce  sont  les  té- 
»  moins  qui  doivent  le  faire.  —  Oh  !  je  ne  me 
»fie  qu'à  moi  pour  cela...  D'ailleurs,  mon  ami 
«de  Witcheritche  lésa  examinés...  N'est-il  pas 
«vrai,  monsieur  le  baron?  » 

Le  baron  enveloppait  dans  un  double  papier 
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des  petits  fromages  de  NcufcluUel,  qu'il  erai- 
gnait  que  la  pluie  ne  fit  fondre  dans  sa  poche, 
ce  qui  paraissait  l'inquiéter  beaucoup  :  il  ne  ré- 
pondit donc  à  l'interpellation  de  mon  adversaire 
que  par  un  sourire  d'approbation. 

Tout  ce  que  je  vois  confirme  les  soupçons 
que  j'ai  conçus:  la  valeur  de  Raymond  n'est 
point  naturelle  ;  son  obstination  à  ne  se  servir 
que  de  ses  pistolets,  le  soin  qu'il  a  pris  de  les 
charger  chez  lui ,  tout  cela  me  cache  quelque 
espièglerie  de  sa  façon  que  je  veux  découvrir. 

Il  me  présente  ses  pistolets,  en  me  priant  de 
choisir.  «  A  combien  de  pas  de  distance  voulez- 
vous  vous  mettre?  »  lui  dis-je.  «  —  Mais...  à 
»viri^t-cinq  pas... —  Ah!  mon  Dieu!»  s'écrie 
Vauvert  ;  «  mais  c'est  à  bout  portant  !...  qua- 
«rante  pas,  messieurs;  c'est  bien  assez  près 
•  quand  on  s'attrape...  —  Non  pas...  mettons- 
»  en  trente  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  accorder... 
»  monsieur  de  Witcheritche,  venez  mesurer  les 
pas.  » 

•M.  le  baron  quitte  à  regret  ses  fromages  , 
qu'il  dépose  sur  le  gazon ,  en  ayant  soin  de 
merttre  son  chapeau  par-dessus ,  car  la  pluie 


316  MON    VOISIN    RAYMOND. 

commence  'à  tomber  avec  violence.  Il  vient  à 
nous;  je  me  place:  il  mesure  des  pas  de  géant; 
je  ne  vois  presque  plus  Raymond.  Quant  àmon 
second,  il  a  si  peur  qu'on  ne  l'attrape,  qu'il  ne 
sait  plus  où  se  fixer.  Il  nous  recommande  de 
bien  prendre  garde  de  nous  tromper  ;  je  le  ras- 
sure. M.  de  Witclieritclie  donne  le  signal  en 
battant  la  mesure,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
quatuor  d'Haydn. 

Raymond  lâche  son  coup  ;  le  bruit  ou  la 
peur  fait  tomber  Yauvert  sur  le  gazon  ;  il  y  reste 
la  face  contre  terre.  Quant  à  moi,  je  ne  suis 
pas  atteint;  je  n'ai  pas  même  entendu  la  balle 
siffler  cl  mes  oreilles. 

J'offre  à  mon  voisin  d'en  rester-là.  «  Non, 
»non,  tirez!  »  me  crie-t-il.  «  C'est  un  César  !  » 
dit  le  baron  qui  admire  le  courage  de  Ray- 
mond. 

Je  vcuxm'assurer  de  la  vérité...  Mon  second 
est  toujours  couché  de  tout  son  long  par  terre; 
M.  de  Witcheritche  a  jugé  convenable  de  se 
mettre  fort  loiij,  derrière  un  bouquet  d'arbres: 
mon  adversaire  détourne  la  tête  en  attendant 
que  je  le  vise,  ce    dont  je  n'ai  nullement  l'en- 
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vie,  quoique  persuadé  que  ses  armes  ne  sont 
pas  dangereuses  ;  mais  les  fromages  du  baron 
ne  sont  qu'à  deux  pas  de  moi,  c'est  sur  eux 
que  je  décharge  mon  pistolet.  L'explosion  fait 
reculer  le  chapeau  à  cornes,  ^et  une  bourre  de 
papier  se  colle  sur  les  petits  Neufchàtels. 

Pendant  que  je  ris  de  mon  duel,  Raymond 
revient  vers  moi  en  me  tendant  la  main,  et  me 
criant  du  plus  loin  qu'il  m'aperçoit  :  «  C'est  fini, 
•  mon  ami;  je  suis  satisfait;  embrassons-nous  I 
» — Eh  quoi!  »  lui  dis-je  ,  «vous  ne  voulez  pas 
»  recommencer!...  j'ai  aussi  des  armes  — Non, 
»  mon  ami;  oublions  tout  cela. . .  je  vous  en  prie, 
«embrassons-nous.  —  Soit!...  je  ferai  tout  ce 
«qui  vous  sera  agréable.  » 

Pendant  que  mon  voisin  se  jette  dans  mes 
bras,  le  ])aron  court  à  ses  fromages  et  parait 
pétrifié  en  les  voyant  criblés  de  petits  morceaux 
de  papier. 

0  Ces  froumâches  sentent  le  poudre  en  tia- 
»  ble,  »  dil-il  en  les  flairant.  «  —  Ali  !  mille  par- 
»  dons,  monsieur  le  baron  ;  mais  ne  voulant  pas 
»  viser  mon  ami  Raymond,  j'ai  tiré  de  ce  côté  ; 
»  il  me  paraît  que  la  balle  les  a  percés.  » 
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M.  Raymond  devient  rouge  jusqu'aux  oreil- 
les :  mon  air  moqueur  lui  fait  craindre  que  je 
n'aie  deviné  sa  petite  supcrelierie;  mais  je  ne 
veuxpas  lui  ôter  le  plaisir  de  pouvoir  dire  par- 
tout qu'il  s'est  battu  en  duel.  Je  cours  à  mon 
second,  qui  est  toujours  à  terre  :  je  l'engage  à 
se  relever,  il  ne  bouge  point  :  je  m'aperçois  que 
le  pauvre  diable  s'est  trouvé  mal  pendant  notre 
combat.  J'appelle  Raymond  à  mon  aide  ;  il  a 
sur  lui  un  flacon  de  vinaigre  des  quatre-vo- 
leurs  :  nous  en  inondons  le  visage  de  Vauvert, 
qui  revient  en  fin  à  lui.  Après  s'être  làté  et  as- 
suré qu'il  n'est  pas  blessé,  il  essaie  de  nous 
faire  croire  que  c'est  l'altaciicment  qu'il  nous 
porte  à  tous  deux  qui  a  causé  son  évanouisse- 
ment. Nous  le  remercions  et  le  mettons  sur  ses 
jambes;  mais  il  faut  que  nous  la  prenions  clia- 
cun  sous  le  bras  pour  l'aider  à  marcher  ;  car  il 
n'est  pas  en  état  de  se  soutenir  sans  notre 
appui. 

M.  de  Witcheritclie  met  dans  son  mouchoir 
les  débris  de  ses  fromages,  et  nous  sortons  du 
bois.  La  pluie  continue,  mais  mon  second  ne 
peut  pas  aller  vite,  ce  qui  nous  force  à  la  rece- 


MON    VOISIN    RAYMOND.  319 

voir.  Raymond  a  repris  toute  sa  gaîté  ;  il  est 
enchanté  de  sa  journée.  Il  connaît  Vauvert,  et 
sait  que  son  duel  sera  J>icntot  la  nouvelle  de 
toute  la  société  des  amateurs ,  quand  même  il 
ne  prendrait  pas  soin  lui-même  de  le  raconter 
partout. 

«  Vous  avez  montré  un  bien  grand  courage, 
»  messieurs,  »  nous  dit  Vauvert  chemin  faisant; 
«quel  sang -froid  î...  quelle  tranquillité?... 
»  c'est  là  de  la  vidcur  !  — Oli  loui  1  foui!  ces 
»  dnix  monsirs  être  p-icn  couracliciises.  —  Ah  ! 
union  vt'is'n  Raymond  n'est  |  as  un  homme 
«comme  uji  autre  ;  je  suis  sur  qu'il  se  battrait 
«dix  fois  par  jour  de  la  même  manière.  » 

Raymond  s'incline  et  ne  répond  pas.  Je  crois 
qu'il  s'aperroit  que  je  sais  comment  il  charge 
ses  pistolets. 

Enhn  nous  apcicovons  madame  la  baronne 
assise  sous  un  c:ros  arbre;  son  mari  court  lui 
prendre  le  bras,  et  nous  nous  dirigeons  vers  la 
barrière.  «  Ghai  beaucoup  d 'abêtit,  »  dit  ma- 
dame \Vitcheritche  à  son  époux,  a  —  Nous  al- 
•  lons  tiner,  matane.  » 

Le  couple  nous  salue  et  double  le  pas.  Je  pré- 
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sume  qu'il  cherche  un  traiteur  pour  y  entrer, 
mais  je  remarque  que  depuis  la  barrière  deux 
gros  chiens  suivent  M.  le  baron  ,  qui  fait  en 
vain  tout  ce  qu'il  peut  pour  les  chaFser.  «  Est- 
»ce  que  ces  deux  dogues  appartiennent  à  mon- 
»  sieur  le  baron  de  Witclieritche  ?  »  dis-je  à 
»  Yauvert.  «  —  Non ,  je  ne  crois  pas  ;  je  n'ai  vu 
»  chez  lui  que  des  carlins.  —  C'est  singulier,  » 
dit  Raj^mond  ;«  il  faut  qu'il  ait  dans  sa  poche 
»  quelque  chose  qui  les  attire.  » 

Je  cherche  un  fiacre,  mais  la  pluie  les  a  tous 
fait  prendre.  Nous  avions  perdu  de  vue  M.  de 
Witclieritche  et  sa  femme,  lorsque  des  cris  se 
font  entendre  :  bientôt  nous  apercevons  les 
deux  dogues  s'enfuyant ,  en  tenant  dans  leur 
gueule,  l'un  un  cervelas,  l'autre  un  morceau  de 
petit  salé.  M.  et  madame  la  baronne  courent 
après  les  les  chiens  en  criant  :  p Arrêtez...  arrê- 
»tez!...  au  foleur!...  Ah!  Ah!  les  pigres  tani- 
»mal  !...  ils  emporter  notre  tiner  !  » 

Madame  la  baronne ,  moins  forte  que  son 
mari ,  est  obligée  de  s'arrêter  ,  et  nous  conte 
comment  les  deux  dogues  sont  parvenus  à  tirer 
des  poche  de  M.  le  baron  le  diner  qu'elle  comp- 
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tait  mani^or  à  la  campaf^nc  avec  son  cher 
époux  ,  qui  depuis  longtemps  lui  ménageait 
cette  petite  fête. 

Pendant  que  nous  consolons  la  pauvre  femme, 
M.  de  Witcheritche ,  qui  n'est  pas  homme  à 
abandonner  son  cervelas  et  son  salé,  court 
après  les  chiens  ,  auxquels  il  jette  toutes  les 
pierres  qu'il  trouve  sur  la  route.  Déjà  il  en  a 
blessé  un,  qui  ne  court  pas  aussi  vite;  il  espère 
atteindre  l'autre,  qui  va  passer  la  barrière,  et 
lui  lance  de  toute  sa  force  un  gros  caillou  qu'il 
vient  de  ramasser.  Mais  la  pierre,  mal  dirigée, 
au  lieu  de  frapper  le  dogue  va  crever  un  œil  au 
commis  de  l'octroi  à  1  instant  où  il  regardait  en 
l'air  si  l'orage  s'éloignait. 

Le  pauvre  homme  tombe  en  criant  :  t  Je 
•  suis  mort!  •  Ses  camarades  accourent.  In 
des  chiens,  qui  passait  alors  les  limites  de  la 
ville,  se  jette  dans  les  jambes  des  commis  et 
les  fait  trébucher.  Le  second  chien,  qui  veut  se 
sauver,  est  arrêté  par  M.  le  baron,  qui  ne  voit 
que  son  diner  et  va  toujours  son  train,  sans 
s'occuper  du  reste.  11  parvient  à  saisir  le  dogue 
par  la  queue;  un  combat  s'engage  entre  lui  et 
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l'animal  qui  ne  veut  pas  lâcher  le  cervelas.  Les 
soldais  du  poste  accourent  aux  cris  des  em- 
ployés. Les  petites  voitures  qui  veulent  entrcF 
ou  sortir  sont  forcées  de  s'arrêter  ;  les  voitures 
bourgeoises  ne  peuvent  point  avancer  ;  les  sol- 
dats ne  laissent  passer  personne  a^ant  qu'on  ne 
sache  ce  dont  il  s'agit.  La  foule  s'accroît  ;  on 
accourt  pour  savoir  ce  que  c'est;  chacun  fait 
des  conjectures  :  «  C'est  un  prisonnier  impor- 
»tant  que  l'on  vient  d'arrêter  au  moment  où  il 
»  essayait  de  sortir  de  la  villo,  »  dit  l'un.  «  et  il 
«paraît  qu'il  a  blessé  les  commis  qui  se  sont 

•  emparés  de  lui.  —  Non  pas,  ce  sont  des  mar- 
»  chandises  prohibées  que  l'on  vient  de  décou- 

•  vrir  dans  l'une  de, ces  voitures^  et  qu'on  faisait 
»  passer  par  fraude.  » 

Au  miheu  de  ce  tumulte,  qu'augmentent  en- 
core les  aboiement  des  chiens,  M.  le  baron  s'é- 
crie d'une  voix  victorieuse  :  «  Che  le  tiens,  che 
«le  tiens!...  »  et  il  élève  en  l'air  son  cervelas, 
qu'il  vient  de  tirer  de  la  gueule  de  son  adver- 
saire ;  puis ,  avant  que  le  pauvre  diable  qu'il  a 
éborgné  soit  revenu  à  lui,  M.  de  Witclieritche 
se   glisse  dans  la  foule  et  vient  rejoindre  sa 
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femme,    laissant  les  commis,  les  soldats  et  les 
curieux  se  demander  de  quoi  il  s'agit. 

Madame  la  baronne  a  retrouvé  son  époux; 
Vauvert  est  en  état  de  marcher  seul  ;  Raymond 
recommence  à  faire  le  gentil.  Je  me  sépare  de 
la  société  et  monte  dans  un  cabriolet  qui  me 
ramène  à  Paris. 


FIN   DU    PREMIER   VOLUME. 
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CHAPITRE  XYIIÎ. 

PETITE    DISSERTATION    QUI    >'0FFRE    RIEN    DE 
DHERTISSAXT. 


J'arrive  chez  Caroline  à  cinq  heures  passées; 
mon  duel  et  ses  suites  ont  prolongé  mon  ab- 
sence :  elle  me  gronde  d'être  sorti  sans  l'éveil- 
ler et  me  dit  qu'elle  s'est  impatientée  après 
moi.  J'aimerais  mieux  qu'elle  se  fut  ennuyée  , 
mais  je  conçois  qu'elle  n'en  a  pas  eu  le  loisir  ; 
on  a  mille  choses  à  faire  dans  un  nouveau  loge- 
ment, et  puis  les  emplettes  de  rigueur  :  on  me 
montre  un  chapeau  fort  élégant  que  l'on  s'est 
n.  ] 


2  MO'X     VOI-LN    r,\Y.\i<;M). 

acheté;  on  l'essaie  de  nonveau  devant  moi.  Le 
chapeau  e.st  charmant;  d'ailleurs  à  vingt  ans, 
avec  une  jolie  ri';:ure,  des  grâces,  de  la  physio- 
nomie, on  se  coifïeraii  avec  un  pain  de  sucre 
(pie  l'on  serait  encore  bien  :  il  nie  semble  ce- 
pendant que  je  l'aimais  mieux  en  petit  bonnet 
qu'en  chapeau...  mais  je  m'y  ferai. 

Le  reste  de  la  toilette  doit  répondre  au  cha- 
peau ;  c'est  dans  l'ordre.  J'admire  comme  les 
femmes  mettent  de  l'importance  à  tous  ces 
chiffons,  à  ces  bagatelles  que  l'on  nomme  pa- 
rures!., coiubien  elles  ap]'!orl(M.it  di"  l'éllixiciis, 
de  caleul,  dans  la  mîmiére  de  phsccr  uiiC  il,  ur 
ou  un  ruban  !  avec  (juel  soin  elles  arrangent  une 
garniture  .  un  bouquet  ,  une  bou<-le  de  che- 
veux ! Tout  cela  est  quelquefois  le  fruit  de 

plusieurs  jours  de  méditations!...  Mais  n'allons 

pas  leur  en  faire  un  crime! c'est.  ])our  nous 

séduire  que  l'on  se  pare  1  nous  serions  bit'u  in- 
grats de  critiquer  ce  qu'on  f;:ii  pour  nous 
])l;',ire. 

Caroline  n'est  déjà  plus  la  même;  elle  porte 
sa  nouvelle  parure  av<'c  beaucoup  d'aisance; 
ce  n'est  plus  la  griseite  de  la  rue  des  Rosiers , 
c'est  la  petite-maitrcsse  de   la  Chaussée-d'An- 
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tîn.  Los  femmes  se  forment  en  tout  plus  rapi- 
dement que  nous.  Voyez  ce  villageois  :  après 
trois  mois  do  séjour  à  la  ville  ,  il  est  encore 
lourd,  gauche,  empesé!  Cette  petite  paysanne 
n'a  quitté  ses  champs  que  depuis  huit  jours,  et 

déjà  ses  parents   ne  la  reconnaissent  plus 

bientôt  aussi  elle  ne  reconnaîtra  plus  ses  pa- 
rents. 

Quinze  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  Ca- 
roline habite  son  petit  appartement  de  la  rue 
Caumartin.  Je  la  vois  tous  les  jours  ;  je  n'ose 
pas  dire  que  c'est  de  l'amour  que  j'éprouve 
pour  elle,  ou  du  moins  ce  n'est  pas  un  amour 
bien  passionné,  mais  elle  me  plaît  toujours  au- 
tant ;  je  croig  qu'elle  m'aime  plus  que  dans  le 
commencement  de  notre  liaison  ;  elle  me  le  dit, 
du  moins. 

Les  choses  ne  tournent  pas  précisément 
comme  je  l'avais  arrangé,  car  elle  ne  va  plus 
à  son  magasin  et  ne  travaille  guère  chez  elle; 
nuiis  en  revnnclic  ,  elle  a  pris  les  manières  du 
beau  monde,  le  ton  d'une  dame,  la  tournure 
d'ime  élégante.  11  est  vrai  que  je  ne  lui  refuse 
rien ,  tout  en  faisant  souvent  le  projet  de  réfor- 
mer ma  dépense. . .  Mais  comment  refuser  qiitl- 
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que  chose  à  une  jolie  femme  qui  vous  prie  avec 
une  voix  touchante ,  et  qui .  en  vous  priant , 
TOUS  regarde  d'une  certaine  manière?  Quanta 
moi,  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de 
résister  à  cela...    C'est  peut-être  un  malheur. 

Je  commence  à  trouver  que  ce  que  j'appe- 
lais des  chitîons  est  un  chapitre  très-impor- 
tant quand  on  entretient  une  femme.  Je  me 
ruine  en  bagatelles  ;  c'est  tous  les  jours  une 
robe,  un  fichu,  un  chapeau  ,  un  chàle  !  Je  ne 
sais  pas  comment  Caroline  fait  son  compte  ; 
mais  elle  me  prouve  toujours  que  c'est  la  mode, 
et  que,  par  conséquent,  cela  lui  est  nécessaire  ; 
je  suis  trop  juste  pour  refuser  le  nécessaire  à 
une  femme.  Mais  mon  revenu  n'y  suffit  pas  ; 
j'emprunte  ,  je  m'endette.  Que  serait-ce  donc 
s'il  lui  prenait  fantaisie  de  vouloir  le  superflu! 

Tous  les  deux  jours,  en  rentrant  chez  moi, 
je  trouve  à  ma  porte  un  bouquet.  Ma  petite  Ni- 
cette  ne  m'oublie  pas ,  et  moi  je  ne  vais  jamais 
la  voir.  Si  je  passe  devant  sa  boutique ,  c'est 
sans  songer  qu'elle  est  là...  sans  lui  donner  un 
coup-d'ceil  !...  Cependant,  toutes  les  fois  que 
je  trouve  son  bouquet,  je  me  promets  d'aller 
In   rcîiiercier;    miù^    Caroline   me  donne  tant 
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d'occupation  que  je  n'ai  pas  un  instant  de 
libre  ;  chaque  jour,  c'est  une  nouvelle  partie  de 
plaisir  ;  je  n'ai  jamais  le  courage  de  la  refuser  ; 
elle  sait  me  faire  approuver  tous  ses  plans.  Sa 
grâce  me  charme  ,  son  esprit  me  séduit ,  sa 
gaitc  m'amuse  ;  la  friponne  sait  si  bien  faire 
usage  de  tous  les  dons  qu'elle  a  reçus  de  la  na- 
ture !... 

Je  reçois  un  matin  un  billet  d'une  main  qui 
m'est  inconnue...  C'est  de  madame  de  Marsan, 
qui  me  fait  d'aimables  reproches  sur  ce  que  je 
ne  tiens  pas  la  promesse  que  je  lui  avais  faite 
d'aller  à  ses  soirées  de  musique,  et  m'engage  à 
une  petite  fête  qu'elle  donne  à  sa  maison  de 
campagne. 

J'avais  presque  oublié  madame  de  Marsan, 
car  j'oublie  assez,  souvent  ce  qui  m'a  enflammé 
la  veille  ;  ce  qui  est  fort  heureux  lorsqu'on  s  en- 
flamme si  facilement,  et  prouve  que  le  cœur 
ne  prend  point  de  part  aux  folies  que  nous  ap- 
pelons de  l'amour. 

J'irai  à  cette  fcte  ?  je  n^e  veuxpas  que  mademoi- 
selle Caroline  me  fasse  perdre  de  vue  toutes  mes 
connaissances  ;  je  ne  dois  point  renoncer  à  la 
société  et  au   grand  monde,  parce  qu'elle   ne 
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peuty  venir  avec  moi.  Cette  jeune  fille  ne  m'a 
déjà  fait  faire  quetroj)  de  folies  !...  Et  ma  sœur, 
à  qui  je  n'ai  pas  répondu  et  qui  m'attend  de 
jour  en  jour!...  Ah!  je  ne  suis  pas  content  de 
moi  !  Mais  le  torrent  m'entraîne  ;  je  me  laisse 
aller  et  je  ferme  les  yeux. 

Quelqu'un  entre  chez  moi...  c'est  mon  voi- 
sin :  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  le  jour  de  notre 
fameux  duel.  Il  se  doute  bien  que  je  ne  suis 
pas  dupe  de  sa  fausse  bravoure,  moi  qui  ai  été 
témoin  de  son  ctîroi  le  jour  de  la  partie  fine. 
Je  sais  bien  qu'il  a  fait  grand  bruit  de  sa  valeur 
en  parlant  de  son  duel  à  tout  le  monde;  mais 
il  a  évité  de  se  rencontrer  avec  moi  en  société  ; 
ma  présence  l'aurait  gêné  dans  le  récit  de  notre 
combat.  Sachons  ce  que  me  veut  M.  Raymond. 

«  Bonjour,   mon   cher   ami...    comment  va 

•  cette    santé,    ce  matin  ? — Mais  je  crois 

«qu'elle  va  trop  vite.,    je  la  mène  grand  train. 

»  —  Il    faut    de  la  sagcss  ,  mon   voisin.  —  Je 

•  vous   conseille   de  parler  de   cela,    monsieur 

«  Raymond  1 et     que    faites-vous    d'Aga- 

»the?...  — Oh!  je  ne  la  vois  ])his  ;  c'est  fini, 
«brouillés  à  jamais.  Je  ne  veux  plus  donner 
«dans   ces  petites    fillettes.,     on    dépense  un 
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•  argent  énorme...  et  quelquefois  on  ne  fait 
«pas  ses  frais.  Et  eela  ne  sait  pas  apprécier  un 

•  homme...   cela  ne  fait  pas  de  différence  entre 

•  un  poète  et  un  goujat!  Pourvu  qu'on  ait  de 
t  l'argent  en  poclie,  qu'on  puisse  les  bourrer  du 
«matin  au   soir  de  bonbons,  de    friandises,  de 

•  glaces,  de  sirops,  leur  dire  quelles  sont  ado- 
arables,  les  mener  en  voiture,  au  spectacle  ou 
»à  la  campagne,  enfui  leur  acheter  tous  les  chif- 
»  fons  dont  elles  ont  eiivie,  ah!  mon  Dieu!  cela 
»  leur  suffit.  Qu'on  s;>it,  du  reste,  béte  comme 
«un  oie,  grossier  comme  un  portefaix,  ou  fat 
»  comme  un  virtuose  italien,  on  n'en  est  pas 
«moins  charmant  au  yeux  de  ces  demoiselles. 
» —  11  y  a  beaucouj)  de  vrai  dans  tout  ce  que 
»  vous  diles  là,  mon  voisin;  mais  en  général. 
»  c'est  l'adulation,  la  ilalterie  qui  gâtent  1<'S 
«hommes  et  les  femmes;  ne  nous  mettons  pas 
»à  leurs  pieds,  ils  ne  nous  regarderont  point 
»  de  si  haut.   Les  flatteurs,  les  courtisans,   les 

•  vils  couiplaisants  se  glissent  partout,  et  cor- 
»  rompent  quelquefois  le  plus  !;(  ureux  naturel. 
»  Les  rois  sont  malheureusement,  plus  que  tous 

•  autreSj  enviroimés  de  cette  tourbe  servile  qui 
»  bourdonne  sans  cesse  à  leurs  oreilles  des  con- 
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B  certs  de  louanges  et  de  fadeurs  ;  c'est  lorsqu'ils 
»  tremblent  que  les  liomnies  s'abaissent  davan- 
»tage.  Louis  XI  eut  plus  de  courtisans  que 
«Louis  XII,  Charles  IX  plus  de  flatteurs  que 
»HenriIV.  Richelieu, Mazarin  ne  faisaient  point 
»un  pas   sans  être    entourés  d'une    foule    de 

•  courtisans;  on  les  craignait,  on  tremblait  de- 
»vant  eux,  mais  on  s'humiliait,  on  faisait  des 
ivers  en  leur  honneur.  Sully  et  Colbert  ont  eu 
»des  admirateurs,  mais  ils  savaient  repousser 
»  la  flatterie  ;  ils  étaient  trop  grands  pour  s'en- 
stourer  de  gens  qu'ils  méprisaient.  Si  de  trop 
«fréquents  hommages  n'augmentaient  point 
»  notre  vanité,  si  l'habitude  des  louanges  ne 
«nous  donnait  pas  trop  de  confiance  en  notre 
«mérite,  combien  de  fautes  auraient  évitées 
nces  héros,  ces  grands  capitaines  qui,  dans  des 
«circonstances  difficiles,  ont  repoussé  les  con- 
«seils  de  la  sagesse,  parce  qu'ils  n'étaient  ha- 
«bitués  qu'au  langage  de  la  flatterie,  qu'ils  se 
«croyaient  invincibles,  parce  que  mille  voix  le 
«leur  avaient  répété,  et  que  celui  que  l'on  élève 

•  au  rang  des  demi-dieux  ne  se  décide  pas  fa- 
»  cilement  ci  prendre  l'avis  de  ses  créatures  ! 

a  Les  principaux  effets  de  l'adulation  datent 
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»  de  loin  :  c'est  en  flattant  que  le  serpent  sé- 
»  duisit  la  première  femme.  C'est  presque  tou- 
»  jours  par  le  même  moyen  que  depuis  ce  temps 
«nous  séduisons  ces  dames.  La  flatterie  a  pcr- 
»duAntiochus  etNabuchodonosor,  Sémiramis, 
>  Marie  Stuarl,  Cinq-Mars,  Montmouth,  Cléo- 
»  pâtre  et  Marion  Delorme,  ;  Samson  se  laissa 
»  couper  les  cheveux  en  écoutant  les  com- 
«pliments  de  Dalila;  Holoplierne  se  laissa  cou- 

•  perlutêteen  prêtant  l'oreille  aux  douceurs 
»  de  Judith;  Charles  XII,  aveuglé  par  ses  vic- 
B  toires,  alla  ensevelir  son  armée  dans  les  plaines 
»dc  Pultawa;  le  maréchal  de  Villeroi,  comptant 
«toujours  sur  la  fortune,  voulut  livrer  bataille 
»à  Ramillies.  La  louange,  en  nous  aveuglant 
«sur  nos  défauts,  nous  fait  rester  dans  la  route 
«de  la  médiocrité,  lorsque  la  nature  nous  avait 
«donné  les  moyens  de  nous  élever  au-dessus 
«du  vulgaire;  en  nous  faisant  fermer  l'oreille 
«aux  conseils  sévères  de  la  vérité,  elle  nous  fait 
«prendre  l'amour-propre  pour  le  génie,  la  va- 

•  nité  pour  le  mérite,  la  facilité  pour  le  talent. 
»  Combien  d'artistes  en  demandant  des  conseils, 

•  ne  Veulent  recevoir  que  des  compliments !..# 
«Mais  on   leur  a  persuadé  que  tous  leurs  ou- 
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«vragessont  des  chefs-d'œuvre,  qu'on  ne  peut 
»  Y  trouver  nul  défaut  !...  Et  des  gens  qui  ont 
«atteint  ce  but  ne  se  donneront  plus  la  peine 
«d'étudier;  tout  ce  qui  sortira  de  leurs  mains 
»  sera  parfait. 

«  Mais  la  civilité  veut  que  nous  ne  disions  pas 
«toujours  ce  que  nous  pensons.  Qu'un  poète 
«nous  lise  ses  vers:  s'ils  sont  manvais,  nous 
«ne  le  lui  dirons  pointa  moins  d'être  son  ami; 
»  car  nous  ne  voulons  pas  être,  dans  le  monde, 
»  des  Alceste,  frondant  sans  cesse  les  travers  et  les 
j»  ridicules  de  chacun  ;  ce  rôle  nous  ferait  trop 
«d'ennemis  :  on  ne  peut  le  supporter  qu'au 
«théâtre.  Dans  le  monde,  nous  préférons  nous 
«passer  mutuellement  nos  travers,  à  nous  éii- 
«ger  en  censeur  de  ceux  d'autrui;  le  commerce 
«de  la  vie  est  plus  doux;  et  l'on  aime  mieux 
«vivre  pour  soi  que  de  perdre  son  temps  en 
»  cherchant  à  corriger  les  autres. 

«  Cependant,  si  la  polites^e  nous  fait  cacher 
«ce  que  nous  pensons,  elle  ne  nous  oblige  pas 
«à  dire  ce  que  nous  ne  pensons  point:  quand 
«j'entendrai  lire  des  vers  détestables,  je  me 
«tairai,  mais  je  ne  dirai  pas  qu'ils  sont  char- 
»mants;  je  tâcherai   même  d'avoir  le  courage 
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»de  faire  quelques  observations  à  l'auteur.  Je 
«lie  puis  jamais  prendre  sur  moi  de  dire  qu'un 
«portrait  est  ressemblant  lorsque  je  le  trouve 
»  manqué  ;  je  ne  puis  pas  dire  à  quelqu'un  qu'il 
»a  chanté  juste  lorsqu'il  vient  de  m'écorclier 
«les  oreilles 

»  C'est  surtout  avec  les  talents  naissants 
«qu'il  faut  être  avare  de  louanges,  tout  en  les 
«encourageant  ;  la  flatterie  en  a  fait  avorter  un 
«grand  nombre,  en  arrêtant  l'essor  d'un  génie 
«qui,  se  croyant  déjà  parfait,  ne  veut  plus 
«prendr*^  la  peine  d'acquérir  ce  qui  lui  manque. 
»  Sans  doute  un  père  est  pardonnable  de  trouver 
«son  fils  un  prodige  de  beauté,  d'esprit  et  de 
«talents  :  l'amour  paternel  doit  nous  abuser  lii- 
«cilement,  mais  du  moins  gardons  pour  nous 
«notre  persuasion;  ne  forçons  point  les  étran- 
«gers  à  s'extasier  au  récit  d'un  trait  de  malice, 
»  à  écouter,  dans  un  religieux  silence,  une  fable 
«débitée  souvent  en  dépit  du  sens  commun,  et 
«à  demeurer  en  admiration  devant   des  veux 

ml 

»  chassieux,  un  nez  plat  et  un  menton  de  galoche 
«qui  ne  peuvent  charmer  que   des  regards  pa- 

•  tcrnels.  S'il  y  avait  moins  de  flatteurs,  que  de 

•  gens  feraient  i'<»rneiiient  de  la  sciété,  cl  (jui  n'y 
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»  sont  qu'insuportables,  parce  qu'on  les  a  gâtés  ! 
»  Qu'on  réserve  l'enthousiasme  pour  les  poètes, 
»  les  artistes  qui  s'élèvent  par  leurs  talents  au- 
»  dessus  de  tous  les  éloges.  Sans  doute  les  con- 

•  temporains  de  Molière,  de  Voltaire,  devaient 
»  rendre  à  ces  génies  sublimes  les  hommages 
«qu'ils  méritaient;  mais  ce  n'est  point  par  de 

•  fades  compliments,  par  de  vaines  louanges, 
»que  l'on  témoigne   son  admiration  à  de  pa- 

•  relis  hommes  :  les  grands  talents  sont  si 
«fiers  de  l'approbation  des  gens  de  goûts; 
«ils  méprisent  les  basses  adulations  dont  les 
»  sots  sont  si  vains. 

»  Lorsque  Voltaire  habitait  Ferney,  les  voya- 
ngeurs  qui,  par  leur  rang  ou  parleur  mérite, 
«pouvaient  espérer  de  parvenir  jusqu'à  lui,  ne 
»  manquaient  point,  dussent-ils  pour  cela  faire 
»un  grand  détour,  de  se  rendre  à  la  retraite 
»  du  philosophe  :  chacun  était  curieux  de  voir 
»  cet  homme  extraordinaire  qui  a  étonné  par 
«son  génie.  Les  gens  d'esprit  et  de  goût  ne 

•  songeaient  qu'au  plaisir  qu'ils  allaient  avoir; 

•  mais  les  sots  (et  ceux-là  aussi  voulaient  cau- 
»  ser  avec  Voltaire)  s'occupaient  d'avance  de  la 

•  figure  qu'ils  pourraient  faire  à   l'aspect  du 


3I0N    VOISIN    RAYMOND.  13 

»  philosophe,  afin  de  mieux  lui  prouver  leur 
»  admiration.  Voltaire  était  aimable  avec  les 
»  premiers;  mais  une  dame  en  apercevant  le 

•  grand  poète,  ayant  jugé  convenable  de  pous- 
»ser  des  cris  et  de  se  trouver  mal,  le  philoso- 
»phe  haussa  les  épaules  et  lui  tourna  les  talons. 

«Les  grands  génies  sont  rares,  les  grands 
«talents  sont  aimables  et  modestes  :  ceux  qui 

•  auraient  pu  en  acquérir  et  qui  sont  restés  en 
«route,  hument  avec  délices  l'encens  que  l'on 
»veut  bien  leur  prodiguer.  Comment  ce  jeune 
«homme,  dont  la  voix  n'est  qu'agréable,  ne  se 
»  croirait-il  pas  un  Lais,  un  Martin,  d'après  l'en- 
sgouementqu'on  luitémoigne!  On  lepresse,on 
»  le  conjure,  on  le  supplie  déchanter  ;  toutes  les 
»  femmes  se  pâment  avant  de  l'avoir  entendu  ; 
»  elles  le  vantent  d'avance  à  leurs  voisins.  C'est 
»  délicieux  !  c'est  divin  !  c'est  charmant  !  voilà 
»les  seuls  mots  qui  arrivent  à  l'oreille  du  vir- 
ïtuose  qui  daigne  enfin  se  rendre  aux  vœux  de 
«l'assemblée,  et,  après  toutes  les  singeries  d'u- 
»  sage,  chante  médiocrement  une  romance  dont 
»il  est  convenu  qu'il  ne  fera  point  entendre  les 
«paroles,  et  n'a  pas  achevé  que  le  concert  de 
0 louanges  recommence,  tandis  que  l'auditeur 
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•  impartial,  qui  s'attendait  à  tout  autre  chose, 
»  se  demande  s'il  doit  en  croire  ses  oreilles. 

»  Tenez,  mon  cher  voisin,  je  vous  l'avoue,  je 
»  n'ai  jamais  pu  prendre  sur  moi  d'aller  grossir 
»la  foule  qui  se  presse  autour  de  ces  prodi- 
»  ges  de  société  chez  lesquels  je  n'ai,  trouvé 
»  qu'un  excessif  amour-propre  ,  ni  augment- 
0  er  le  nombre  des  adorateurs  d'une  femme 
»  à  la  mode,  dont  la  coquetterie  est  poussée 
»à  tel  point  que  j'en  rougis  pour  elle  et  pour 
»ceux  qui  IVntonrent,  A  coup  sûr  ,  j'aime 
»  autant  qu'un  nuli:^  une  jolie  femme  ;  je 
«serai  le  lu'eniicr  à  rendre  hommage  à  ses 
«grâces;  mais  faut-il  pour  cela  l'élever  sans 
»  cesse  aux  nues,  l'accabler  de  compliments, 
«qui,  ne  fussent-ils  pas  outrés,  n'en  doivent  pas- 
«moins  être  fatigants  pour  celle  à  qui  on  les 
«adresse?  Ne  pourra-t-elle  faire  un  pas  sans  que 
»je  vanîe  sa  tourniu'r  ,  sa  taille,  sa  démarche^ 

•  son  pied,  sa  p:ràce?...  Ne  peut-elle  sourire 
»sans  que  je  m'extasi-'  sur  ses  dénis,  sa  bou- 
1)  che  et  l'expression  de  ses  veux  ?  Ne  pourra- 
«t-clîe  dire  un  mot  sans  que  j'admire  son  es- 
»prit,  sa  fmesse,  son  tact,  sa  pénétration  et  le 

•  doux  son  de-sa  voix?  Je  puis  penser  tout  cela, 
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•  mais  je  ne  It;  dirai  point  ;  je  eraindrais  de  faire 

•  rougir  celle  à  qui  eela  s'adresserait.  Je  sais 
«que  l'on  me  tr(uive  peu  galant  :  cela  me  fuit 

•  peut-être  du  tort  près  de  quelques  daines, 
')  mais  je  ne  puis  ni  ne  veux  changer  :  si  tout  le 
»  monde  agissait  comme  moi,  peut-être  verrait- 
»6n  moins  de  fatuité,  de  prétentions  chez  les 
p  hommes,  moins  de  coquetterie  et  de  vapeurs 
»  chez  les  dames  ;  on  ferait  plus  de  frais  pour 
«être  aimable  et  pour  plaire,  tout  le  monde  y 
«gagnerait.  Qu'en  pensez-vous,  mon  voisin?  » 

Je  m'apej'cois  (\ur  mon  voi-in  ne  m'î'eoute 
])his  ;  il  es!  ailé  {xaiiuncr  lt\s  b<»ii'inets  de 
fleurs  d'oranger  qui  (irnent  ma  eiicminéi»,  et 
paraît  considérer  avec  curiosité  les  anciens 
que  j'ai  rassemblés  sm-  ma  conmiode,  après 
en  avoir  extrait  les  fleurs  qui  ne  se  conservent 
point. 

«  11  paraît  que  vous  aiuiez  beaucoup  la  fleur 
«d'oranger?»  me  dit  enlln  Raym(md.  •  Beau- 
ocouj).  —  C'est  une  odeur  fort  ajiréablc...  Vous 
savez  là  une  \inglaine  de   l)ouqu(Ms.  — Je  ne 

"•lésai  pas  conipiés Mais  voulez-vous  me 

"faire  le  plaisir  de  me  din,'  ce  qui  vous  anièrte 
»  ce  malin  chez  moi?  car  je  présume  (pie  vous 
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•  êtes  venu  pour  quelque  chose.  —  C'est  vrai  ; 
»je  l'avais  oublié  en  regardant  ces  bouquets... 
»  J'ai  reçu  une  invitation  de  madame  de  Mar- 
»san  pour  une  fête  qu'elle  donne  après-de- 
»main  à  sa  campagne;  je  présume  que  vous 
sirez  aussi,  et  je  viens  vous  proposer  de  nous 
»y  rendre  ensemble.  — Volontiers  :  vous  con- 
»  naissez  le  chemin  ;  vous  serez  mon  guide.  — 

•  Avec  grand  plaisir...  Ah  ça,  comment  irons- 
»  nous  là  ? — Nous  louerons  un  cabriolet  qui  nous 
»  ramènera  à  l'heure  que  nous  voudrons.  — 
»  C'est  cela.  J'avais  d'abord  pensé  à  y  aller  à 

•  cheval...  j'aime  beaucoup  le  cheval  !...  je  m'y 
»  tiens  d'une  certaine  manière... — Je  ne  doute 
*>  pas  de  votre  grâce  comme  cavalier  ;  mais  nous 

•  ne  pouvons  pas  aller  en  bottes  à  une   fête 

•  chez  madame  de  Marsan;  ainsi  nous  n'irons 

•  point  à  cheval.  C'est  juste...  Je  me  charge 
»  d'avoir  un  joli  cabriolet.,  je  connais  un  loueur 
»  de  voitures...  A  quelle  heure  partons-nous? 
» —  A  sept  heures:  nous   arriverons  à    huit; 

•  c'est  l'heure  de  la  campagne.  —  Voilà  qui 
»est  arrangé.    Je  crois  que  nous  nous  amuse- 

•  rons  ;  je  connais  toute  la  société  ;  je  vous  met- 
»trai  au  courant,  — Je  croyais  que  vous  n'a- 


à 


MON    rOISIX    RAYMOND,  17 

svîez  encore  été  que  deux  fois  chez  madame  de 
«Marsan.  —  01»!  cela  ne  fait  rien!  en  une  fois 
»  je  connais  tout  le  monde  ;  j'ai  un  certain  tact , 
«une  pénétration...  tout  cela  tient  à  l'habi- 
stude.  Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  jouer  la  co- 
«  médie ,  j'ai  un  opéra  que  je  viens  de  finir  et 
«que  je  vous  lirai  en  chemin.  —  Cida  me  fera 
•  jirand  plaisir.  — Je  vais  y  donner  un  coup- 
«d'œil...  A  jeudi,  mon  voisin.  —  A  jeudi.  * 

Raymond  me  quitte  ,    et  moi  je  vais  trouver 
Caroline.    Je   l'aperçois  à  sa   fenêtre   :  depuis 
quelques  jours  elle  s'y  met  fort  souvent ,  sur- 
tout quand  elle  est  seule.  C'est  sans  doute  pour 
me  voir  venir  de  loin.  Il  me  semble  qu'elle  est 
encore  plus  aimable,  plus  gaie,  plus  piquante 
que  de  coutume  ;  le  plaisir  brille  dans  ses  yeux. 
Oh!    celle-là   m'aime,   elle    m'aime  véritable- 
ment ;  son  àme  est  reconnaissante,  son   cœur 
sensible  ;  elle  n'est  coquette  que  pour  me  jilaire 
Elle  voulait,   pour   s'attacher,    quelqu'un    qui 
fût  digne  de  son  amour  :  son  cœur  m'a  distin 
gué  ;  je  suis  sur  qu'elle  me  sera  fidèle.  Je  savai 
bien   qu'avec  un  peu  de  patience  je  trouverais 
cela. 


u. 


CHAPITRE  XIX. 


LA    PARTIE    DE    CA:\IPAG>E. 


C'est  aujourd'hui  que  je  vais  ù  la  campagne 
de  madame  de  Marsan.  J'ai  prévenu  Caroline 
que  ce  soir  elle  ne  me  verra  point;  elle  en  a 
paru  très-contrariée,  quoique  nous  ayons  eu  la 
veille  une  petite  discussion,  relativement  i\  un 
certain  cachemire  dont  je  vois  qu'elle  a  grande 
envie  et  que  je  ne  veux  pas  lui  donner.  Je  lui 
ai  lait  entendre  enfin  qu'elle  n'a  pas  isesoin 
d'un  cachemire  pour  être  charmante ,  qu'elle 
me  plaît  davantage  dans  une  élégante  simpli- 
cité ;  et  nous  nous  sommes  quittés  les  meil- 
leurs amis  du  monde. 

Sept  heures  viennent  de  sonner;  ma  toilette 
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est  achevce.  La  porlière  vient  m'aveitlr  que  le 
cabriolet  est  arrivé  et  nous  attend  dans  la  cour. 
Quand  Raj'mond  voudra,  nous  partirons;  mais 

que  fait-il  donc  encore  chez  lui? Allons  le 

chercher. 

Je  trouve  mon  voisin  commençant  ;\  mettre 
sa  culotte. 

«  Comment,  monsieur  Raymond,  vous  en 
«êtes  là?...  —  Oh!  je  vous  réponds  que  je  se- 
»rai  prêt  dans  un  instant.  —  Et  moi  je  gnge 
sque  vous  ne  le  serez  pas  dans  une  demi- 
»  heure.  —  Bah!  vous  verrez  comme  je  suis 
»  leste!...  Tenez,  en  attendant,  amusez-vous  à 

»reg:arder  mes  petites  gouaches mes  ébau- 

»ches...  vous  verrez,  il  y  a  de  jolies  choses.  Si 
»j'avais  plus  de  temps  à  moi,  je  me  donnerais 
»  à  l'huile,  et  j'exposerais  au  Salon,  mais  je  ne 
«suis  jamais  libre —  —  Je  vous  conseille  de 
«vous  en  tenir  aux  gouaches...  les  vôtres  sont 
»  remarquables.. .  —  N'est-ce  pas  ?  c'est  du  bur- 

«lesque,    de   l'original,  le  genre  de   Calot 

»Yoyez-Yous  là-bas  cette  Suzanne  au  bain? 
» —  Je  croyais  voir  le.s  Tentations  de  saint  An- 
»  tttine.  —  Ah  !  parce  que  ce  n'est  pas  fmi...  Et 
«mon  Petit-Poucet?  Iwin!... —  J<' l'ai  pris  pour 
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•  Barbe-Bleue...  —  C'est  qu'il  a  des  bottes  de 
«sept  lieues.  —  Allons  donc,  mon  voisin 

•  Gomment  vous  en  êtes  encore  à  votre  cu- 
»  lotte-!...  —  Ah!  écoutez  donc;  c'est  une  par- 

•  tie  délicate  de  la  toilette.  —  ^lais  on  ne  porte 

•  maintenant  que  des  pantalons,  même  dans  les 
»bals.  — Quand  on  a,  comme  moi,  une  cer- 
»taine  jambe  et  un  mollet  d'étude,  on  n'est  pas 
»  fâché  de  le  mettre  au  jour...  Youlez-vous  lire 
«mes  dernieis  vers  sur  la  mort  du  chien  favori 

•  de  la  marquise  Désormeaux?  —  Merci;  je 
ïvoussuis  obligé!...  —  Ils  ont  eu  un  fameux 

•  succès...  Toutes  ces  d^mes  disaient  en  plai- 
»  sautant  qu'elles  me  feraient  faire   l'épitaphe 

•  de  leurs  maris.  Le  début  est  brillant  : 

«  O  cliien  de  !a  nature,  animai  si  fidèle  î 

B  —  J'avais  déjà  entendu  dire  homme  de  la  na- 

•  ture  ;  mais  j'avoue  que  voilà  la  première  fois 
«que  j'entends    donner  cette    épithète   à  une 

•  bèie.  Vous  pensez  donc,  mon  cher  Baymond, 
«qu'il  Y  a  des  animaux  pervertis?  —  Comment 

•  donc!...  mais  ne  le  voyez-vous  pas  tous  les 
«jours?  Et  ces  pauvres  bêles  que  l'on  fait  dan- 
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»  ser,  saluer,  cabrioler,  passer  dans  des  cerceaux 
»  au  son  du  flageolet  ?  celles-là  ont  reçu  de  l'é- 
iducation.  Le  caniche  de  la  marquise  faisait 
»  toutes  ses  volontés  :  il  mordait  toutes  les  pcr- 
»  sonnes  qui  approchaient  de  sa  maitresse,  et 
«sautait  sur  la  table  quand  on  dînait,  pour 
»  prendre  lui-même  dans  les  plats  et  les  assiet- 
»te?.  C'est  là  du  naturel,  et  je  vous  soutiens 
»que  chien  de  la  nature  est  une  idée  cxtrème- 
»ment  heureuse.  —  Allons  ,  monsieur  Ray- 
»moud,  laissez  là  votre  animal  et  Unissez-en.  Si 
>  vous  êtes  aussi  long  pour  chaque  partie  de 
«votre  toilette,  nous  n'arriverons  qu'à  la  nuit, .. 
»  —  Je  suis  à  vous...  Me  voilà  chaussé...  et  cn- 
»  lolté.. .  mais  il  me  semble  que  cela  fait  un  pli 

•  sur  la  fesse  gauche...  —  Quand  vous  aurez 
»  votre  habit,  on  ne  le  verra  point.  —  Oui;  mais 

•  en  marchant  ou  en  dansant,  l'habit  s'ouvre... 
» —  Et  qu'importe  ce  pli!  pensez-vous  que  la 

•  société  regardera  votre  derrière?... —  Ecoutez 
«donc,  un  pli  peut  faire  beaucoup  de  tort  dans 
»  la  tournure...  les  femmes  remarquent  tout  — 

•  Celles  qui  s'occupent  de  ces  choses-là  doivent 
«avoir  Itaueoup  à  foire  dans  une  grande  réu- 

•  nion!...  — Voi^i  qui  va  mieux  maintenant... 
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»Ali!  la  cravate...  —  Ce  sera  long.  —  Oh!  non; 
»j'ai  étudié  cette  partie-là,  et  maintenant  cela 
»  va  tout  seul...  Hein!...  c'est  cela...  Dois-je 
■  mettre  la  pointe  en  Tair  ou  en  bas?  —  Mettez 

•  Yotre  pointe  où  voudrez;  mais  tachez  de  vous 

•  décider.  —  Allons,  je  la  mets  horizontale- 
»ment...  Que  dites-vous  de  ce  nœud? —  Char- 
»mant!...   vous  êtes  superbe!   —  Superbe  est 

«trop  i'orl mais  je  crois  que  je  suis   assez 

«bien...  je  n'ai  que  trois  épingles  à  poser  là- 
»  dedans...  —  Ah!  mon  Dieu!  nous  ne  serons 
»pas  partis  à  huit  heures!,..  —  Diable!...  voilà 

«qui  est  terriblement  embarrassant j'aurais 

»  dû  rêver  j\  cela  plus  tôt... — Qu'est-ce  donc?  il 

•  vous  survient  une  affaire?...  —  Je  ne  sais  pas 
»sije  dois  mettre  cette  turquoise  au-dessus  ou 
«au-dessous  de  mon  émeraude, ..  —  Ah!  mor- 
»bleu!  monsieur  Raymond  ,  je  perds  pa- 
»tience je  vais  partir  sans  vous —  Me 

•  voici....  mon  voisin.  Ma  foi!  il  en  arrivera  ce 
«qu'il  pourrai  je  mets  la  turquoise  au-dessus. 
» — C'est  fort    heureux!   —   Maintenant  l'ha- 

wbit...    le    chapeau les    gants vous 

«voyez  que  me  voilà  prêt.  —  C'est  étonnant... 

•  Partons.....    —  Partons Ah!    permet^ 
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»tez j'oubliais  un  mouchoir  musqué » 

Nous  sortons  enfin.  Quand  Raymond  a  fer- 
mé sa  porte,  il  s'aperçoit  qu'il  n'a. pas  mis  son 
étincelle  à  son  petit  doigt,  et  il  rentre  pour  ré- 
parer cet  oubli.  Nous  descendons. c —  mais  au 
second  étage,  il  ne  trouve  point  son  opéra  dans 
sa  poche  ,  et  il  remonte  le  chercher.  Arrivés 
dans  la  cour,  il  se  rappelle  qu'il  n'a  pas  pris  ses 
romances  favorites;  et,  comme  on  peut  le  prier 
de  chanter,  il  faut  que  j'attende  encore  qu'il 
aille  les  chercher.  Je  me  promets  bien  de  ne 
plus  voyager  avec  M.  Raymond.  Enfin  à  huit 
heures  et  quart,  nous  montons  en  cabriolet  :  il 
s'aperçoit  alors  qu'il  n'a  pas  son  lorgnon  ;  mais 
cette  fois  je  suis  inexorable,  je  fouette  le  che- 
val et  nous  partons. 

11  est  nuit,  ce  qui  empêche  Raymond  de  me 
lire  son  opéra;  mais,  pour  m'en  dédommager, 
il  me  propose  de  m'en  raconter  le  sujet.  Depuis 
plus  d'une  heure  il  me  parle  d'une  princesse 
espagnole  et  d'un  prince  arabe  son  amant , 
pendant  que  je  songe  à  madame  de  Marsan  que 
je  ne  suis  pas  fâché  de  revoir,  et  que  je  m'é- 
tonne d'avoir  négligée  si  long-temps.  Lorsque 
nous  arrivons  ù   iSaint-Denis,  il  est  déjà  neuf 
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heures  et  demie,  et  je  peste  contre  Raymond, 
dont  la  lenteur  et  les  prétentions  ridicules 
nous  feront-  arriver  beaucoup  trop  tard  cliez, 
i?Tadame  de  Marsan. 

a  Avons-nous  loin  encore  à  aller?  »  dis-je  à 
mon  voisin  en  sortant  de  Saint-Denis.  —  «  Mais 
«non...  encore  trois  petits  quarts  de  lieue...  Je 
«vous  disais  que  ma  princesse,  que  l'on  sauve  du 
«palais  endanimé,  doit  s'évanouir  à  la  fui  du 
«second  acte...  —  Vous  connaissez  le  chemin 
«n'est-ce  pas?  —  Oui,  oui;  allez  toujours,  je 
«vous  guiderai...  Au  troisième  acte,  lorsque  la 
«toile  se  lève,  la  princesse  est  dans  le  camp  de 
«son  amant,  couchée  sur  un  canon...  —  Vous 
»y  avez  déjà  été,  à  cette  maison  de  campagne? 
»  — Une  fois;  mais  cela  me  suffît  :  j'ai  une  mé- 
»  moire  si  exacte!...  Les  soldats  sont  endormis 
«sur  leurs  piques  ou  sur  leurs  fusils,  parce  que 
«je  ne  suis  pas  bien  sur  s'ils  avaient  des  piques 
«sous  le   roi   Fc^-dinand  :  ça    ne  fait  rien.    Le 

«prince  qui  n'a  pas  envie  de  dormir il  me 

«semble  moi   ([iie    l'on   m'a   dii    de  prendre  à 

«gauche.  —  Non  pas allez  toujours le 

«prince,  dis-je,  est  à  genoux  devant  la  prin- 
»  cesse  qui  est  encore  évanouie,  et  il  lui  chante 
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»  un  superbe  adagio  en  ré  mineur  pour  la  faire 
»  revenir  ...  C'est  moi  qui  ai  fait  aussi  la  musi- 

•  que...  Yoyez-vous  d'ici  le  tableau?...  —  Je 
«vois,  je  vois  que  si  vous  ne  laissez  pas  là  votre 
»  prince  et  sa  princesse,  nous  arriverons  bientôt 
»  à  Montmorency,  et  certes  ce  ne  peut  être  no- 
»tr(.'  chemin  ;  mais  aussi  je  suis  trop  bon  d'é- 
»  coûter  vos  contes.  Tenez,  puisque  vous  prc- 
»  tendez  être  siu-  la  route  ,  prenez  les  réncs  et 
«conduisez.  —  Oli!  je  ne  demande  pas  mieux... 
»  je  gage  que  nous  ne  sommes  pas  à  deux  cenls 
')p;is  de  chez  madame  de  Marsan.  — Je  n'aper- 
»çois  cependant  aucune  lumière.  —  C'est  que 
))la  nuit  est  très-noire...  Ce  diable  de  cheval  a 
lia  bouche  dure.  —  Vous  le  tourmentez 
»  trop...  Ah'  j'aperçois  quelque  chose...  Cocher, 
«quel  est  ce  pays?  —  C'est  Montmorency, 
»  monsieur,  »   nous  crii.*  notre  jockei. 

»  Eh  bien',  (uonsieur  Raymond,  vous  voulez 

«tout  \oirI...  vous  êtes  un  habili'  homme! 

" —  ^ie  vous  lâchez  pas,  mon  cher  Dorsan  ; 
«nous  allons  prenih'e  ce  chemin  à  gauche;  je 
«nu,'  rappL'lli'  maiulcminl  que  cela  nous  conduit 

•  droit  chez  madame  de  ^hlrsan.  —  Je  crois 
ï  que  nous  ferions  tout  aussi  bien  de  retourner 
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»à  Paris le  temps  annonce  un  orage — 

•  Qu'importe  !  la  fête  aura  lieu  dans  la  maison. 

»  —  La  fête  ! ah  !  parbleu  !  nous  arriverons  à 

»  onze  heures  !...  —  Nous  y  serons  à  dix je 

«vais  fouetter  cette  maudite   bête.  —  Oh!  je 

•  commence  à  me  résigner  ;  j'ai  pris  mon  parti. 
»  —  On  nous  désire  ardemment,  j'en  suis  cer- 
»tain!...  Va  donc,  coquin,  va  donc! —  — Di- 
»tes  plutôt  qu'on  ne  pense  plus  à  nous  !  —  Oh! 
»  des  personnes  de  notre  genre  ne  s'oublient 
«pas  ainsi...  Va  donc,  rosse! —  —  Prenez 
«garde;   vous  le   fouettez  trop le  voilà  qui 

•  s'emporte...  —  Ah!  mon  Dieu!...  c'est  vrai... 
»  est-ce  qu'il  prend  le  mors  aux  dents!...  — 
«Retenez-le...  serrez  donc  les  guides...  —  Je 
«ne  peux  pas  le  retenir,  mon  ami...  je  serre 
«tant  que  je  peux...  Ah!  mon  Dieu!...  il  va  à 

•  travers  champs...  nous  sommes  perdus —  — 

•  Eh!  ne  vous    effrayez  pas,.,    il  s'arrêtera 

»  Jockei,  descends,  et  tâche  de  l'arrêter...  » 

Notre  jockei  a  déjà  sauté  à  terre,  mais  il  ne 
nous  suit  pas,  ce  qui  me  fait  craindre  qu'il  ne 
soit  blessé.  Notre  cbeval  galope  toujours  à  tra- 
vers les  prairies,  les  routes  et  les  terres  labou- 
rées. J'ai  pris  les  rênes  des  mains  de  mon  com- 
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pagnon,  qui  n'est  plus  en  état  de  rien  voir  et 
tremble  de  tous  ses  membres,  en  criant  à^ue- 
tète  :  au  secours  !  Pour  comble  de  disgrâce,  l'o- 
rage éclate  avec  violence,  la  nuée  crève,  l'eau 
tombe  par  torrents  ,  et  le  vent  nous  la  pousse 
au  visage. 

Notre  cheval  ne  s'arrête  pas;  je  commence  ù 
craindre  quelque  accident  sérieux  ;  nous  som- 
mes sur  une  cote  très-rapide;  je  m'attends 
sans  cesse  à  être  renversé' avec  la  voiture.  Heu- 
reusement des  vignes  barrent  le  passage  à  no- 
tre fougueux  animal;  il  s'arrête  brusquement, 
mais  en  voulant  se  dégager  des  ceps,  dans  les- 
quels il  s'est  pris,  il  fait  des  sauts  si  violents 
qu'il  nous  jette  sur  le  côté  et  tjmbe  avec  nous. 

«'Je  suis  mort!...  »  s'écrie  Raymond  en 
tombant.  Avant  de  m'assurer  de  la  chose  ,  je 
tâche  de  me  dégager  de  ma  prison  ,  car  les 
échalas  bouchent  l'entrée  du  cabriolet.  Je  par- 
viens enfin  à  m'en  tirer.  Je  n'ai  rien,  pas  même 
une  contusion.  Je  m'estime  fort  heureux  d'en 
être  (juilte  jiour  la  ])cur.  Puisqu'il  était  écrit 
que  je  n'irais  pas  à  la  fête  de  madame  de  Marsan, 
je  prends  mon  parti,  et  me  décide  à  supporter 
le   plus  philos(>])hiqnemcnt  possible  les  mésu- 
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vcntures  que  Raymond   ne  peut  manquer  de 
m 'attirer. 

Voyons  dans  quel  état  est  mon  compagnon.  11 
pousse  de  profonds  gémissements;  serait -il 
réellement  blessé?..  Cela  rendrait  notre  po- 
sition bien  plus  fâcheuse. 

Je  me  rapproche  de  Raymond,  qui,  en  tom- 
bant ,  est  sorti  à  moitié  du  cabriolet  et  a  la 
figure  tournée  vers  la  terre.  Je  lui  secoue  le 
bras...  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  par- 
viens à  lui  faire  lever  la  tète.  L'eau  qui  tombe 
a  déjà  formé  des  mares  ,  et  la  terre  labourée 
s'est  collée  au  visage  de  Raymond,  qui  me  dit 
d'une  voix  éteinte  qu'il  ne  voit  plus  clair. 

«Ce  n'est  lien:  tournez  la  figure  vers  le  ciel, 
»je  vous  réponds  que  la  pluie  vous  aura  bien- 
»  lot  débarbouillé  et  débarrassé  de  la  terre  qui 
nvous  couvre  les  yeux...  —  Vous  avez,  raison, 
»  mon  cher  ami...  me  voilà  bien  lavé...  je  re- 
»  commence  à  voir  clair...  Ahl  je  respire!... 
» —  Au  fait  ,  étes-vous  bles:?é?. ..  ■—  Âttcndez- 
ndonc...  je  me  tàte...  j'ai  mal  partout...  niais 
«cependant  je  crois  que  je  n'ai  aucune  bles- 
»  sure  grave. . .  —  C'est  fort  heureux!  — Ah!  mon 
»aini!...  quelle  terrible  aventure!  — A  qui  la 
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•  faute?  —  Écoutez  dune  !  j'ai  fouetté  le  clie- 
J9val  parce  que  vous  étiez  pressé  d'arriver.... 
»  —  Je  vous  conseille  de  mettre  vos  sottises  sur 
»  mon  dos!...  — Nous  voilà  dans  un  bel  état!.  . 
»  et  la  pluie  qui  tombe  par  torrents  !...  Il  sém- 
))ble  que  tout  soit  conjuré  contre  nous...  Te- 

•  nez...  jusqu'à  mon  cbapeau  que  j'ai  crevé  en 

«tombant —  Ab!  parbleu  !  il  s'agit  bien  de 

«votre  chapeau  !  —  Ecoutez  donc  ,  il  s'agit 
»de  ma  tète  ,  que  je  ne  peux  plus  garantir... 
»Jc  suis  trempé...  crotté...  moulu...  froissé... 
»  Quel  rhume  je  vais  avoir!...  Et  ma  toilette!... 
»  c'était  bien  la  peine...  des  bas  à  jour...  Tenez, 
«mon  jabot  est  resté  sur  cet  échalas...  Ah!  mon 
»Dieu!  pour  un  rien  je  me  trouverais  mal!... 
»  —  Allons,  morbleu  !  Raymond,  rappelez  votre 
«courage!...  vous  êtes  pire  qu'un  enfant.  Il 
«faut  nous  tirer  de  là...  —  Où  est  donc  votre 
»  jockei  ?  —  Je  crains  que  le  pauvre  diable  ne 
»se  soit  blessé  en  sautant  à  terre...  et  je  serais 

•  bien  embarrassé  de  dire  de  quel  côté  il  peut 
létre.  —  Si  nous  pouvions  relever  la  voiture  ! 
»  —  Et  cette  roue  qui  s'est  détachée  en  versant  ! 
»  —  C'est  le  diable  qui  s'en  mêle...  — Je  crains 
«aussi  que  le  cheval  ne  se  soit  bles'"!;  sur  ces 
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»  pieux...  Voilà  une  parlie  de  plaisir  qui  nous 
»  coûtera  cher,  mon  voisin!  —  Ah!  que  vous 
»  êtes  heureux  de  prendre  cela  tranquillement!. . . 
»moi  je  suis  anéanti  et  furieux  à  la  fois!... 
»  —  Suivez-moi.  Tâchons  de  découvrir  une 
«maison...  un  abri  enfin...  Mais  remarquons 
«bien  le  chemin  que  nous  prendrons...  Venez- 
»vous?  —  Attendez  donc...  je  mets  mon  mou- 
>  choir  en  marmotte  pour  me  garantir  un  peu.  » 

INous  sortons  des  vignes  ;  je  suis  obligé  de 
prendre  Raymond  par  la  main  pour  le  faire 
avancer,  car  à  chaque  pas  il  craint  de  tomber. 
Nous  marchons  ainsi  pendant  dix  minutes, 
nous  enfonçant  à  tons  moments  dans  des  trous 
pleins  d'eau  que  l'obscurité  ne  nous  permet  pas 
d'apercevoir  ;  je  jure  ,  et  Raymond  se  lamente 
redoutant  d'avance  une  lluxion  de  poitrine. 

Enfin  nous  apercevons  une  petite  chaumière, 
et  la  lumière  qui  brille  à  travers  les  vitres  nous 
annonce  que  les  habitants  ne  sont  pas  endor- 
mis, car  les  paysans  n'ont  point  l'habitude  de 
conserver  de  la  lumière  pendant  leur  sommeil. 
«Nous  sommes  sauvés!»  s'écrie  Raymond,  et 
il  retrouve  ses  jambes  pour  courir  sers  la  mai- 
sonnette.  Mais  je    l'arrête,    craignant  qu'il  ne 
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s'annonce  de  manière  à  ne  point  nous  faire 
ouvrir.  C'est  moi  qui  vais  frapper  à  la  porte  de 
la  chaumière. 

Les  villageois  sont  rarement  méfiants  :  ceux- 
ci,  qui  étaient  fort  pauvres  .  ne  craigaient  pas 
les  voleurs.  On  nous  ouvre;  j'aperçois  dans 
une  grande  salle  une  paysanne  entourée  d'une 
demi-douzaine  d'enfants.  Je  lui  explique  notre 
aventure  pendant  que  Raymond  ,  qui  est  déjà 
entré  dans  la  salle  ,  regarde  dans  une  grande 
gamelle  de  quoi  se  compose  le  souper  des  villa- 
geois, et  revient  vers  moi,  en  faisant  la  grimace, 
me  dire  que  nous  ne  trouverons  pas  grand'cliose 
dans  cette  maison. 

«Quoi  que  j'pouvons  faire  pour  vous,  mes- 
sieurs?» nous  dit  la  paysanne  en  regardant 
Ra3^mond  fureter  dans  tous  les  coins  de  la  salle. 
( —  Sommes- nous  loin  de  Montmorency?  — 
>Non  ,  à  un  quart  de  lieue  ,  au  plus.  —  Nous 
»  ne  connaissons  pas  les  chemins;  veuillez  nous 
»  donner  votre  plus  grand  garçon  pour  nous 
»  y  conduire  :  nous  vous  paierons  ce  service.» 

En  disant  cela,  je  donne  un  écu  à  la  paysanne, 
ce  qui  la  dispose  aussitôt  à  nous  être  utile. 
«C'est  ])irn  radie... »  dit-ell(?.    f  Julien  ,  tu  vas 
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•  aller  avec  ces  messieurs. . .  Si  vous  êtes  fatigués, 
«j'pouvons  vous  donner  des  ânes.  —  Oh!  vo- 

•  lontiers,  car  il  faut  d'abord  que  nous  allio.  s 
»à  la  reclierelie  de  notre  jockei  qui  doit  être 
j>  daiis  les  environs,  et  ensuite  que  nous  tâchions 
»de  relever  notre  cheval  qui  ne  doit  point  pas- 
ï-ser  la  nuit  dans  les  champs.  —  Allons,  Julien, 

•  fais  sortir  nos  ânes  de  l'écurie...  Ils  n'ont  pas 
»  de  selles,  je  vous  en  avertis.  —  N'importe,  i!s 
«nous  serons  toujours  fort  utiles.» 

Les  ânes  sont  amenés  ;  j'en  paie  sur-le- 
champ  la  location,  et  j'en  prends  un  troisième 
pour  notre  jockei  que  j'espère  retrouver.  Ray- 
mond ne  se  décide  qu'avec  peine  à  monter  sur 
sa  bête  ;  il  voudrait  une  selle,  des  étriers,  des 
coussins  :il  prétend  aller  à  cheval  comme  Fran- 
coni,  et  ne  peut  pas  se  tenir  sur  un  âne.  Lassé 
de  toutes  ces  jérémiades,  je  parts  avec  le  petit 
paysan  qui  monte  le  troisième  âne,  et  vais  à  la 
recherche  du  jockei.  Riymond,  voyant  que  je 
ne  l'écoute  plus,  se  décide  à  me  suivre,  en  se 
tenant  d'une  main  à  la  croupe  et  de  l'autre  à 
la  crinière  de  sa  monture.  11  pousse  la  pauvre 
bête  derrière  moi  ;  et  nous  voilà  de  nouveau 
dans  les  champs. 


i 
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Je  laisse  mon  âne  trotter  au  hasard.  J  aj^- 
pelle  à  haute  voix  notre  jockei  ;  mes  compa- 
pagnons  crient  aussi  de  toutes  leurs  forces  ; 
enfin  on  nous  répond  ;  nous  nous  dirigeons 
du  côté  de  la  voix,  et  nous  trouvons  notre 
jeune  homme  étendu  sous  un  arbre.  Le  pauvre 
diable  a  un  pied  foulé  et  ne  peut  marcher.  Je 
le  fais  monter  sur  l'àne  du  petit  paysan  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  dételer  notre  cheval  que 
nous  retrouvons  couché  près  du  cabriolet.  La 
pluie  avait  amorti  l'ardeur  de  la  pauvre  bête  ; 
elle  se  laisse  enfin  remettre  sur  pied  :  notre 
guide  s'assure  qu'elle  n'est  pas  blessée,  il  monte 
dessus,  se  place  à  notre  tête,  et  la  cavalcade  se 
met  en  route  pour  Montmorency. 

Tous  ces  détails  ont  pris  du  temps.  Il  est 
plus  d'onze  heures  et  demie  lorsque  nous  quit- 
tons notre  voiture  que  je  recommande  au  petit 
paysan,  qui  me  promet  d'aller  dès  la  pointe  du 
jour  chercher  un  charron  pour  la  raccommoder. 
Sans  Raymond  nous  irions  grand  train  ,  mais 
à  chaque  instant  il  nous  force  à  nous  arrêter  ; 
son  àne  ne  veut  pas  avancer,  ou  tourne  bride 
et  l'entraîne  dans  un  autre  chemin, 'et  il  pousse 
des  cris  terribles  lorsque  nous  ne  l'attendons 
II.  3 
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|.:is.  Ilt'iiiiiisi'Uiciil  hi  ];kh('  ;i  cei^.sc,  cl  le  temps 
un  peu  plus  clair  nous  permel  de  voir  devant 
nous. 

A  minuit  nous  apercevons  les  murailles  des 
premières  maisons  de  Montmorency.  Raymond 
pousse  un  cri  do  joie  :  son  àne ,  effrayé,  fait 
lin  saut  et  roule  son  cavalier  dans  un  sentier 
bourbeux  oii  il  laisse  ses  souliers.  Gomme  nous 
étions  un  peu  en  avant,  Raymond  est  forcé  de 
se  relever  seul  ;  la  crainte  de  nous  perdre  lui 
rend  des  forces;  mais  sa  moulure  ne  l'a  pas  at- 
tendu ,  et  il  Unit  la  route  en  courant  après  son 
àne  (pi'il  ne  rattrape  que  sur  la  place,  à  l'ins- 
tant oii  nous  metlons  pied  à  terre. 

Tous  les  habitants  de  l'aidjerice  sont  con- 
ciles,  mais  nous  frappons  jusqu'à  ce  qu'on 
nous  réponde.  Gn  s'étonne  de  ce  que  des 
voyageurs  arrivent  si  tard,  on  s'étonnera  bien 
davantage  en  voyant  dans  quel  état  nous  som- 
mes,  surtout  Raymond,  que  sa  dernière  chute 
a  couvert  de  boue  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête.  On  nous  ouvre  cependant,  et,  comme  je 
l'avais  j)]évu  ,  on  recule  à  notre  aspect.  Mais  je 
])ar\iens  bieniôl  à  me  faire  écouler.  Le  maître 
qui  s'aperçoit  qu'il  a  affaire  à  des  gens  comme 
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il  faut,  nous  adresse  des  exeuses  et  s'empresse 
de  nous  eonduire.-  On  ]()<;e  notre  jockei  ;  le 
cheval  est  conduit  à  l'écurie,  et  le  paysan  re- 
tourne chez  lui  avec  ses  ânes. 

Je  fais  faire  un  bon  feu  pour  nous  sécher  et 
prie  l'hôte  de  nous  faire  servir  ce  qu'il  a  de 
prêt,  car  nos  malheurs  ne  m'ont  pas  ôté  l'ap- 
pétit. 

On  nous  sert  une  volaillë,du  jambon,  une  sa- 
latleet  des  fruits.  Pendant  que  jememetsà  table, 
Rajinondpassedans  sa  chambre  où  il  fait  aussi 
allumer  du  feu ,  il  prie  la  fille  qui  nous  sert  de 
venir  lui  frotter  les  reins,  afin  de  lui  éviter  une 
maladi(\  La  servante  est  une'<ïrosse  paj^sanne  de 
viniit  ans,  à  qui  un  homme  ne  doit  point  faire 
yivuw  Cependant  la  proposition  de  Raymond 
lui  parait  singulière;  elle  me  regarde  en  sou- 
riant et  parait  hésiter.  «  Allez,  »hii  dis-je ,  «et 
wne  craignez  rien.  Monsieur  ne  songe  mainte- 
)'nanl  ({u  à  sa  santé,  je  vous  réponds  de  sa  sa- 
»  gesse.  » 

Pendant  que  mon  compagnon  se  fait  frotter, 
je  fais  honneur  au  souper,  et  me  sèche  entiè- 
rement devant  le  feu.  La  ])orte  de  la  chambre 
de  mon   voisin  n'est  point  fermée,  et  je  l'en- 
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tends  stimuler  la  servante ,  tout  en  la  compli- 
mentant sur  son  talent.  La  grosse  iille  doit  être 
fatiguée  depuis  le  temps  qu'elle  le  frotte  ,  mais 
il  me  paraît  v^ue  Raj'mond  y  prend  goût  ;  bien- 
tôt je  juge  que  le  feu  et  les  services  de  la  ser- 
vante ont  rendu  à  mon  voisin  toute  sa  vigueur, 
car  il  fait  l'entreprenant,  et  j'entends  la  fille 
crier  qu'elle  va  se  fâcher;  et  moi  qui  avais  ré- 
pondu de  sa  sagesse! Fiez-vous  à  quel- 
qu'un!... 

Mais  le  bruit  continue  dans  la  chambre  voi- 
sine ;  enfin  la  grosse  liile  se  sauve  dans  la 
mienne  en  riant  aux  éclats,  poursuivie  par 
M.  Raymond  en  chemise,  en  caleçon,  et  ayant 
pour  chaursure  de  vieilles  pantouiîes  de  l'au- 
bergiste. «  Yons  tiendrez-vous  tranquille  ce 
»soir,  monsieur  Raymond? je  ne  pourrai  donc 
«pas  avoir  la  paix  avec  vous?  —  Mon  ami, 
»  voyez  quels  yeux!  oh!  la  friponne,  si  elle 
«voulait...  —  Oui,  mais  c'est  que  je  n'voulons 
«pas,  monsieur  l'échauffé!  — Allons,  Ray- 
»mond,  laissez  donc  celte  jeune  fdle  aller  se 
»  coucher;  il  est  tard,  ce  n'est  pas  le  moment 
«de  réveiller  toute  l'auberge;  je  n'ai  pas  envie 
«de  me    faire    encore    des   affaires    pour  vos 
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«beaux  yeux.  Laissez-nous,  la  fille;  nous  n'a- 
«  vons  plus  besoin  de  rien.  —  Ah  !  écoute  donc, 
«la  belle...  où  est  ta  chambre?  je  t'en  prie,  dis- 
«  moi  où  elle  est...  — Queuque  ça  vous  fait 
«donc? — Dis  toujours,  espiègle;  tu  n'en  seras 
«pas  fâchée.  —  Eh  bien,  j 'sommes  ici  dessus, 
»  au  fond  du  corridor.  —  C'est  bon  ,  c'est  cn- 
»  tendu.  » 

La  servante  nous  laisse ,  et  Raymond  vient 
se  mettre  à  table.  «  J'espère,  «lui  dis-je,  «  que 
s  vous  ne  comptez  pas  courir  après  cette  fdlc 
»  qui  se  moque  de  vous?  —  Non!  non  !  je  riiùs, 
»  voilà  tout  !  Elle  est  ferme  comme  un  roc!  — 
«Elle  doit  savoir  aussi  comment  vous  êtes,  car 
«elle  vous  a  frotte  assez  longtemps.  —  Oui, 
«certes!  la  iViponne  le  sait!  —  Il  ne  me  sem- 
»ble  pas  que  cela  l'ail  disposée  en  votre  faveur. 
» —  Bah!  et  sa  chambre  qu'elle  m'a  indiquée  ! 
» — Ne  vous  y  fiez  pas. — Oh!  je  n'ai  pas  envie, 
«comme  vous  pensez  bien,  d'aller  la  trouver; 
»  mais  à  coup  sûr,  si  je  le  voulais,  il  ne  tiendrait 
»  qu'à  moi. — Je  ne  crois  pas. — Youlez-vous  ga- 
»  ger? — Non,  car  vous  feriez  encore  quelque 
«petite  drôlerie  qui  me  rendrait  ma  nuit  aussi 
»  agréable  que  ma  soirée  ,  et  je  vous  avoue  que 
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«j'en  ai  bien  assez  comme  cela  pour  aujour- 
»  d'hui.  Bonsoir,  monsieur  Raymond  :  je  vais 
»  me  coucher  ;  je  vous  conseille  d'en  faire  au- 
»tant.  —  Oui,  mon  voisin,» oui,  j'en  ferai  au- 
»  tant.  Dormez  bien.  .  votre  serviteur,  i 

Raymond  prend  sa  chandelle  d'un  air  piqué, 
et  entre  dans  sa  chambre  ,  dont  il  ferme  la 
porte  sur  lui.  Je  ris  des  prétentions  et  de  la 
sottise  de  cet  original,  et  je  me  mets  au  lit  où 
je  ne  tarde  pas  à  in 'endormir. 

Un  bruit,  dont  je  ne  distingue  pas  la  cause 
me  réveille  bientôt  ;  j'écoute...  j'appelle  Ray- 
mond ,  pour  savoir  s'il  se  trouve  indisposé.  On 
ne  me  répond  pas;  je  n'entends  plus  rien,  et 
je  me  rendors. 

Je  ne  me  réveille  qu'à  huit  heures.  Le  soleil 
donne  en  plein  dans  ma  chambre  et  m'annonce 
une  belle  journée.  Puisque  je  me  trouve  à 
Montmorency,  sans  l'avoir  voulu  ,  il  faut  au 
moins  jouir  des  charmantes  promenades  que 
m'offrent  les  environs  ,  et  goûter  les  plaisirs  de 
la  campagne  avant  de  retourner  à  Paris.  D'ail- 
leurs ,  notre  cabriolet  ne  peut  être  déjà  réparé  ; 
il  faut  bien  l'attendre. 

Tout  en  m'habillant,  j'appelle  Raymond,  et 
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lui  demande  s'il  veut  venir  faire  un  tour  avant 
le  déjeuner  On  ne  me  répond  pas  ;  il  paraît 
qu'il  dort  encore.  Mais  la  porte  de  sa  chambre 
est  entr'ouverte;  il  me  semble  cependant  qu'il 
s'était  enfermé  hier  au  soir. 

Avançons,  et  appelons  de  nouveau.  «  Allons 
»  donc,  paresseux  !  il  est  tard  ;  réveillez-vous.  » 

Point  de  rénonse. ..  Je  reiiarde  dans  le  lit... 
il  n'\'  est  pas...  Il  sera  sorti  sans  m'éveiller;  il 
aura  été  plus  matinal  (pie  moi.  Je. vais  m'cloi- 
gner...  lors(pie  j'aperçois  ,  étendu  sur  dcscliai- 
ses,  l'habit,  le  gilet  et  la  culotte  que  Raymond 
a  mis  là  pour  sécher.  Comment?  il  est  sorli 
sans  habit, sans  culotte!  voilà  qui  est  singulier. 
Je  me  souviens  maintenant  des  projets  de  mon 
voisin,  de  ses  agaceries  à  la  servante,  du  pari 
qu'il  me  proposait  en  soupant.  Plus  de  doules! 
M.  Raymond  a  voulu  me  faire  voir  qu'on  ne 
lui  résist(-'  point  ;  il  est  allé  coucher  avec  la 
grosse  lille  qui  l'a  si  bien  essuyé  et  frotté  hier. 
Cependant  les  servantes  d'auberge  ne  restent 
pas  au  lit  jusqu'à  huit  heures;  celle-ci  doit 
être  levée  dej)uis  longtemps.  Pourquoi  Rav- 
mond  n'est-il  pas  revenu  dans  son  lit?  Est-ce 
qu'il  veut  que  toute  l'auberge  sache  où  il  a  cou- 
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ché?  Je  n'en  vois  pas  trop  la  nécessité.  11  faut 
que  je  m'assure  du  fait. 

J'appelle,  je  sonne  :  notre  servante  arrive; 
c'est  celle  d'hier  au  soir.  Elle  se  présente  com- 
me à  l'ordinaire ,  le  sourire  sur  les  lèvres ,  ses 
gros  yeux  bien  ouverts,  le  ton  leste  et  détermi- 
né. Cette  fille-là  n'a  pas  l'air  timide  :  je  con- 
çois qu'elle  doit  être  accoutumée  aux  visites 
nocturnes.  Je  la  regarde  aussi  en  riant. 

«  Tous  appelez,  monsieur?  —  Oui,  mon  cn- 
»fant.  —  Qu'est-ce  qu'il  faut  vous  servir?  — 
«Comment  va  notre  jokei?  —  Oh!  il  va  bien, 
«monsieur;  on  lui  a  mis  une  compresse  sur 
nl'pied.  —  Et  le  cabriolet?  —  C'est  peu  de 
»  chose;  c'est  l'affaire  de  deux  heures.  —  Mais 
»le  propriétaire  des  vignes  ousque  vous  avez 
9  versé  a  suivi  le  charron  ;  il  demande  un  dé- 
»dommagement  pour  le  dégât  que  vous  avez 
n  fait  sur  son  terrain  ;  il  dit  que  vous  avez 
«écrasé  plus  de  douze  ceps  de  vigne.  —  Al- 
slons,  il  faudra  que  nous  paj'ions,  parce  que 
o  nous  avons  manqué  nous  tuer  siu'  ses  échalas; 
«qu'on  lui  donne  cent  sous.  Ah  ça  !  ma  grosse, 
«dites-moi  maintenant  ce  que  vous  avez  fait 
»  de  mon  compagnon?  —  De  vot'  compagnon  ? 
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»  —  Oui,  de  ce  monsieur  qui  est  venu  avec 
»  moi.  —  Ah  !  celui-là  qui  avait  perdu  ses  sou- 
»  liers. ..  et  que  j'ai  été  obligée  de  frotter  si  long- 
»  temps!  —  Justement  1  —  Pardi!  je  n'en  ons 
»  rien  fait!  et  je  n'en  avons  rien  voulu  faire,  quoi- 
»  qu'il  ait  été  après  moi  comme  un  chien  qu'a 

•  soif!  Ahîmon  Dieu!...  était-il  tàteur,  donc!... 
»  —  Ma  chère  ,   il  est  inutile  de  feindre  ;  il  a 

•  couché  avec  vous  :  je  ne  vois  aucun  mal  à 
»cela;   mais  où  diable  est-il  maintenant?  — 

»Quoi  que  vous  dites  donc? Il   a   couché 

»avec  moi!...  Ah  ben  !  en  voilà  une  bonne!... 
»ça  n'est  pas  vrai,  entendez-vous  :  je  ne  cou- 
»  che  qu'avec  ceux  qui  me  convenons ,  et  vot' 

•  vilain  poupard  ne  m'a  pas  convenu  du  tout. 

•  Est-ce  qu'il  a  le  front  de  dire  ça?...  Ah!  c'est 

•  que  j'iui   arracherais  les  yeux,  si  je  l'enten- 

•  dais!...  —  Il  me  semble  que  quand  on  indi- 
»  que  sa  chambre,  un  ne  doit  pas  faire  autant 
»  de   bruit  pour   ce  que  je  vous  ai  dit.    —  Ma 

•  chambre!...  moi...  j'Iui  ai  indiqué  ma  cham- 
»  bre!. . .  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que?. . .  ah!  ah!  ah!» 

La  servante,  qui  était  pourpre  de  colère,  se 
met  tout-à-coup  à  rire  aux  éclats.  J'attends 
fort  longtemps  avant  que  cet  atcès  de  gaîté  se 
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calme  :  la  grosse  fille  se  tient  les  côtés,  et  est 
obligée-  de  s'asseoir  avant  de  pouvoir  me  par- 
ler ;  elle  se  remet  enfin. 

•  Faut  vous  dire,  monsieur,  que  c'te  porte 
»que  j'avons  indiquée  à  vot'  ami  n'est  pas  celle 
»dema  chambre  ,  mais   qu'elle    conduit  dans 

•  une  grande  salle  qui  fait  mansarde,  mais  qui 
«est  ben  exposée  et  ous  qu'il  fait  toujours  ben 
»  sec  ;  v'ià  pourquoi  le  bourgeois  l'a  choisie 
»  pour  y  mettre  les  fruits  qu'il  veut  conserver , 

•  comme  des  poires,  des  pommes,  du  raisin,  et 
«puis  ben  de  la  salaison,  comme  des  jambons, 
«des  saucissons! —  —  Tout  ce  que  vous  vou- 
»  drez  ;  mais  je  présume  que  votre  maître  ferme 
■  cette  chambre  à  clé.  —  Oui,  monsieur;  mais, 
«malgré  ça  ,  il  prétendait  qu'on  lui  volait  sou- 
»  vent  queuque  chose  ,  et ,  depuis  queuques 
«jours,  je  ne  sais  pas  si  c'est  pour  attraper  les 
«voleurs,  mais  j'ons  ben  remarqué  que  la  porte 
»  de  la  resserre  n'est  fermée  qu'au  pêne.  —  Et 
»  c'est  là  que  vous  avez  envoyé  mon  compa- 
«gnon?  —  Oui,  monsieur.  —  Je  ne  vois  pas 
»  ce  qu'il  peut  y  avoir  fait  t(jute  la  nuit!...  Mais 
«il  faut  qu'il  soit  quelque  part  :  allons,  la  fille, 
«conduisez-moi  à  votre  garde-manger.  —  Oh! 
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»j'vas  chercher  le  bourgeois,  parce  qu'il  nous 
»  est  défendu  d'y  aller,  à  nous  autres.  —  Je  me 
»  moque  de  la  défense  ;  il  faut  qu'on  me  re- 
»  trouve  mon  compagnon,  qui  ne  peut  pas  être 
»  allé  visiter  l'Ermitage  ni  se  promener  dans  la 
«vallée,  en  chemise  et  en  caleçon.  —  Au  fait, 
»  ça  n'est  pas  l'usage.  » 

Sans  écouter  la  servante  qui  est  allée  avertir 
son  maître,  je  sors  de  ma  chambre,  je  monte 
l'escalier,  j'enfile  un  long  corridor,  au  bout  du- 
quel j'aperçois  une  porte.  Cet  endroit  est  éloi- 
gné des  chambres  habitées,  et  si  Raymond  a 
appelé,  je  conçois  qu'on  ne  l'ait  pas  entendu. 
Mais  pourquoi  serait-il  resté  là!...  C'est  ce  que 
je  vais  savoir.  Je  pousse  la  porte  qui  n'est  pas 
fermée...  j'aperçois  Raymond  ayant  une  jambe 
prise  dans  un  piège,  et  assis  sur  une  pile  de 
jambons  sur  laquelle  il  s'est  endormi. 

Mon  arrivée  lui  fait  ouvrir  les  yeux.  Il  me 
tend  les  bras  avec  une  expression  que  je  ne 
puis  rendre   :  «  Ah!  mon   ami,  mon  sauveur! 

«délivrez-moi je  vous  en  prie! —  Que 

»  diaj^le  faites-vous  là?  —  Vous  le  voyez  :  je 
')  suis  pris  comme  un  rai  dans  une  souricière; 
'je  ne  puis  bouger! Je  suis  là  depuis  une 
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»  heure  du  matin;  j'ai  crié,  appelé,  personne 
«n'est  venu;  il  m'a  bien  fallu  prendre  mon 
•  parti.  Voyant  que  l'on  ne  m'entendait  pas,  je 
>  me  suis  assis  sur  ce  que  j'ai  trouvé,  et  à  la  fm 

»je  me  suis  endormi mais  j'ai  des  douleurs 

»  dans  tous  les  membres...;.  Je  me  souviendrai 
»  de  Montmorency!...  » 

J'ai  bien  envie  de  rire,  mais  la  figure  allon- 
gée de  Raymond  me  fait  pitié.  Cependant  j'es- 
saie en  vain  de  le  débarrasser  du  piège,  lorsque 
noire  hôte  arrive  avec  sa  servante  :  à  la  vue  de 
cette  dernière  ,  mon  pauvre  compagnon  fait 
une  grimace  épouvantable,  tandis  que  la  grosse 
fille  rit  aux  larmes. 

«  Ah!  ah!  morgue!...  je  tiens  donc  mon  vo- 
nleur!  ')  dit  l'hôte- du  plus  loin  qu'il  voit  Ray- 
mond ;  niais,  en  approchant,  il  est  bien  étonné 
de  reconnaître  le  voyageur  auquel  il  a  prêté  des 
pantoufles.  Raymond  fait  une  histoire  assez 
vraisemblable  d'une  petite  indisposition  qui, 
l'ayant  surpris  la  nuit  et  f(U'cé  de  chercher  cer- 
tain endroit  qu'il  pensait  trouver  dans  le  haut 
de  la  maison,  l'a  amené  enfin  à  se  prendre  au 
trébuchet  tendu  dans  le  garde-manger. 

Notre  hôte  se  confond  en  excuses  :  lui  seul 
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connaît  le  secret  du  picgc  ;  il  se  liàte  de  rendre 
la  liberté  i\mon  compagnon.  Raymond  va  s'ha- 
biller ;  mais  il  est  de  fort  mauvaise  humeur,  et 
ne  se  soucie  pas  d'aller  admirer  les  environs  de 
Montmorency.  Il  craint  que  la  nuit  qu'il  vient 
de  passer  en  chemise  sur  des  jambons  ne  lui 
donne  des  rhumatismes,  et  il  aspire  au  mo- 
ment où  nous  pourrons  retourner  à  Pari?. 

Je  pourrais  railler  mon  compagnon  sur  le 
guignon  qui  le  poursuit  dans  ses  bonnes  for- 
tunes,  mais  je  suis  généreux  et  je  me  tais.  Je 
le  laisse  se  frotter  lui-même,  cette  fois,  les 
épaules,  les  jambes  et  les  fesses  ;  et,  après  avoir 
déjeuné,  je  vais  seul  visiter  ces  lieux  charmants 
que  Grétry  et  Jean-Jacques  embellissent  en- 
core, car  les  hommes  de  génie  ne  meurent  ja- 
mais entièrement.  Je  ne  ferai  point  la  descrip- 
tion de  ce  que  le  lecteur  connaît  aussi  bien  que 
moi;  je  ne  lui  apprendrais  rien,  et  si  je  me 
trompais,  on  s'apercevrait  de  mes  bévues  ;  mais 
si  je  passe  quelques  jours  dans  une  contrée 
éloignée ,  dans  un  pays  désert  ,  si  je  vois  un 
château  gothique  ou  quelque  chapelle;  tom- 
bant en  ruine,  alors  \v  vous  promets  une  b<'lle 


/i6  MON    VOISIN    HAY.MOND. 

description  ;  car  je  pourrai  dire  tout  ce  qui  me 
passera  par  la  tète,  sans  craindre  d'être  dé- 
menti. 

Retpurnons  près  de  Raymond  ;  il  m'attend 
avec  impatience.  Le  cabriolet  est  réparé ,  le 
cheval  est  mis  ;  nous  pouvons  partir.  Je  fais 
monter  mes  deux  invalides  ;  car  Raymond  ne 
', aiit  guère  mieux  que  le  cocher;  il  peut  à 
peine  se  remuer.  Je  me  place  au  milieu,  et 
après  avoir  poyé  la  carte  de  l'aubergiste,  sur 
laquelle  figurent  les  pantoufles  avec  lesquelles 
mon  compagnon  revient  à  Paris,  je  me  dirige 
vers  la  capitale  où  nous  arrivons  sans  accident, 
parce  que  je  n'ai  pas  laissé  prendre  les  rênes  à 
M.  Raymond. 

Rendus  à  notre  demeure,  il  faut  renvoyer  le 
cabriolet  et  donner  un  dédommagement  au  co- 
cher pour  son  pied  foulé,  qui  le  retiendra  en- 
core quelques  jours  chez  lui.  Je  paie,  et  je  pré- 
sente à  mon  compagnon  la  liste  de  notre  dé- 
pense depuis  la  veille. 


Pour  le  cabriolet  que  nous  avons  gardé  un 
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jour  de  plus  ([lie  nous  nVtions  convenus,  trente 

francs  ,    ci 30  f.  »  c. 

Pour  la  paysanne,  et  son  fils  qui 
nous    a    servi   de   g;uide  et  aidé   à 

relever  notre  clieval 6     » 

Pour  location  des  ânes  à  minuit.  9  ■> 
Pour  réparation  au  cabriolet.  .  .  \2  » 
Pour  le  dégât  dans  les  vignes.  .  .  5  » 
Pour  séjour  à  l'auberge,  coucber, 

souper  et  déjeuner 2S     » 

Pour  des  pantoufles  à  M.   Ray- 
mond         2     50 

Pour  la  lille  qui  a  frotté  Raymond.        3     » 
Pour    du  feu  dans  deux  cliemi- 
nées,  chose  qui  est  fort  rare  dans 

les  auberges 2     » 

Pour  le  coclier  qui  s'est  foulé  le 
pied  en  voulant  arrêter  notre  cheval.      20     * 

Total.   .    .   1171".  50c. 

En  (examinant  le  tolal  des  fi-ais  de  notre  par- 
tie dt»  plaisir,  auquel  il  poin  ail  joindre  saloilettc 
presque  entièrement  perdue,  depuis  le  chapeau 
jusqu'aux  souliers  ,  Raymond  poussa  un  gros 
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soupir  et  fut  un  peu  long  à  tirer  de  sa  bourse 
les  cinquante-huit  francs  soixante  et  quinze 
centimes  qu'il  me  devait.  Enûn  ,  nos  comptes 
étant  terminés ,  nous  rentrâmes  chacun  chez 
nous.' 


CHAPITRE  XX. 


sourr.oNS  de  l  esprit.  —  craintes  r>u  cœur, 


riràce  ù  mon  voisin,  je  ne  mo  suis  pas  ren- 
du àTaimable  invitation  de  madame  de  Marsan; 
mais  je  compte  aller  bientôt  m'excuscr,  et  j'au- 
rai soin  d'aller  seul  :  j»;  crois  y  gagner  de  toute 
façon. 

Caroline  m'attend  sans  doute  avec  impa- 
tience; hâtons-nous  de  l'aire  cesser  ses  inquié- 
tudes. Je  lui  avais  promis  de  revenir  dans  la 
nuit;  mais  les  événements!...  Il  est  deux  heures 
passées;  courons  rue  Caumartin. 

n.  k 
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M'y  voilà...  celte  lois  elle  n'est  pas  à  sa 
fL'nêire...  mais  doit-on  se  donner  un  torticolis 
pour  me  voir  nriiver  })1lis  t<U?. ..  Non!  je  suis 
trop  raisonnable  pour  exiger  cela. 

Je  monte,  je  sonne....  on  n'ouvre  pas.  Elle 
est  sortie! —  Ennuyée  de  m'attendre  ,  elle  est 
allée  se  promener...  peut-être  faire  quelques 
emplettes  nouvelles;  il  faut  m'éloigner...  je 
reviendrai...  sonnons  encore  cep(îndant. 

Je  sonne  de  nouveau,  mais  inutilement.  Je 
descends  assi  z,  li.écr.ntent  ,  parce  que  je  suis 
con'raiié,  (t  rich  ne  eo.itiaiie  })l:is  ([u';in  idai- 
sir  remis.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  f;ielier  (!e 
ce  qu'elle  soit  sortie...  il  me  semble  cependant 
qu'elle  aurait  dû  m'attendre.  Je  m'éloigne  en 
me  grattant  l'oreille;  je  crois  même  que  je  me 
>ratte  le  Iront...  Serait-ce  un  pressentimenl  ? 
Hélas  !  je  n'ai  pas  encore  trouvé  une  femme 
fidèle  !  mais  je  me  suis  i)rom is  de  ne  ]>oint  me 
cbagriner  d'avance  ;  cela  ne  sert  à  rien.  11  faut 
que  je  taclie  aussi  de  ne  point  nie  cliagrincr 
aju'ès  !  je  serai  bi<'n  plus  certain  d'être  heu- 
reux. 

El  détournant  le  boulevard;  je  l'aperçois... 
Quelle  toilette  pour  une  promenade  du  matin! 


I 
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die  m'a  vu;  elle  parait  embarrassée...  Elle 
vient  à  moi  cependant.  Nous  nous  sourions  tous 
deux...  mais  je  crois  que  nous  n'en  avions  en- 
vie ni  l'un  ni  l'autre  :  ces  sourires  forcés  se 
reconnaissent  si  facilement  ! 

«Ah!  vous  voilà...  —  Oui  :  cela  vous  étonne? 
»  —  C'est  que  je  ne  vous  attendais  pas  si  tard. 
»  —  Je  crois,  en  effet,  que  vous  ne  m'attendiez 
«  plus.  —  Vous  veniez  de  chez  moi?  —  Oui^  et 
•  vous?  —  Je  viens  de  me  promener  un  peu... 
» —  Ouelle  toilette!  —  Elle  n'a  rien  que  de 
xhien  ordinaire  ,  il  me  semble.  —  Non  pas  en 
«comparaison  de  celle  que  vous  portiez  rue 
»des  Rosiers.  —  Vous  avez  toujours  des  mé- 
Kchancetés  à  me  dire  !.  .  —  Je  ne  vois  pas 
«ce  qu'il  y  a  de  méchant  dans  ce  que  je  viens 
»  de  vous  dire.  —  11  faudrait  peut-être  sortir  i3n 
»  tablier,  en  cornette?...  — Gela  ne  vous  allait 
«pas  mal.  —Je  n'ai  cependant  pas  envie  de 
«les  reprendre.  —  Oh  !  je  le  crois.  —  11  sem- 
«blerait,  à  vous  entendre,  que  lorsque  voiig 
))m'a\ez  connue,  j'étais  une  campagnarde 
«bien  gauche,  bien  niaise!  —  Je  sais très-biei? 
»  que  vous  n'étiez  pas  une  innocente,  —  Est-ce 
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*  que  nous  allons  rester  sur  le  boulevard  ?...  Je 
«rentre...  venez-vous?...» 

J'hésite...  et  je  la  suis  cependant.  Nous 
somnies  chez  elle.  Caroline  me  plaisante  sur 
mon  air  sévère.  Au  fait,  qu'ai-je  à  lui  repro- 
cher?. . .  Je  suis  quelquefois  bien  peu  aimable!. . . 
je  le  sais;  et  un  homme  grondeur  n'est  pas 
aimé...  Oui,  mais  un  homme  qu'on  aime  ne 
]iarait  jamais  grondeur;  il  a  toujours  raison. 

J'embrasse  Caroline  et  nous  faisons  la  paix. 
Je  dine  avec  elle  ;  je  la  mène  au  spectacle  :  je 
veux  lui  procurer  du  plaisir...  mais  elle  ne  m'a 
pas  l'air  de  beaucoup  s'amuser...  Je  lui  trouve 
quelque  chose  de  distrait  ,  de  préoccupé  ;  je 
suis  presque  tenté  de  lui  en  faire  la  guerre  ;  je 
me  retiens;  elle  me  dirait  que  je  bougonne 
sans  cesse!...  Mais  si  elle  était  comme  autre- 
fois, je  n'aurais  pas  sujet  de  me  plaindre.  Ah!  je 
le  répète  :  quand  on  cesse  d'être  aimable^  c'est 
qu'on  cesse  d'être  aimé. 

11  est  près  de  minuit  lorsque  je  rentre  chez 
moi...  Une  secrète  espérance  me  fait  porter 
bien  vite  la  main  à  ma  serrure...  point  de  bou- 
quet !    c'était   le  jour  pourtant!  Nicette  m'uu- 
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blierait-elle  aussi?....  cela  me  ferait  de  la 
peine,  beaucoup  de  peine!...  Cependant,  quel 
enfantillage  !  puis-je  donc  m'attendre  à  ce  que 
cette  jeune  fille  m'apporte  toute  l'année  des 
fleurs  ,  lorsque  je  ne  daigne  plus  aller  lui  dire 
un  simple  bonjour?...  Mais  au  fond  du  cœur 
je  ne  recevais  pas  avec  indifférence  ces  marques 
de  son  souvenir;  j'y  étais  sensible...  plus  peut- 
être  que  je  ne  le  croyais  moi-même;  je  le  sens 
au  chagrin  que  j'éprouverais  de  son  oubli;  je 
m'étais  si  bien  habitué  à  cet  hommage...  il  me 
semble  maintenant  qu'il  m'était  dû!  Et  pour- 
quoi le  cacher?  je  me  flattais  d'être  aimé  de 
Nicette,  je  la  croyais  suceptible  de  constance, 
et ,  tout  en  ne  voulant  point  abuser  de  son 
amour  ,  j'étais  bien  aise  de  lui  en  inspirer. 
Ah!  je  veux  m'informcr  de  sa  conduite;  je  veux 
la  voir,  lui  parler.  Demain  matin,  je  me  lèverai 
à  six  heures,  et  j'irai  rôder  autour  de  la  petite 
bouquetière.  Que  nous  sommes  bizarres  !... 
Depuis  un  mois  je  négligeais  Niccttc  ,  et  parce 
que  je  crois  qu'elle  m'oublie,  je  brûle  du  désir 
de  la  revoir  ,  de  connaître  sa  conduite  ,  ses 
sentiments!...  Est-ce  de  ma  part  amour, amour- 
propre,  jalousie,  vanité  ,  amitié,  ou  simple  eu- 
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riosité?. ..  C'est  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais 
c'est  comme  cela. 

Quant  à  Caroline,  je  ne  veux  plus  me  tour- 
menter pour  elle  ;  car  enfin  elle  est  fidèle  ou 
elle  ne  l'est  point  :  dans  le  premier  cas  ,  j'ai 
tort  de  la  soupçonner  ;  dans  le  second,  elle  ne 
mérite  ni  mon  amour  ni  mes  regrets.  Voilà  un 
très-beau  dilemme  que  je  propose  à  tous  les 
jaloux  présents  et  à  venir  Mais  ils  me  répon- 
dront que  lorsqu'on  peut  se 'parler  raison,  c'est 
qu'on  n'est  pîfs  fort  amoureux.  A  cela  je  n'ai 
rien  à  dire,  car  je  crois  que  c'est  la  vérité. 

Je  suis  sur  pied  à  six  heures.  Je  suis  bien 
certain,  à  pareille  heure,  de  ne  point  rencon- 
trer de  connaissances  près  desquelles  je  rougi- 
rais de  parler  avec  une  petite  marchande  éta- 
lée dans  la  rue.  Me  voici  près  de  la  place  où 
Nicette  dresse  son  éventaire.  Alais  je  ne  vois 
rien...  serait-il  trop  tôt  ?...  aurait-elle  changé 
de  quartier?  Je  m'approche  d'un  commission- 
naire assis  à  deux  pas  :  ces  gens-là  savent 
tout. 

«'  Mon  ami,  est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  une 
«bouquetière  devant  cette  maison?  —  Si  fait, 
«monsieur;  elle  y  était  encore  il  y  a  huit  jours. 
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«  —  Elle  n'y  est   donc  plus  ?  —  Oh  !    elle   n'est 

«pas  ben  loin! A  trenti;  pas  plus  bas 

»vous  allez  voir  une  petite  bouticpie  :  c'est  là 
»  qu'elle  est  à  c't'hcure.  —  Une  boutique,  dites- 
»  vous  ?  —  Oui,  monsieur,  qui  n'est  pas  grande, 

•  mais  qui  est  ben  arrangée,  quoiciu'ça.  » 

Je  vais  m'éloigner...  mais  si  je  pouvais  avoir 
par  cet  homme  quelques  renseignements!... 
Nicetle  a  une  boutique...  qihj  dois-je  en  cou- 
elure?  Je  tremble  de  d.eviner!  In  aulr(>  aura 
donc  été  plus  heureux  que  moi  !...  un  autre 
aura  donc  été  écouté...  et  ce  trésor,  que  je 
pouvais  obtenir  et  qu'il  m'en  a  tant  coûté  pour 
respecter,  c'est  un  autre  qui  le  possède!... 

Je  me  rapproche  du  commissionnaire,  je  lui 
mets  quelque  argent  en  main,  et  je  commence 
à  le  questionner. 

«  Connaisse/,  -  vous  cette  bouqu-iière?  — 
»Oin',  monsieur,  j(>  la  coiniais...  sans  trop  la 
»  connaître,  car  (  Ih;  est  un  Jnin  hère;  elle  ne 
»  parb  guère  (pi'à  ses  pratiquas,  et  eiieorc  faut 
0  pas  (pie  ça  soit  long  ,  car  elle  vous  enverrait 
«promener...   Ah!    dame  ,  c'est  une  lille  sage  ; 

•  c'est  une  vertu,  voyez-vous,  et  les  vertus  sont 
»  toujours  remarquées.  » 
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L'éloge  que  cet  homme  fait  de  Nicetle  me 
cause  un  vif  plaisir  ;  j 'aurais  été  fùclié  d'ap- 
prendre à  ne  plus  l'estimer. 

a  Vous  dites  donc  qu'elle  est  sage  ?  —  Oui , 

•  monsieur  :  oh!  je  nous  y  connaissons,  nous 

•  autres  ;  et  puis  j'voyons  tout  ce  qui  se  passe. 
«Ce  n'est  pas  que  mamzelle  Nicette  manque 
«d'amoureux...  Oh!  pardi!  tout  le  quartier,  si 
«elle  voulait!...  elle  est  si  jolie!...  aussi  elle 
»vous  a  fièrement  de  pratiques.  Il  n'y  a  guère 
«que  six  semaines  qu'elle  est  venue  s'établir 
idans  c'te  rue  ;  mais  c'est  égal,  les  jeunes  gens 
«l'ont  bientôt  aperçue,  et  c'est  qu'il  y  a  tout 
»  plein  d'mirliflors  qui  viennent  lui  acheter  pour 

•  lui  conter  fleurette,  vous   m'entendez  ben  ; 

•  mais  mamzelle  Nicette  ne  vend  que  ses  bou- 
quets. C'est  une  justice  à  lui  rendre  :  elle  n'é- 
coute pas  plus  les  élégants  que  les  laquais  ! 
et  quand  il  y  a  des  malins  qui  lui  comman- 

»dent  des  fleurs  pour  qu'elle  leur  en  porte,  ils 
«sont  ben  attrapés,  car  elle  leur  envoie  tout  ça 
»  par  la  petite  fille  du  perruquier.  » 

Je  m'éloigne,  charméde  tout  ce  que  je  viens 
d'eipprendre  ;  en  deux  sauts  je  suis  devant  la 
boutique  de  Nicette.  Elle  range  déjà  ses  pots 
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de  fleurs  sur  les  planches  placées  en  dehors 
de  la  rue.  En  me  voyant  elle  pousse  un  cri 
de  surprise...  les  œillets  qu'elle  tenait  lui  échap- 
pent des  mains,  elle  rougit...  et  peut  ta  peine 
balbutier  :  «Quoi!...  c'est  vous,  monsieur?» 

Je  souris  de  son  étonnement;  j'entre  chez 
elle.  Je  m'assieds  sur  un  escabeau,  et  je  re- 
garde. .  Quelle  est  jolie!  le  plaisir  l'embellit 
encore,  et  il  brille  dans  les  regards  qu'elle  jette 
sur  moi. 

«  C'est  vous,  monsieur  Dorsan...  vous  chez 
»moi!...  Ah!  je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de 
•  plaisir!...   je  ne  l'espérais  plus.  —  Pourquoi 

»  donc  cela  ,  Nicctte?  —  Mais il  y  a  si  long- 

»  temps!...  —  Il  est  vrai.  Mais  j'ai  des  occupa- 
ntions  qui  ne  me  permettent  pas  de...  —  Oh! 
«monsieur  !..  je  vouscrois...  D'ailleurs,  n'étes- 
»vous  pas  le  maître?...  et  pouvez-vous  penser 
»à  une  marchande  de  bouquets!...  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  si  touchant  dans  la 
manière  dont  elle  me  dit  cela  que  je  me  sens 
tout  ému.  Comment  ai-je  pu  oublier  tant  de 
charmes,  de  candeur,  de  sensibilité!...  Je  ne 
me  conçois  pas. 

Elle  est  toujours  debout  devant  moi  ;  je  lui 


58  MON   VOISIN    RAYMOND. 

prends  la  main  ;  je  vais,  je  crois,  l'attirer  sur 
mes  genoux...  elle  me  laisse  f^ire...  elle  jette 
des  regards  inquiets  autour  d'elle,  mais  n'a  pas 
la  force  de  s'éloigner  de  moi.  Imprudent! 
qu'allais-je  faire!...  nous  sommes  en  vue  des 
passants  ;  on  peut  entrer  à  chaque  instant. 

Elle  n'a  que  sa  réputation  et  je  vais  la  flé- 
trir!... Pauvre  petite!  elle  me  la  sacrifierait ,  en 
craignant  de  me  déplaire. 

Je  lui  quitte  la  main  ;  je  m'éloigne  d'elle,  en 
portant  mes  regards  vers  la  rue  :  elle  me  com- 
prend ;  ses  yeux  me  remercient. 

«  Vous  avez  pu  louer  une  boutique,  Nicette  ? 
»  —  Oui,  monsieur;  je  gagne  beaucoup  depuis 
»  que  je  suis  dans  ce  quartier;  j'économise  et 
«je  ne  dépense  guère  ;  je  suis  certaine  de  pou- 
»  voir  me  tirer  d'affaire  :  je  ne  crois  pas  avoir 
»  mal  fait  ?  —  Non...  je  sais  que  vous  vous  con- 
»  duisez  fort  bien,  — Vous  le  savez?...  — Je 
«n'en  ai  jamais  douté.  Vos  bouquets  m'ont 
"prouvé  aussi  combien  votre  àme  est  recon- 
»  naissante... — -Ah!  puis-je  oublier  ce  que 
0  vous  avez  fait  pour  moi  ?  —  Vous  n'avez  point 
»  fait  de  connaissances  dans  cette  rue?...  — 
oINon,   monsieur  ;  je  n'en  veux   pas  faire. — 
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«Vous  ne  vous  ennuyez  pas   seule?  —  Com- 
»  ment   pourrais-je    m'ennuyer?   j'ai    toujours 
»  quelque  chose  à  penser.  —  Le  soir,  que  fai- 
»tes-vous?— Je  lis  et  je  m'apprends  à  écrire. — 
»  Vous  savez  écrire?  —  Un  peu...  dans  quelque 
«temps  je  saurai  mieux,  je  l'espère.  Il  y  a  un 
«vieux    monsieur  qui   me  donne    quelquefois 
»  des  leçons.  —  Qu'avez-vous  besoin  d'en  savoir 
«davantage?  -  C'est  vrai,  monsieur;  si  cela  vous 
»  déplaît,  je  n'apprendrai   plus. — Oh!   je   ne 
«dis  pas  cela;  étudiez,  Nic»-tte  ,  puisque  vous 
»y  trouvez  du   plaisir  :  vous  n'étiez  pas  née 
:  pour  vendre  des  bouquets  ;  mais  croyez-moi 
«cependant,   ne  cherchez  pas   à  sortir   de  la 
«condition  où  le  sort  vous  a  placée  ;  cela  réus- 
>>  sit  rarement.  —  Oh  l  je   ne   cherche   rien, 
')  monsieur  ;  je  voudrais  seulement  être  un  peu 
«moins  hiti  qu'autrefois. — Ma  chère   amie, 
s  vous   pouvez  être   ignorante,   mais   vous    ne 
»  pouvez   être  bête  ;  vous  serez  toujours  char- 
»  mante  ;   votre  esprit   naturel  ]i'a  pas   besoin 
«pour   plaire  des   ressources    d(,'   l'instruction, 
«comme  vos  attraits  n'ont  pas  besoin  des  se- 
»  cours   de   l'art    pour   séduire.    Ah!    Nicette  , 
«soyez   tonjoLirs   telle  que  vous   êtes   mainte- 
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«tenant!...   telle  que  je  vous  vis  pour  la  pre- 
«mière  foisl  ne  changez  jamais  !  » 

Elle  m'écoute  en  silence;  son  doux  regard 
approuve  tout  ce  que  je  dis  :  nous  nous  enten- 
dons si  bien  !...  Mais  des  importuns  viennent 
déjà  regarder  ses  fleurs  ;  il  faut  que  je  m'éloi- 
gne. Je  lui  dis  adieu,  et  je  reste  encore  devant 
elle.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  prendre  un  Î3aiser... 
je  le  sens  bien...  elle  me  devine...  nous  soupi- 
rons tous  deux!...  Se  quitter  aussi  froide- 
ment?... Ah!  si  nous  étions  chez  moi!...  je 
n'ai  qu'un  mot  à  dire  ;  elle  viendrait,  j'en  suis 
certain,  mais  ne  le  disons  pas  ce  mot,  car  elle 
serait  perdue. 

Je  lui  serre  la  main  et  je  me  sauve...  Je  sens 
qu'il  faut  la  fuir  pour  ne  point  l'adorer. 


CHAPITRE  XXI. 


LA    CONFIDENCE. 


Comme  un  cliangomont  heureux  dans  notre 
destinée  nous  raccommode  avec  la  vie,  comme 
un  coup  de  dé  favorable  nous  rapproche  de  la 
fortune,  comme  un  beau  trait  réconcilie  un 
misanthrope  avec  l'humanité,  comme  la  récep- 
tion d'une  pièce  calme  l'humeur  d'un  auteur, 
comme  une  bouteille  de  vin  vieux  fait  oublier 
à  un  ivrogne  ses  serments ,  comme  un  rayon 
du  soleil  fait  disparaître  les  traces  de  l'orage, 
de  même  la  \ue  d'une  jolie  femme  nou>;  l'ait 
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oublier  nos  projets  de  safî:essG  :  son  amour  ef- 
face de  notre  àme  le  souvenir  des  iDcrfidies  de 
notre  dernière  maîtresse,  et  ses  vertus  nous 
raccommodent  avec  les  femmes,  que  nous  ju- 
rons'de  fuir  toutes  les  fois  que  nous  avons  été 
trompés,  mais  que  nous  ne  fuyons  pas,  parce 
que  cela  n'est  point  dans  la  nature.  Ainsi  la 
vue  de  Nicettc  me  fait  toujours  l'estimer  da- 
vantage. Je  me  reproche  de  médire  quelque- 
fois d'un  sexe  chez  lequel  on  trouve  des  modè- 
les de  sensibilité,  de  délicatesse,  de  douceur, 
et  (|ui  rachète  souvent  une  fiviblesse  par  mille 
qualités.  D'après  cela,  je  jx-nse  que  j'ai  eu  tort 
de  soupçonner  Caroline,  que  rien  dans  sa  con- 
duite ne  méritait  d'éveiller  ma  jalousie,  et  que 
souvent,  par  des  reproches  et  une  méfiance 
mal  fondée,  on  aij;rit  un  cœur  qu(î  l'on  aurait 
pu  fixer. 

Je  vais  même  jusqu'à  me  dire,  que  c'est  ma 
faute  si  j'ai  été  trahi  si  souvent,  et  que  je  n'ai 
jamais  fait  (pic  le  coiitraire  de  ce  qu'il  fallait 
pour  conserver  l'amom-  d'une  femme.  On  va 
loin  avec  des  syllogismes  qne  l'ou  se  propose  à 
soi-même.  De  la  manière  dont  j'y  allais,  j'au- 
rais fini  par  me  prouver  que  les  infidélités  de 
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CCS  dames  ne  sont  que  la  eon.séqueiicc  de  noire 
conduite  avec  elles,  lorsque  je  me  trouvai  de- 
vant Tortoni,  au  moment  où  Raymond  y  entrait 
avec  un  monsieur  d'une  soixantaincd'années  ; 
assez  mal  bâti,  d'une  ligure  bête  et  désagréa- 
ble, et  forcé  de  s'appuyer  sur  une  canne  pour 
faire  avancer  sa  jambe  gauche,  mais  dont  la 
mise  annonçait  l'opulence,  et  les  manières  un 
reste  de  prétention. 

Je  ne  me  soucie  point  d(.'  m'asseoir  près  de 
ces  messieurs,  malgré  les  sollicitations  de  Ray- 
mond (pii  m;'  crie  que  nous  allons  déjeuner 
ensemble,  je  feins  de  ne  [loint  l'cntendie,  (.'t 
me  j)lace  dans  un  coin,  loin  de  Ravmond  que 
je  redoute  encore  plus  depuis  notre  voyage  à 
Montmorency.  Mais,  tout  en  prenant  mon  cho- 
colat, je  m'aperçois  que  la  conversation  de  ces 
messieurs  est  très-animée.  Je  gage  que  ce 
vieux  goutteux  raconte  à  son  ami  quelques 
bonnes  fortunes  qu'il  a  soin  de  faire  sonner 
bien  haut,  pour  se  donuf^r  encore  l'air  d'un 
jeune  séducteur.  Ae  ferait- il  pas  mieux  de  soi- 
gner ses  inlirmités?  Il  se  lè\e  cej)eniUint  ;  je 
crois  que  Raymond  va  le  suivre...  mais  non, 
il  reste  et  vient  vers  moi. 
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«  Bonjour,  mon  ami.  Eh  bien  !  sommes- 
»nous  un  peu  remis  des  fatigues  du  voyage? 
»  —  C'est  à  vous  qu'il  faut  demander  cela. 
«Grâce  au  ciel,  je  n'ai  pas  couché  sur  un  jam- 
»  bon,  les  jambes  prises  comme  une  mauviette. 
»Ah!  l'espiègle!...  Ça,  c'est  vrai  que  j'avais 
«l'air  d'un  moineau;  mais  je  ne  m'en  ressens 
«plus;  je  me  suis  tant  frotté  hier!..,  j'ai  usé 
»  deux  bouteilles  de  cosmétique  pour  la  peau  , 
BCttrois  bouteilles  d'huile  de  Ceylan  :  aussi,  ce 
«matin,  j'avais  retrouvé  toute  mon  élasticité. 
B Dites-moi  :  connaissez- vous  la  personne  qui 
«était  avec  moi  tout-à-l'heure? — Non.  — 
»  C'est  M.  de  Grandmaison.  —  Je  n'en  ai  ja- 
»mais  entendu  parler.  —  C'est  un  homme  très- 
»riche!.  .  immensément  riche!...  — 11  est  im- 
«mensément  laid!  —  C'est  un   ancien  fman- 

»cier fournisseur,  entrepreneur... — Oui, 

«j'entends.  —  11  donne  des  bals  délicieux,  — 
«Ce  n'est  pas  pour  lui,  à  coup  sûr. — Oh! 
«c'est  encore  un  égrillard!...  —  11  n'en  a  pas 
»  l'air.  —  Parce  qu'il  traîne  un  peu  la  jambe?... 
«cela  ne  l'empêche  pas  de  faire  des  conquêtes. 
»  —  C'est-à-dire  d'en  acheter.  —  C'est  ce  que 
»je  voulais  dire;  mais  cela  revient  au  même. 
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»  J'avoue,  entre  nuiis,  qu'il  n'a  pas  inventé  la 

•  poudre,  et  que  son  éducaliiai  se  borne  à  la 
«règle  de  la  mulliplieation  et  de  la  soustrac- 
stion  qu'il  enti-nJ  parfaitement.  Mais  enfin, 
»  avec  tout  cela ,  il  a  les  plus  jolies  femmes  de 
«Paris.  —  Cela  ne  fait  pas  l'éloi^e  des  plus  jo- 
»  lies  femmes  de  Paris.  —  Il  me  contait  tout-à- 
»  l'heure  une  nouvelle  intrigue  qu'il  est  suri . 
Bjîoint  de  terminer...  Oh!  oh!...  c'est  fort 
»drole!...  C'est  une  jesme  beauté  ravissante... 
«qu'il  va  soufiler  à  un  jeune  homme.  —  Quel- 
a  que  fdle  entretenue.  —  11  parait  que  la  petite 
«vaut  son  prix  et  qu'elle  faisait  des  façons  ;  et 
«puis  le  jeune  homme,  qui  sans  doute  est  ja- 
«loux,  la  tient  de  }irès...  ]\lalgré  cehi,  on  s'est 
»vu...  à  la  fenêtre  d'ab;trd...  puis  les  billets, 
6  puis  les  propositions!...  Grandmaison  qui  sait 
«comment  il  faut  s'y  prendre,  a  parlé  de  ca- 

•  chemires,  de  brillants  !  La  petite  est  coquette, 
«et  il  parait  que  son  jeune  amant  ne  l'entre- 
0  tient  que  sur  un  ton  bourgeois!  Le  pauvre 
»  garç  >n  sera  bientôt  évincé.  » 

J'éprouve   une  certaine  inquiétude   dont  je 
n'ose   encore  me   rendre   compte;  le  récit  de 
Piaymond  ,  que  j'avais  écouté  machinalement . 
n.  5 
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m'intéresse  maintenant  beaucoup;  les  mots  de 
cachemire,  de  fenêtres,  de  brillants,  éveillent 
dans  mon  esprit  de  va^^ues  soupçons,  auxquels 
je  rougis  de  m 'arrêter,  lorsque  je  me  rappelle 
la  tournure  et  l'àgc  de  M.  de  Grandmaison.... 
Mon  amour-propre  ne  peut  admettre  que  l'on 
me  préfère  un  tel  rival...  mais  une  voix  secrète 
me  dit  que  l'amour-propre  nous  trompe  sou- 
vent ;  je  veux  m'assurer  delà  vérité,  et  j'adresse 
à  Raymond  des  questions  qui,  j'en  suis  cer- 
tain, vont  me  prouver  que  j'ai  tort  de  me 
tourmenter. 

<i  Où  demeure  ce  M.  de  Grandmaison?  — 
»  Rue  Caumartin  ,  dans  une  superbe  maison 
«qui  est  à  lui,..  C'est  presque  à  l'entrée  du 
«boulevard.  » 

Je  sens  un  frisson  parcourir  tout  mon  corps; 
mon  estomac  se  serre,  un  poids  se  place  sur  ma 
poitrine,  et  tout  cela  est  l'affaire  d'un  mot  et 
d'une  seconde;  je  continue  cependant  on  affec- 
tant la  plus  grande  tranquillité. 

«  Et  cette  jeune  beauté?  —  Elle  loge  en  face 
»  de  lui,  dans   une  jietite   maison  où  il  n'y    a 

•  point  de  portier,  au  second  ,  sur  le  devant 

»  C'est  à  sa  fenêtre   que  (rrandmai.'^on  l'a  aper- 
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»  çne  ;  la  rue  est  large  ,  mais  il  a  une  lorgnette 
j»  délicieuse  qu'il  a  fait  faire  pour  aller  voir  les 
«ballets  de  l'Opéra.  C'est  un  petit  télescope; 
«elle  vous  met  sur  les  objets,  et  vous  savez 
«comme  c'est  agréable,  pendant  cpi'une  dan- 
»  seuse  fait  une  pirouette,  de  ])raquer  cela  sur... 
» —  Mais  achevez  d')ne;  cette  jeune  femme?... 
«  —  Comme  je  vous  le  disais,  avec  sa  lorgnette 
»  il  s'est  convaincu  qu'elle  est  jeune,  jolie, 
•  bien  faite  et  point  fanée!  Ob'  il  a  des  verres 
«pour  cela  qui  sont  ju'écieux  !  — Mais  l'amant? 
»  —  L'amant  ne  loge  pas  avec  elle.  Il  vient  la 
»  voir  souvent  ;  mais  alors  ce  n'est  pas  à  la  fenc- 
0  tre  qu'il  se  met;  c'est  ce  qui  fait  que  Grand- 
»  maison  n'a  fait  que  l'entrevoir...  car  elle  a 
»  bien  soin  de  quitter  sa  croisée  dès  que  le  jeune 
«homme  arrive...  —  Enfin?  —  Enfin,  tout  va 
«le  mieux  du  monde.  Grandmaison  a  mené  la 
»pe[ite  en  loge  "grillée  :\  l'Opéra,  avant-hier, 
«parce  que  justen?cnt  l'amanî:  était  à  b  '^am- 
»  pagne.  0 

Ici  je  ne  suis  plus  maître  de  moi,  et,  sans 
voir  ce  que  je  fais,  je  donne  un  coup  violent 
sur  la  taljle  qui  est  entre  moi  et  mon  voisin  ; 
la  secousse  est  si  forte  que  la  tosse  de  chocolat 
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saute  au  nez  de  Raymond  qui ,  en  me  parlant, 
se  tenait  courbé  sur  la  tal)le;  le  reste  du  liquide 
se  répand  sur  le  gilet  et  le  jabot  de  mon  voisin, 
qui  fait  lui-même  un  saut  en  arrière,  épou- 
vanté par  le  geste  qui  vient  de  m'échapper. 

Honteux  de  laisser  voir  mon  trouble ,  mon 
dépit,  ma  fureur,  je  tàcbe  de  prendre  sur  moi, 
je  compose  ma  figure,  et  je  fais  mes  excuses  à 
Raymond  qui  ne  sait  pas  s'il  doit  se  rapprocher 
de  moi ,  et  demande  un  verre  d'eau  pour  s'es- 
suyer le  visage. 

«Pardon!  mille  pardons!  mon  cher  Ray- 
»mond  ..  je  ne  sais  pas  ce  qui  m'a  pris.  Vous 
«disiez  donc  qu'avant-hier. ..  —  Vous  m'avez 
»fait  une  peur  terrible...  est-ce  que  vous  avez 
«des attaques  de  nerfs?  —  Non,  non  ;  c'est  une 
«distraction!  Vous  disiez...  —  Diable!  il  faut 
«prendre  garde  à  cela...  Vous  êtes  cause  qu'il 
»faut  que  j'aille  changer  de  gilet  et  de  chemise. 
» —  Oh!  ce  n'est  rien...  Enhn,  avant-hier,  il  a 
«donc  mené  cette  jeune  femme  à  l'Opéra  ,  en 
«loge  grillée?  —  Oui,  oui...  En  ai-je  encore  à 
«figure?  —  Rien  du  tout ,  vous  avez  une  mine 
«charmante...  Continuez...  « 

Ce  compliment  remet  Raymond  de  bonne 
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humeur;  il   cache  son  jabot  en  dedans  et  re- 
prend la  conversation. 

«  Oui,  ils  ont  été  en  petite  loge...  —  De 
»  manière  que  tout  est  Ani  ?  —  Olil  pas  encore- 
«Vous  entendez  bien  que  la  belle  fait  des  fa- 
■)  rons,  et  puis  Grandmaison  n'est  pas  homme  à 
»  mener  les  choses  si  rondement...  avec  sa 
"jambe,  il  lui  faut  toutes  ses  commodités. 
»0h!  si  c'eût  été  l'un  de  nous  deux,  l'affaire 
*  serait  terminée  !  c'est  que  nous  sommes  des 
«lurons!  -  Mais  depuis?  —  Il  a  revu  la  petite 
))hier  matin  extra  muros.  11  a  promis  pour  ce 
»S()ir  un  cachemire  maii:nifique  et  tout-à-fait 
»  turc,  si  elle  veut  venir  souper  chez  lui;  de 
«plus,  un  logement  complet,  une  iemme  de 
»  chambre,  une  voiture  à  ses  ordres  et  cent 
n  louis  par  mois  ,  sans  compter  les  cadeaux  ,  si 
«elle  consent  à  ne  point  retourner  chez  elle... 
—  Eh  bien?  —  Elle  a  accepté  ..  —  Elle  a  ac- 
»  ccpté !  » 

Je  me  lève  si  brusquement  que  Raymond  se 
rajette  en  arrière  et  me  regarde  avec  inquié- 
tude. 

«  Mon  voisin,  est-ce  que  cela  vous  reprend? 
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»  —  Non,  je  n'ai  rien...  Allons  prendre  l'air  un 
«peu.  » 

Et  jVmmènn  Rajmond  en  le  prenant  par  le 
bras.'  11  me  suit  en  faisant  la  grimace.  Sans 
doute  je  lui  serre  le  bras  sans  m'en  apercevoir, 
car  il  me  supplie  de  lelàcber...  mais  je  ne  l'en- 
tends pas. 

«  Mon  cher  Dorsan  !  vous  avez  des  crispa- 
»tions...  lâchez-moi  le  bras,  s'il  vous  plaît.  — 
))0h!  les  femmes,  les  femmes!  Mais  pourquoi 
«éprouvé-je  ce  serrement  de  cœur?  car  enfin  je 
))  ne  l'aime  pas.  —  Mon  ami ,  làcbcz-moi  ,  je 
»  vous  en  prie...  —  Ah!  c'est  qu'il  est  cruel  de 
»  se  voir  toujours  jouer  de  la  sorte  !  d'être  trom- 
»pc  sans  cesse!  et  pour  qui?  je  vous  le  de- 
smande.,. —  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
«demandez;  mais  làchez-moi,  vous  me  faites 
»  mal...  je  serai  obligé  d'appeler  du  monde.  — 
»Mais  cependant...  est-ce  bien  elle?  il  faut  que 
»je  la  confonde!...  Raymond.  » 

Je  me  retourne  vers  mon  compagnon  dont  je 
remarque  alors  seulement  la  figure  piieuse  et 
les  yeux  épouvantés;  je  lui  làclie  le  bras,  et 
reprenant  un  peu  de  calme,  je  lui  demande  ce 
qu'il  a.   c  Ce  que  j'ai?...  Ma  foi  l  c'est  vous  qui 
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»avez  des  accès  de  fièvre  cérébrale...  vous  me 
»  serrez  le  bras  à  me  faire  crier  ;  vous  poussez 
»  des  exclamations  que  je  ne  comprends  pas... 
» —  Ah!  c'est  que  je  pensais  à  quelque  chose 
oque  je  vous  conterai  plus  tard.  Mais  revenons 
»  à  cette  intrigue  de  votre  ami  ;  elle  m'amuse 
»  beaucoup.  —  Je  ne  me  serais  pas  douté  que 
«vous  vous  amusiez...  — M.  de  Granduiaison 
»  soupe  ce  soir  avec  sa  nouvelle  conquête?  — 
»  Oui ,  c'est  pour  ce  soir.  —  Je  serais  bien  cu- 
»  rieux  de  voir  celte  femme  que  vous  dites  si 
«jolie...  —  Ma  foi!  je  le  suis  beaucoup  aussi, 
»  moi  ;  car  je  ne  la  connais  pas  plus  que  vous, 
»  et  je  me  fais  une  fête  de  la  voir.  —  Comment, 
«vous  la  verrez?  —  Certainement  ;  je  suis  du 
»  souper,  moi  et  cinq  ou  six  aimables  roués  des 
«  intimes  de  Grandmaison.  Comme  il  est  un 
I  peu  bête  par  lui-même ,  quand  il  a  dit  à  une 
»  femme  qu'il  voudrait  bien...  vous  m'enten- 
»dez...  il  ne  trouve  plus  rien  à  lui  dire  pour 
«l'amuser;  et  comme  il  veut  ménager  ses  plai- 
)'sirs,  parce  qu'il  n'est  pas  comme  nous  en 
"état  de  recommencer  souvent,  il  réserve  son 
«ardeur  pour  la  nuit  ;  au  souper,  il  invite  tou- 
»  jours  piusieuis  amis,  afin  de  meilre  sa  belle 
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»  en  train.  —  Voilà  qui  est  paiiaitement  calculé 
»  et  fort  agréable  pour  les  convives...  —  Vous 
«comprenez  qu'il  Uijus  en  revient  toujours 
»  quelque  chose.  Ces  lemmes-là  ,  quand  elles 
»  ont  un  ji;r:!ntl  fonds  de  sensibililé,  ne  peuvent 
»  point  se  contenter  de  Grandrnaison ,  qui  est 
«invalide!...  — J'entends!  vous  êtes  son  ami 
»  et  son  suppléant.  —  Je  suis  tout  ce  qu'on 
«veut,  moi!  Oui  nous  nous  amusons  à  ces 
•  petits  soupers!  nous  rions  comme  des  fous! 
»  La  chère  est  délicieuse!  le  vin  excellent! 
»  Point  de  gène,  point  de  cérémonies;  nous  ba- 
»  dînons  .  nous  chantons,  nous  buvons  ;  et  les 
»  plaisanteries ,  les  pointes  ,  les  petits  mots  à 
^double  sens ,  les  anecdotes  piquantes ,  les 
c:^upicts  gaillards...  C'est  un  feu.  roulant,  tout 
>:  le  monde  pnrle  à  la  fois,  on  ne  s'entend  pas  ; 
X  c'est  charmant.  —  Vous  me  donnez  du  re- 
»  fret  de  n'être  pas  des  vôtres.  —  Le  voulez- 
>/ vous  ,  mon  elier?  Pnrbîeu...  si  cela  vous  fait 
)  plaisir,  je  me  fais  fort  de  vous  introduire.  — 
r  Quoi  !  vrain^icnt,  vous  pourriez?  —  Je  puis 
«tout    ce  que  je  veux,  moi!  vous    savcT,    bien 

)j  que  tout  me  réussit.  — Je  l'avais  oublié 

»  Mais  ce  M.  de   Grandrnaison  ne  me  connaît 
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«pris...  —  Qu'est-ce  que  cela  fait?  je  voiiscon- 
»nais,  moi.  cela  suffit...  Présenté  par  Ray- 
«mond  vous  serez  ]e  bienvenu  !  —  Vous  croyez 
«que  je  puis...  — Mais  sans  doute!  Que  l'on 
»  soit  jiai,  que  l'on  dise  des  farces,  des  gau- 
«drioles,  et  on  est  bien  reçu  chez  Grandmai- 
»  son  ;  c'est  pour  cela  qu'il  m'affectionne  beau- 
»coup,  moi.  —  Oli!  s'il  ne  s'agit  que  de  faire 
«des  farces,  je  vous  en  promets  pour  ce  soir  — 
«Vous  èles  notre  homme;  c'est  convenu,  c'est 
»  décidé.  Ce  soir,  venez  me  rejoindre  au  café 
«Anglais,  à  di\  lieures...  c'est  l'heure  à  la- 
»  quelle  on  se  réunit.  —  J'y  serai,  je  vous  le 
«jure.  —  Mais,  si  vous  m'en  cr!)yez,  vous 
•  prendrez  ce  matin  un  peu  de  fleur  d'oranger 
»})0ur  calmer  vos  nerfs.  —  So3'ez  tranquille!... 
Dcela  ne  me  reprendra  plus.  —  Adieu  donc  :  à 
nce  soir,  dix  heures.  » 

Raymond  me  quitte,  je  réiléchis  longtemps 
à  tout  ce  que  je  viens  d'apprendre.  Cette  femme 
est  Caroline!  je  n'en  saurais  douter!  et  cepen- 
dant un  faible  espoir  luit  encore  au  fond  de 
mon  cœur.  Allons  chez  elle...  mais  cachons 
bien  ce  que  j '«'prouve  ;  essayons  ,  s'il  se  peut  , 
de  lire  dans  son  âme...  de  deviner  sa  trahison 
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dans  ses  yeux...  Mais  surtout,  soyons  raison- 
nable... soyons  pliilosophc...  et  tâchons  de 
nous  pénétrer  de  ces  deux  vers  : 

(f  Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  sot  : 
»  L'iionnête  homme  trompé  s'éloigne  et  ue  dit  mot.  » 


CHAPITRE  XXn. 


LE    PETrr    SOUPER. 


Je  la  trouve  chez  elle.  Mon  arrivée  ne  pa- 
raît pas  la  gêner;  elle  me  reçoit,  me  parle , 
me  sourit  comme  à  l'ordinaire.  Aurais-je  eu 
tort  de  la  soupçonner?  Cependant  elle  ne  re- 
marque pas  mon  trouble  !  La  secrète  agitation 
que  je  m'efforce  de  cacher  n'échapperait  point 
aux  yeux  de  l'amour.  Ceux-là  voient  tout  . 
devinent  tout!  et  Caroline  ne  nuj  fait  aucune 
question  lorsque  je  brûle ,  lorsque  je  ne  sais 
ce  que  je  dis...  lor.queà  «liaque  instant  je  suis 
pi'ct  d'éclater  et  ne    comprime    qu'avec    jx'iue 
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tous  les  tourments  que  j'endure!  A-'on  ,  elle  ne 

m'aime  plus! 

Je  lui  dis  que  je  eompte  passer  la  journée 
avec, elle...  Je  crois  lire  dans  ses  yeu.î  de  l'em- 
barras. Mais  elle  se  remet  aussitôt.  «  Vous  me 
nierez  toujours  plaisir  en  restant  avec  moi,  » 
me  dit-elle  enfin  de  cette  voix  si  douce  qui  m'a 
séduit  dans  notre  rencontre  sur  le  boulevard... 
Ail!  ces  \oix-là  sont  trompeuses  comme  le 
reste  ! 

C'est  en  vain  que  je  veux  composer  ma  pb}'- 
sionomie  et  me  donner  un  air  de  gaité,  je  ne 
puis  y  parvenir...  Je  sens  toujours  quelque 
chose  qui  m'étrangle,  qui  m'étouffe!  Ah!  j'ai 
déjà  éprouvé  cela  bien  souvent!  Je  me  mets  à 
la  fenêtre...  je  m'en  retire  aussitôt.  Il  ne  faut 
pas  que  ce  soir  je  puisse  être  reconnu.  Ah! 
que  la  journée  est  longue!  je  bâte  l'instant  du 
dîner.  Jamais,  je  crois,  repas  ne  fut  plus  triste. 
Caroline  se  plaint  de  la  migraine.  Moi ,  je  ne 
nieplainspas.  Si  je  pouvais  lui  parler  d'amour! 
Essayons.  Mais  je  ne  vois  plus  que  des  lieux 
communs  dans  ce  qu'elle  me  répond.  Ah!  c'e«t 
une  bien  sotte  conversation  entre  deux  person- 
nes qui  ne  s'aiment  plus  ! 
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Je  lui  propose  de  venir  au  spectacle  ;  ell-j 
me  refuse  ;  sa  mijrraine  augmente  ;  elle  se  sent 
mal  à  son  aise.  Perfide  !  je  te  comprends. 
Pourquoi  ne  pas  me  dire  fran'.'liement  :  «  Je 
»ne  t'aime  plus!  »  Ah!  je  t'en  voudrais  moins , 
si  tu  agissais  ainsi.  Mais  on  veut  à  l'inconstance 
ajouter  la  fausseté  ,  la  dissimulation  ;  on  veut 
toujours  nous  tromper. 

«  Youlez-vous  que  je  reste  près  de  vous?»  lui 
dis-je  en  affectant  de  l'inquiétude  pour  sa  san- 
té. « —  Xon...  non...  je  vous  remercie.  Il  ne 
«me  faut  que  du  repos;  demain  je  n'y  pense- 
»rai  plus  » 

Elle  ne  peut  cacher  la  crainte  que  lui  cause 
ma  proposition,  qui  dérangerait  ses  projets.  Il 
ne  tiendrait  qu'à  moi  d'en  empêcher  ce  soir 
l'exécution  en  restant  avec  elle  ;  mais  qu'en 
résulterait-il?  Je  ne  ferais  que  retarder  le  mo- 
ment !  je  n'aurais  pas  bientôt  le  plaisir  de  la 
confondre  1  Ah!  je  n'ai  garde  de  reculer  cet 
instant!  Je  voudrais  déjà  qu'il  lut  ai-rivé!... 
Quand  nous  devons  éprouver  quelque  peine, 
les  moments  qui  la  précèdent  sont  plus  péni- 
bles que  ceux  qui  la  suivent. 

Huit    heures   sonnent.   Elle  va  se   coucher 
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pour  essayer  de  dormir.  C'est  me  donner  le  si- 
gnal de  la  retraite,  Je  lui  dis  adieu.  Elle  s'a- 
vance pour  m'embrasser. ..  Elle  me  serre  la 
main,  et  ses  yeux  sont  secs,  son  sein  n'est  pas 
agité...  Je  sors.  ïl  était  temps!  J'allais  éclater! 

Je  ne  suis  pas  fàclië  d'avair  deux  heures  de- 
vant moi  avant  d'aller  rejoindre  Raymond. 
J'aurai  le  temps  de  me  cahner  et  de  prendre 
un  parti.  Je  sens  déjà  que  le  grand  air  me  fait 
du  bien!  Je  l'ai  cent  fois  éprouvé  :  une  atmos- 
plière  plus  ou  moins  épaisse  influe  beaucoup 
sur  notre  manière  de  sentir,  surtout  lorsque 
nous  avons  le  mallieur  d'avoir  les  nerfs  irasci- 
bles... Un  peu  de  pluie,  un  peu  d'orage  calme 
ou  excite  nos  passions  :  celles  qui  sont  dans  la 
nature  doivent  lui  être  soumises ,  et ,  grâce  au 
ciel ,  je  ne  connais  que  celles-là  et  ne  suis  pas 
de  l'avis  de  ceux  qui  affirment  qu'elles  le  sont 
toutes. 

Elle  a  quitté  pour  mol  sa  tante  j,^  son  petit 
Jules  et  bien  d'autres!  Pourquoi  ne  me  quitte- 
rait-elle pas  aussi?  Elle  ne  m'aime  plus  ,  ce  n'est 
pas  un  crime!  Elle  me  trompe;  c'est  là,  je 
crois,  ce  qui  me  chagrine  le  plus,  car  on  est 
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humilié  d'être  trompé ,  surtout  quand  on  est 
d'à{.<e  à  tromper  soi-même. 

Mais  enlin  une  pareille  liaison  devait  finir 
un  peu  plus  tôt.  un  peu  plus  tard!  Qu'impor- 
te !  ce  n'est  pas  non  plus  de  l'amour  cpie  j'avais 
pour  elle...  C'est,  je  crois,  pour  cela  que  je 
lui  en  veux  autant!  J'éprouve  du  dépit  de  m'è- 
tre  laissé  prévenir.  L'amour  pardonne  bien  des 
choses  que  l'amour-propre  n'excuse  point. 

Ahî  si  j'étais  trompé  par  Nicette!  Je  sens 
que  ma  peine  serait  bien  différente.  Je  me 
rappelle  à  quel  point  j'ai  été  inquiet ,  agité ,  en 
apprenant  qu'elle  avait  pris  une  boutique,  et 
pourtant  je  ne  suis  que  son  ami.  Pensons  à 
Nicette  ;  c'est  le  meilleur  remède  à  opposer  à 
Caroline. 

J'ai  parcouru  tous  les  boulevards.  J'ai  eu  le 
temps  de  raisonner;  j'ai  entièrement  pris  mon 
parti...  je  sens  qu'il  faut  être  fou  pour  se  cha- 
griner de  la  trahison  d'une  femme  qui  en  a 
trahi  d'autres  pour  nous.  Comment,  en  effet, 
compter  sur  la  foi  de  quelqu'un  qui  ne  nous 
donne  pour  garantie  que  des  infidélités? 

Je  suis  donc  décidé  à  m'amuser  aux  dépens 
de  mademoiselle  Caroline.  C'est  la  meilleure 
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Tengeance  que  l'on  puisse  tirer  d'une  femme 
qui  nous  trom^^e.  Toutes  celles  où  l'on  aperçoit 
de  la  baine,  du  dépit  ou  de  la  jalousie ,  déno- 
tent encore  un  reste  d'amour  :  ce  ne  sont  pas 
là  des  vengeances. 

Je  suis  à  dix  heures  au  Café  Anglais...  je 
prends  du  punch  en  attendant  Raymond  ;  je 
ne  veux  pas  m'étourdir,  mais  je  veux  avoir  ce 
degré  de  folie  qui  fait  que  l'on  aperçoit  moins 
celles  des  autres.  Mon  voisin  arrive  dans  le  né- 
gligé recherché  d'un  homme  à  bonnes  fortu- 
nes. On  croirait,  à  son  air  radieux,  que  c'est 
lui  qui  est  ce  soir  le  héros  de  la  fête. 

«  Nous  allons  bien  nous  amuser,  »  me  dit-il 
en  s'asseyant  près  de  moi  et  en  appuyant  son 
coude  sur  la  table  voisine,  sans  remarquer 
qu'il  le  met  dans  un  riz  au  lait  que  prenait 
tranquillement  un  vieil  habitué. 

«  Que  diable,  monsieur!  prenez  donc  garde 
»  à  ce  que  vous  faites  !  )  dit  le  vieux  monsieur 
en  quittant  son  journal.  Raymond  se  confond 
en  excuses,  et,  dans  la  vivaciié  avec  laquelle 
il  ôte  son  coude  trempé  dans  le  potage ,  il  fait 
rouler  le  vase  plein  de  riz  sur  le  pantalon  blanc 
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d'un  petit-maître  qui  lisait  le  Journal  des 
Modes. 

Le  petit-maître  jette  les  hauts  cris,  le  vieil 
habitué  apostrophe  rudement  Raj^mond  ,  et  je 
vois  que  ses  excuses  vont  achever  de  gâter  les 
affaires.  Ne  me  souciant  pas  qu'une  nouvelle 
aventure  nous  empêche  de  nous  rendre  chez, 
M.  de  Grandmaison ,  je  me  luUe  de  faire  mes 
efforts  pour  rétablir  le"  calme  et  apaiser  ces 
messieurs.  J'y  parviens  enfin,  et  de  crainte 
d'un  nouvel  accident,  j'entraîne  Raymond  hors 
du  café. 

a  II  me  semble  que  la  soirée  commence 
•  mal,  »]ui  dis-je  en  l'emmenant  vers  la  rue 
Caumartin.  «  Rah!  au  contraire...  cela  nous 
«promet  de  la  gailé.  Ce  n'est  pas  ma  faute 
»si  ce  vieux  politique  place  son  riz,  juste- 
»  ment  sous  mon  bras...  il  n'avait  qu'à  le  man- 
»ger  au  lieu  de  lire  le  journal  et  cela  ne  serait 
«pas  arrivé.  Mais  il  est  dix  heures  et  demie; 
j>  hàtons-nous  :  je  gage  qu'on  nous  attend...  — 
»  C'est-à-dire ,  vous.  —  Oli!  j'ai  écrit  un  mot  à 
»  Grandmaison  pour  le  prévenir  que  je  lui  amè- 
«nerais  un  intime  ;  ainsi  on  vous  attend  aussi.  » 

Nous  arrivons  rue  Caumartin.  Nous  entrons 
11.  G 
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dans  un  bel  hôtel...  C'est  bien  en  face  de  chez 
Caroline.  Nous  montons  un  escalier  superbe  ; 
nous  traversons  plusieurs  antichambres  éclai- 
rées par  des  globes  limiineux  attachés  au  pla- 
fond et  où  bâillent  une  demi-douzaine  de  la- 
quais. Tout  a  nnonce  en  ces  lieux  le  faste  et 
l'opulence.  Je  n'avais  pas  tout  cela  à  lui  offrir  1 
Je  croyais  faire  beaucoup  pour  elle!  je  me  suis 
gêné  ..  endetté...  que  m'en  revient-il?  Ah!  je 
me  souviendrai  d'avoir  voulu  faire  l'entreto- 
neur  ! 

Le  cœur  me  bat  un  peu  en  approchant  du 
petit  salon  où  la  société  nous  attend.  Mais  je 
me  remets  bientôt.  Nous  entrons.  Je  ne  vois 
que  quatre  hommes,  parmi  lesquels  n'est  point 
le  maître  du  logis. 

«  Eh!  bonjour  mes  amis  !  »  dit  Raymond  en 
entrant  et  en  courant  serrer  la  main  à  tous  ces 
messieurs.  «  Yoici  un  aimable  garçon  qui  veut 
«bien  ce  soir  s'amuser  avec  nous.  Maison  donc 
1  est  Grandmaison?— Dans  son  boudoir;  il  ap- 
«privoise  sa  petite  avant  le  souper.  — x\h!  c'est 
«juste,  c'est  juste!  on  fait  ses  derniers  arrange- 
«ments,  on  achève  de  s'entendre.  L'avez-vous 
«vue,    messieurs?  —  Pas  encore.    On   la    dit 
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»  charmante...  séduisante  et  presque  novice... 
» —  Diable!  c'est  du  merveilleux!  —  Aussi 
»  Grandnnaison  nous  recommande  d'être  moins 
«polissons  qu'à  l'ordinaire.  — C'est  bon!  nous 
Dirons  par  gradations,  pour  ne  point  l'eifarou- 
»  cher.  Mais  enfin  il  faut  bien  la  former,  cette 

•  petite  ,  et  en  vérité  ce  n'est  pas  Grandmaison 
«qui  en  est  capable.  —  Le  pauvre  homme! 
«c'est  tout  au  plus  s'il  pourra  lui  dire  un  petit 
»  mot  après  souper.   — Ce  n'est  pas  un    rude 

•  causeur  comme  Joconde!  —  Non,  mais  son 
»vin  est  délicieux.  —  Et  son  cuisinier  excel- 
))lent.  D'honneur,  j'ai  pour  lui  une  estime.... 

»  —  Pour  le  cuisinier?  —  Aon  ,  j)our  Crand- 
»  maison,  mauvais  plaisant!  Allons,  messieurs, 
«point  de  mots  à  double  sens  :  cela  nous  est 
»  défendu  peur  aujourd'hui.  Moi,  d'ailleurs,  je 

•  suis  pour  les  mœurs  avant  tout!  » 

Pendant  cette  aimable  conversation  ,  je  m'a- 
musais à  examiner  ces  messieurs.  L'un,  gros, 
court  et  roux,  se  contentait  de  rire  à  chaque 
plaisanterie  des  autres ,  sans  se  permettre  d'y 
ajouterdu  sien.  Celui  qui  parlaitleplus  était  un 
petit  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  qui 
voulait    renchérir  sur  les  jeunes  g<Mîs ,   en    se 
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donnant  l'air  d'un  mauvais  sujet  et  en  disant 
toutes  le?  ordures  qui  lui  passaient  par  la  tête. 
Un  jeune  homme  maigre,  pâle,  livide,  dont 
les  yeux  caves  et  éteints  annonçaient  l'abus 
qu'il  faisait  de  la  vie  ,  était  étendu  dans  un  fau- 
teuil et  se  dandinait  on  ajoutant  parfois  quel- 
ques plates  rapsodies  aux  bons  mots  de  Ray- 
mond ,  qui  se  trouvait  dans  son  centre.  Un 
grand  et  épais  personnage  à  la  figure  hébétée  , 
ayant  de  gros  yeux  de  bœuf  et  un  nez  qui  au- 
rait fait  honte  à  une  coloquinte,  complétait  la 
réunion,  où  ,  suivant  moi,  il  ne  manquait  que 
M.  le  baron  de  Witcheritche. 

Enfin  une  porte  du  fond  s'ouvre  et  M.  Grand- 
maison  arrive  entraînant  sa  jambe.  Mais  il  est 
seul,  «  Où  est-elle?  où  est-elle  P  s'écrièrent  à  la 
fois  tous  ces  messieurs.  «Un  moment!  un 
•  moment  donc!  vous  allez  la  voir.  Elle  fait  un 
«peu  de  toilette.  Quand  je  lui  ai  dit  que  je  la 
«faisais  souper  avec  mes  amis,  elle  n'a  pas 
«voulu  paraître  en  négligé...  et  puis  je  ne  suis 
«pas  fâché  qu'elle  voie  tous  les  cadeaux  que  je 
«lui  fais.  Je  l'ai  laissée  avec  une  femme  de 
D  chambre.  Un  peu  de  patience  et  du  punch... 
»cela  nous  fera.attendrele  souper.» 
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Raymondmeprésenteà  M.  de  Grandmaison, 
qui  s'épuise  en  compliments  banals  sur  ce  que 
je  veux  bien  embellir  sa  petite  réunion.  Tout 
en  lui  répondant,  je  crains  qu'il  ne  me  recon- 
naisse ;  mais  ma  peur  est  bientôt  dissipée  :  je 
vois  que  M.  de  Grandmaison  a  besoin  de  sa 
lorgnette  d'Opéra  pour  bien  distinguer  les  ob- 
jets. 

On  apporte  un  énorme  bol  rempli  de  punch , 
auquel  ces  messieurs  fout  tant  d'honneur  que  je 
ne  sais  pas  trop  dans  quel  état  ils  seront  pour  le 
souper.  Le  grand  monsieur  à  ligure  bête,  que 
l'on  appelle  milord,  ne  fait  qu'emplir  et  vider 
son  verre,  tandis  que  le  petit  roux,  que  j'en- 
tends nommer  Zamorin,  se  bourre  de  maca- 
rons, d'oubliés  et  de  biscuits,  aiin  de  mieux 
attendre  le  souper. 

Le  vieux  libertin  «.-l  le  jeune  homme  languis- 
sant s'informent  de  la  fiu;ure  de  la  nouvelle 
maîtresse  de  Grandmaison ,  et  l'amphytrion 
leur  fait  le  détail  de  ses  charmes,  en  promet- 
tant d'en  dire  davantage  le  lendemain.  «  Com- 
»  ment  la  nommera-t-on?  »  dit  Raymond.  «  — 
»  Elle  s'appellera  madame  Saint-Léon...  C'est 
»un  joli  nom,  n'est-ce  pas,  messieurs?  —  Oui, 
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»tiès-joli...  je  tiens  au  nom,  moi.  —  A-t-elle 
»  des  enfants  ?  —  Imbéeile  !  on  t'a  dit  qu'elle 
«était  presque  novice.  — Oui,  mais  presque 
»ne  veut  pas  dire  que...  —  Allons  ,  taisez-vous,. 
»  Raymond;  vous  offensez  l'innocence  !  «  dit 
M.  Rocambolle  (  c'est  le  vieux  plaisant  ).  «  Je 
»suis  sur  que  Grandmaison  a  été  ebercher 
»  cette  femme-là  aux  Vertus.  « 

Encbanté  de  sa  plaisanterie  ,  M.  Rocambolle 
se  tourne  en  riant  vers  le  jeune  bomme  ,  qui 
rit  aussi  en  laissant  voir  deux  ou  trois  dents 
gâtées,  les  seules  qui  lui  restent. 

Au  milieu  du  broubaba  général ,  ne  voulant 
pas  avoir  l'air  de  m'ennuyer  dans  l'aimable  so- 
ciété de  ces  messieurs,  je  dis  à  tort  et  à  tra- 
vers tout  ce  qui  me  passe  par  la  tète  et  j'ai 
quelquefois,  sans  m'ètre  donné  aucune  peine 
pour  cela,  le  plaisir  de  faire  rire  la  joyeuse  ré- 
union. Raymond  s'écrie  :  «  Je  vous  avais  bien 
«dit  que  c'était  un  farceur,  un  bomme  ebar- 
»mant!  »  Il  parait  que  je  suis  aimable  :  je  n'ai, 
je  le  jure,  fait  aucun  frais  pour  l'être,  mais  je 
crois  que  ces  messieurs  sont  bien  disposés. 

On  vient  annoncer  que  le  souper  est  servi. 
Grandmaison  regarde  sa  montre  :  «  Il  y  a  trois 
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raudes  brille  sur  sa  poitrine;  un  peigne  fort 
0  quarts  d'heure,  •  dit-il ,  «  elle  doit  être  prête, 
»je  vais  la  clierelier.  Rendez-vous  dans  la  salle 
»  du  souper;  je  vais  vou-;  l'amener.  » 

Il  s'éloigne;  et  iiayniond,  qui  connaît  les 
êtres,  nous  conduit  dans  une  pièce  ronde  ,  dé- 
corée avec  élégance ,  et  au  milieu  de  laquelle 
est  une  table  garnie  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
la  vue,  l'odorat  et  le  goût. 

Une  belle  pendule,  placée  sur  une  petite 
cheminée  de  marbre  blanc,  marquait  alors 
près  de  minuit. 

«Diable!»  dit  M.  RocamboUe  ,  «  déjà  mi- 
»nuit...  nous  n'aurons  guère  le  temps  de  nous 
»  divertir.  —  Ni  de  manger,  »  dit  Zamorin. 

«  Attendez  ,  attendez  ,  messieurs,  >>  dit  Ray- 
mond, qui  veut  toujours  trouver  le  moyen  de 
parer  à  tout,  a  je  vais  la  relarder  d'une  heure. 
»  —  Rien  dit...  bien  dit  !  «s'écrie-t-on  de  toutes 
parts...  0  Ce  diable  de  Raymond  n'est  jamais 
»  en  défaut!  il  est  inventif  comme  une  petite  fille. 

Enchanté  de  montrer  les  ressources  de  son 
imagination,  Raymond  court  à  la  pendule;  il 
enlève  avec  une  vivacité  effrayante  le  globe  qui 
la  recouvre,  il  tourne  les  aiguilles,  il  enfonce 
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la  clé  sur  le  côté  du  retard,  et  de  la  manière 
dont  il  y  va,  je  présume  que  dans  deux  heures 
il  ne  sera  pas  encore  minuit.  Notre  attention 
est  distraite  par  le  son  de  la  voix  de  M.  de 
Grandmaison  :  cela  nous  annonce  l'arrivée  de 
celle  que  tous  les  convives  attendent ,  mais 
avec  bien  moins  d'impatience  que  moi! 

Tous  les  yeux  se  tournent  vers  la  porte  par 
où  elle  va  entrer;  seul,  je  me  mets  à  l'écart  et 
de  manière  à  ne  pas  être  aperçu  d'abord.  Nous 
entendons  déjà  le  frôlement  de  sa  robe...  Dans 
ce  moment  un  craquement  très-fort  retentit 
dans  rap})artement  :  c'est  Raymond  qui  vient 
de  casser  le  {irand  ressort  de  la  pendule,  et  qui, 
pour  cacber  sa  sottise,  s'empresse  de  s'éloigner 
de  la  cbeuu'née  et  de  courir  au-devant  de  la 
beauté  qui  va  nous  être  présentée. 

Elle  paraît  enlin  ,  conduite  par  M.  de  Grand- 
maison  et  Raymond  ,  qui  s'est  emparé  de  son 
autre  main  et  lui  débite  déjà  toutes  les  jolies 
choses  qu'il  est  capable  de  dire.  Je  l'ai  vue... 
et  mon  cœur  a  battu  plusviolemment,  ma  poi- 
trine s'est  gonllée...  C'est  le  dernier  effet  que 
sa  présence  produira  sur  moi. 

Sa  toilette  est  magnifique  :  un  collier  d'éme- 
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beau  ,  des  girandoles ,  ajoutent  à  l'éclat  de  sa 
{jarure.  Elle  se  présente  les  yeux  baissés  et  se 
donnant  un  air  de  modestie  presque  semblable 
à  celui  dont  j'ai  été  dupe  la  première  fois  que 
je  l'ai  aperçue.   Cette  femme-là   sait  faire  tout 

ce  qu'elle  veut  de  sa  physionomie Voyons 

comment  elle  soutiendra  ma  vue. 

Elle  a  enfui  levé  les  yeux  sur  la  société;  un 
concert  de  louanges  ,  de  compliments  retentit 
aussitôt  :  elle  est  en  effet  très-bien ,  et  c'est  à 
qui,  de  ces  messieurs  ,  trouvera  une  expression 
assez,  vive  pour  exprimer  son  extase,  son  ravis- 
sement. Comme  Caroline  est  heureuse  dans  ce 
moment!  Son  front  rougit,  mais  c'est  de  plai- 
sir, d'orgueil ,  et  non  de  modestie. 

0  Mais  où  donc  est  mon  ami?  •>  s'écrie  Ray- 
mond en  me  cherchant  des  yeux.  11  m'aperçoit 
dans  le  petit  coin  d'où  j'examine  la  scène;  il 
court  à  moi,  me  prend  par  la  main,  m'entraîne 
vers  Caroline.  «  Venez  donc,  »  dit-il,  «  venez 
»  donc  voir  les  trois  Grâces...  c'est  Ilébé...  c'est 
»  Vénus...  c'est  Psyché...  c'est...» 

Raymond  est  interrompu  par  un  cri  de  Ca- 
roline. Elle  m'a  regardé  au  moment  où  je  lui 
adresse  mon  compliment,  en  félicitant  M.   de 
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Grandniaison.  Elle  pâlit...  se  trouble...  veut 
prendre  sur  elle...  mais  l'émotion  est  trop  vive  ; 
elle  chancelle  et  tombe  sur  son  nouvel  adora- 
teur :  celui-ci,  qui  était  alors  occupé  à  répon- 
dre aux  félicitations  de  ses  amis  ,  reçoit  sur  lui 
la  jeune  femme  au  moment  où  il  prenait  une 
prise  dans  sa  tabatière  d'or,  afin  de  trouver 
quelque  chose  de  piquant  à  répondre  à  ces 
messieurs.  Le  pauvre  homme  n'est  point  de 
force  à  soutenir  ce  choc  inattendu  ;  sa  jambe 
gauche  n'est  jamais  d'aplomb  et  le  poids  de 
Carohne  ,  faisant  fléchir  la  droite ,  M.  de 
Grandmaison  tombe  lourdement  en  cherchant 
à  se  retenir  à  ce  qui  est  près  de  lui  ;  Il  ne  trouve 
sous  sa  main  que  la  cuisse  de  M.  Rocambolle  , 
à  laquelle  il  s'accroche;  mais,  en  croyant  tenir 
une  partie  de  l'individu ,  la  main  de  M.  de 
Grandmaison  n'a  saisi  que  du  coton  que  le 
vieux  libertin  met  dans  ses  culottes  pour  se 
donner  des  formes  voluptueuses  ;  le  Casimir  a 
craqué,  l'étoffe  est  déchirée,  et  la  fesse  posti- 
che de  M,  Rocambolle  reste  à  la  main  de  M.  de 
Grandmaison. 

Pendant  que  M.  Rocambolle  reprend   avec 
colère  son  postérieur  de  coton,  que  le  jeune 
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édentë  se  jette  dans  une  ber^^ère  en  riant  comme 
un  fou  ,  que  Zamorin  regarde  si  le  souper  re- 
froidit ,  et  que  milord  roule  sur  tout  le  monde 
des  yeux  qui  semblent  vouloir  sortir  de  leurs 
orbites,  Raymond,  qui  veut  à  lui  seul  réparer 
tout  le  mal ,  se  précipite  brusquement  vers  la 
table  pour  trouver  quelque  chose  à  donner  à  la 
jeune   femme  évanouie  :  en  voulant   atteindre 
une  carafe,  il  renverse  deux  ilacons  de  Madère, 
et  pousse  un  candélabre  dont  les  bougies  vont 
s'éteindre  sur  un  fromage  glacé;  les  ilacons  de 
Madère  roulent  sur  le  visage  de  M.  de  Grand- 
maison  qui  jure  qu'on  lui  a  cassé  le  nez,  tandis 
que  Zamorin   apjielle  du  secours  en  voyant  le 
dégât  que  Raymond  fait  parmi  le  souper  :  les 
valets   accourent ,  mais  leur  présence   ne  fait 
qu'augmenter  le  désordre.  Caroline  est  toujours 
évanouie,  ou  fait  semblant  de  l'être  pour  cacher 
s  )n  embarras;  M.  de  Grandmaison  continue  de 
j  jrer,  Rocambolle  de  crier,  Zamorin  de  gémir, 
le  jeune   homme   de    rire  ;  l'Anglais  tâche  de 
mettre  quelques   bouteilles  de  Champagne  en 
sûreté  ,    et    Raymond  ,  en  voulant  secourir  la 
j  )lie  femme,  relever  Grandmaison  et  rétablir  la 
paix  ,  a  renversé  des  jneubles  ,  cassé  des  bou- 
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teilles,  brisé  des  assiettes,  envoyé  une  volaille 
sur  la  figure  de  l'un,  une  tourte  sur  les  genoux 
de  l'autre,  et  finit  par  tomber  lui-même  sur  un 
guéridon  cbargé  de  liqueurs  et  de  fruits  à  l'eau- 
de-vie. 

Que  ferais-je  encore  chez  M.  Grandmaison  ? 
Ma  vengeance  est  complète  ;  le  désordre  est  à 
son  comble  :  cette  scène  de  plaisir  est  cliangée  en 
une  scène  de  tumulte  et  de  douleur;  les  crisont 
succédé  aux  chants,  les  plaintes  aux  bons  mots, 
la  colère  à  l'ivresse,  la  tristesse  à  la  gaîté,  enfm 
Caroline  m'a  vu  et  reconnu,  et  l'effet  a  sur- 
passé mon  attente.  Je  suis  satisfait  ;  et  laissant 
chacun  se  tirer  comme  il  le  pourra  de  sa  situa- 
tion, je  sors  ,  je  m'éloigne  de  l'hôtel  de  M.  de 
Grandmaison  ,  bien  guéri  du  sentiment  que  la 
jeune  fleuriste  m'avait  inspiré. 


CHAPITRE  XXm. 


LES    DEUX    VISITES.   LA    LEÇON    D  ÉCWTlîaE. 


Le  lendemain  de  cette  soirée,  à  neuf  heures 
du  matin  ,  on  sonne  chez  moi.  J'étais  encore 
couché,  repassant  dans  ma  mémoire  les  événe- 
ments de  la  veille,  en  riant  de  ce  qui  alors  n'a- 
vait pu  m'arracher  un  sourire ,  parce  qu'un 
sentiment  unique  m'occupait  et  m'empêchait 
d'envisager  la  scène  du  côté  comique.  Mais 
maintenant  que  ma  tète  est  froide,  que  mon 
cœur  est  calme,  que  mon  esprit  n'est  plus  tour- 
menté par  l'attente  de  quelque  événement ,  je 
me  représente  les  divers  personnages  que  j'ai 
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laissés  à  l'hôtel  de  M,  deGrandmaison  :  je  crois 
les  voir  autour  du  souper  perdu  ,  renversé  par 
les  soins  de  Raj^mond,  et  je  ris  tout  seul, 
comme  si  j'étais  encore  au  milieu  de  ces  mes- 
sieurs. 

Si  dans  ce  moment  quelque  curieux  conduit 
par  le  diable  boiteux  ,  ou  tout  autre  lutin  ,  est 
perché  sur  le  toit  de  ma  maison  et  s'amuse  à 
me  considérer,  il  croit  sans  doute  que  j'ai  quel- 
que accès  de  folie.  Je  ne  vois  pas  ,  moi ,  qu'il 
soit  plus  extraordinaire  de  rire  de  ses  souvenirs 
que  d'en  pleurer;  cependant  l'on  ne  s'étonne 
jamais  en  voyant  quelqu'un  verser  des  hirmes  ; 
mais  si  vous  riez  tout  seul  ,  on  vous  regardera 
comme  un  fou  ou  un  imbécile  :  est-ce  que  les 
pleurs  sont  plus  dans  la  nature  que  le  rire. 

Ma  portière,  qui,  comme  je  croîs  vous  l'avoir 
déjà  dit,  fait  mon  ménage  tous  les  matins, 
ouvre  ma  porte  et  introduit  près  de  moi  mon 
voisin  Ra3miond,  qui,  me  voyant  en  gaîté,  croit 
que  c'est  sa  présence  qui  la  provoque,  et  reste 
un  moment  indécis  pour  savoir  s'il  doit  s'en 
fâcher  ou  partager  ma  bonne  humeur  ;  il  prend 
prudemment  le  dernier  parti,  et  s'approche  de 
mon  lit  en  ricanant. 
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«Eh   bien!    mon  cher  ami,  la  soirée  a  été 
î chaude!...  Hé!  hé!  hé!  vous  y  pensez  encore, 

•  n'est-ce  pas?  —  Oui  mais  j'attends  de  vous  les 
»  détails  du  dénouement.  —  Et  moi  une  expli- 
»  cation.  —  Est-ce  encore  au  bois  de  Boulogne 
»  quevous  la  voulez?  —  Non!  non!...  espiègle!... 
»  Ah!  çà  ,  cette  belle  Caroline  ne  s'est  pas  éva- 
B  nouic  sans  motif  en  vous  voyant?  —  Oh!  le 
«motif  est  tout  naturel  :  c'est  moi  qui  suis  le 
»  jeune  homme  que  M.  deGrandmaison  a  rem- 
»  placé.  —  Se  pourrait-il?...  Ah!  l'aventure  est 
»  unique! —  Et  moi  qui  vous  mène  justement 
»  au  souper —  qui  vous  présente  :\  ce  pauvre 
»  Grandniaison  ! —  Que  diable  aussi  ,  vous  ne 
»me  dites  rien,  vous  ne  me  faites  aucune  con- 
»  fidence  ,  à  moi  qui  vous  suis  tout  dévoué!... 
» —  J'ai  voulu  causer  une  surprise.  —  Vous 
»  avez  bien  réussi  !  —  Enfin,  comment  s'est  ter- 
»  minée  la  soirée  ?  —  Fort  tristement.  Il  n'y  a 

•  pas  eu  de  souper.  La  jeune  femme  a  voulu  se 

•  retirer.    Grandmaison   avait  la  figure  abîmée 

•  par  un  flacon  de  vin  qui  a  roulé  sur  lui ,  je  ne 
»  sais  comment,  et  il  nous  a  fallu  les  laisser  se 
»  coucher.  Mais  je  crois  que  la  nuit  se  sera  passée 
n  f!)rt  différemment  qu'on  ne  pensait.  Nous  nous 
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»  sommes  quittés  d'assez  mauvaise  humeur.  Ro- 

•  cambollc  regrettait  sa  cuisse  de  coton,  Zamo- 
»rin  le  souper  ,  et  l'autre  la  jeune  beauté  qu'il 
»  espérait  séduire.  11  n'y  a  que  moi  qui  me 
»  console  de  tout ,  comme  vous  savez.  Mais  j'a- 
»voue  que  j'étais  impatient  de  vous  voir  pour 
»  apprendre  la  cause  de  cette  catastrophe  qui  a 

•  troublé  la  fête.  J'ai  manqué  frapper  chez  vous 
»  cette  nuit  pour  la  connaître  plus  tôt.  —  Vous 

•  avez  fort  bien  fait  de  me  laisser  dormir.  — 

•  Allons  ,  je  vous  quitte^  mon  voisin;  mais,  je 

•  vous  en  prie ,  une  autre  fois  ayez  un  peu  plus 

•  de  confiance!....  Vous  savez  combien  je  suis 

•  discret!...  on  peut  tout  me  dire!...  c'est  sous 

•  le  sceau  du  mystère!  Oh!  j'aurais  été  bon  in- 

•  quisiteur  !...  ou  franc-juge!  ..  ou  illuminé!... 

•  J'aime  les  secrets!....  Pour  les  secrets,  je  suis 
«d'une  extrême  sévérité...    Enfin  ,  la  preuve , 

•  c'est  que  je  suis  franc-maçon...  Eh  bien!  ai-je 
«jamais  divulgué  le  secret?  —  Vous  m'avez  dit 

•  qu'il  n'y  en  avait  pas.  —  C'est  vrai  ...   c'est 

•  vrai  ;  mais  j'ai  dit  cela  pour  mieux  vous  trom- 

•  per.  Adieu,  mon  voisin...  Ah!  à  propos,  vous 

•  ne  savez  pas  la  nouvelle  :  on  dit  que  le  baron 
»  de  Witcheritche  en  porte.  11  y  a  un  amateur 
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»  qui  devait  montrer  lo  serpent  à  la  jeune  femme; 
»  le  mari  y  avait  consenti ,  parce  que  c'est  tou- 
»  jours  un  instrument  de  plus,  et  cela  peut  ser- 
»vir  dans  l'occasion.  D'ailleurs  le  baron  voulait 

•  composer  des  petits  duos  de  violon  eî:  de  ser- 
)»pent,  pour  exécuter  en  société  avec  son  épouse. 
»Si  bien  donc  que  l'amateur  venait  lui  donner 
»  des  leçons  les  matins;  mais  un  beau  jour,  Wit- 

•  cheritcliCj  que  l'on  croyait  à  la  campagne,  est 
«revenu  chez  lui  inopinément;  il  a  trouvé  l'ama- 
»  teur  montrant  son  serpent  à  madame  la  ba- 
«ronne,  qui  avait  trouvé  tout  de  suite  l'embou- 
»cliure.  Il  parait  que  ce  jour-là  Witcheritche 
«n'aimait  plus  autant  la  musique;  car  il  a  crié, 
«juré;  sa  femme  a  pleuré;  l'amateur  s'est  es- 

•  quivé;  bref,  il  y  a  eu  du  scandale.  C'est  le  petit 

•  Friquet  que  j'ai  rencontré  et  qui  m'a  conté 
»  cela  :  il  le  sait  par  sa  tante  ,  qui  le  sait  pnr 
»  madame  Bertin  ,  qui  l'a  entendu  dire  à  Cra- 
>chini,  qui  le  tenait  de  Gripaille,  qui  l'a  su  par 
»  une  demoiselle  qui  demeure  dans  la  maison 
»dc  Witcheritche.  Mais  je  dis  à  cela  qu'il  ne 
«faut  pas  croire  légèrement  les  propos;  il  faut 
»  remonter  à  la  source.  J'irai  ce  matin  chez  le 
«baron  ;  je  verrai  bien  s'il  est  en  froid  avec  sa 

11.  7 
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»  femme,  et,  sans  que  cela  paraisse,  je  saurai 
»  lui  tirer  les  vers  du  nez  en  parlant  du  serpent. 
«Adieu;  je  vais  terminer  un  petit  vaudeville 
«qu'on  m'a  demandé  rue  de  Chartres...  —  Est- 
»  ce  que  vous  avez  une  pièce  reçue  à  quelque 
«théâtre?  —  Moi!  j'en  ai  de  reçues  partout.  — 

•  C'est  singulier!  on  n'en  joue  nulle  part.  — 
»  Ah  !  je  vais  vous  dire  :  c'est  que  ,  quand  on  ne 
»me  joue  pas  tout  de  suite,  je  les  retire!... 
»0h! j'ai  une  tète!....  Tout  de  suite  retiré 

•  quand  cela  n'est  pas  représenté  dès  que  je  le 
»  demande.  C'est  comme  mes  tableaux  ,  mes 
«petites  frouachcs  que  je  n'envoie  pas  au  Salon, 
M  de  crainte  d'être  mis  dans  un  mauvais  jour.  Il 
«faut  de  la  fierté  :  le  véritable  talent  se  con- 
»  centre  en  soi-même  ,  et  il  vient  toujours  un 
»  moment  où  l'on  perce.  Adieu,  mon  voisin  ;  je 
«vous  laisse  vous  habiller.  » 

Cet  homme-là  doit  être  heureux  ,  me  dis-je 
en  pensant  à  Raymond,  il  ne  doute  de  rien, 
se  croit  de  l'esprit,  des  talents,  de  la  beauté. 
•  Si  une  femme  ne  l'écoute  pas ,  c'est  parce 
qu'elle  a  peur  de  l'aimer  trop  ;  si  ses  vers  ne 
sont  pas  imprimés,  c'est  que  les  libraires  sont 
des  ignorants;  si  ses  pièces  ne  sont  pas  reçues, 
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c'est  une  cabale  d'auteurs  qui  en  est  cause  : 
son  amour-propre  ne  lui  laisse  voir  les  choses 
que  sous  un  point  de  vue  flaltcur.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  se  croit  du  courage ,  quoiqu'il  se 
soit  battu  avec  des  pistolets  sans  balles,  et  qu'il 
se  croirait  militaire,  s'il  était  dans  la  musique 
de  la  loterie  :  comme  il  se  trouve  une  belle 
jambe  parce  qu'il  a  de  î^ros  mollet.^,  et  de  beaux 
cheveux  parce  qu'il  est  crépu  comme  un  nè- 
gre. Enfm  il  est  heureux;  voilà  l'essentiel.  Les 
gens  heureux  ne  sont  donc  pas  si  rares  qu'on 
le  dit;  car  il  y  a  dans  le  monde  bien  des  hom- 
mes qui  ressemblent  à  mon  voisin    Raymond. 

S'il  n'était  pas  si  tard,  j'irais  voirNicolte; 
j'irais  puiser  dans  ses  yeux  ce  s'enlim.ent  f-i 
doux  ,  si  tendre,  et  peut-être  si  vrai ,  que  je  n'ai 
jamais  trouvé  dans  bvs  beaux  yeux  de  made- 
moiselle Caroline  ;  je  dis  peut-être...  caije  n'ose 
me  lier  à  rien  ! 

En  sortant,  je  prends,  sans  y  songer,  le  che- 
min de  la  rue  Gaumarlin  ;  ce  n'est  qu'au  roin 
du  boulevard  qu(;  je  m'arrête.  C'est  rjiabitud(î 
qui  me  poussait  :  elle  lait  faire  bien  des  choses! 
c'est  en  effet  une  seconde  nature;  elle  nous  at- 
tache à  défaut  d'amour.  Combien  de  gens  cpii 
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ne  s'aiment  plus  et  qui  restent  ensemble  par 
habitude  !  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  ma- 
riés... ceux-là  ne  peuvent  pas  faire  autrement. 

Pour  perdre  plus  tôt  cette  habitude,  qui  ne 
peut  pas  être  encore  bien  enracinée  ,  puisque 
mon  intimité  avec  Caroline  ne  date  que  de 
deux  mois,  allons  voir  madame  de  Marsan 
dont  il  me  semble  que  j'ai  été  amoureux.  Je  lui 
dois  d'ailleurs  une  visite  pour  l'invitation  qu'elle 
m'a  envoyée,  et  dont  je  n'ai  pu  profiter,  grâce 
à  mon  compagnon  de  voyage. 

C'est ,  je  crois,  faubourg  Saint-Honoré,  con- 
tre la  première  rue  à  droite.  D'ailleurs  je  de- 
manderai; les  gens  riches  sont  connus,  et  se 
trouvent  toujours  facilement;   il  n'y   a  que  les 

pauvres  honteux  que  personne  ne  connaît 

mais  on  les  cherche  si  rarement  î 

Je  me  dirige  donc  vers  le  faubourg  Saint- 
llonoré;  je  demande  M.  de  Marsan;  trois  ou 
quatre  personnes  s'empressent  de  m'indiquer 
sa  demeure  ;  de  me  la  montrer  du  doigt.  Il 
faut  que  M.  de  Marsan  soit  un  homme  fort  ri- 
che ;  tout  le  monde  le  connaît  ou  veut  avoir 
l'air  de  le  connaître.  La  fortune  est  vraiment 
une  belle  chose. 
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Sa  maison  est  en  effet  de  belle  apparence; 
moins  élégante,  moins  fastueuse  peut-être  que 
celle  de  M.  de  Grandmaison  ;  mais  je  soup- 
çonne qu'elle  rapporte  plus  ;  et ,  pour  un  hom- 
me d'affaires  qui  sait  calculer,  cet  avantage 
doit  l'emporter  sur  les  autres. 

11  n'est  que  mid^;  pourrai-je  voir  madame  ! 
C'est,  pour  la  première  fois,  se  présenter  de 
bien  bonne  heure  chez  une  jolie  femme  ,  et 
surtout  une  jolie  femme  qui  a  près  de  trente 
ans.  Plus  ces  dames  s'éloignent  de  leur  prin- 
temps ,  plus  elles  mettent  de  temps  à  leur  toi- 
lette,  et  elles  ne  peuvent  alors  être  visibles  de 
bonne  heure.  A  quinze  ans,  on  se  présente 
comme  on  est  ;  à  vingt,  on  se  laisse  voir  dans 
un  simple  négligé;  à  vingt-cinq ,  on  se  mire 
quelque  temps  avant  de  paraître;  à  trente,  on 
met  beaucoup  de  soins  à  sa  toilette  ,  à  trente- 
six...  mais  cela  nous  mènerait  trop  loin,  arrê- 
tons-nous à  trente  six. 

Le  concierge  me  dit  de  monter  au  premier, 
la  porte  à  gauche  ;  c'est  l'appartement  de  ma- 
dame de  Marsan..  Les  bureaux  de  monsieur 
sont  au  rez-de-chaussée. 

Je  traverse  plusieurs  pièces;  je  trouve  enfin 
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mie  jeune  femme  de  eliambre  qui  n'est  pas 
jolie  et  auprès  de  laquelle  on  ne  doit  point 
s'arrêter  lorsqu'on  va  voir  sa  maîtresse.  Je  de- 
mande madame;  je  me  nomme,  et  la  suivante 
va  m'annoncer. 

Je  n'attends  que  cinq  minutes...  ce  n'est  pas 
tr!)p  pour  voir  une  jolie  femme,  lorsque  tant 
de  sots  enrichis ,  de  gens  en  place  et  de  gros- 
siers parvenus  ,  se  permettent  de  faire  atten- 
dre nne  heure  avant  de  venir  montrer  leur 
plate  figure. 

fl  Vous  pouvez  entrer,  monsieur,  «vient  me 
dire  la  femme  de  chambre  ;  et  elle  m'introduit 
chez  sa  maîtresse.  Cette  prompte  réception  me 
semble  d'un  heureux  augure. 

Je  trouve  madame  de  Marsan  assise  sur  une 
causeuse,  dans  une  jolie  petite  pièce  décorée  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  ,  et  où  ne  pénètre 
qu'un  jour  doux,  tempéré  par  de  doubles  ri- 
deaux et  des  jalousies.  J'aperçois  un  piano  , 
une  harpe,  des  romances —  J'ai  beaucoup  de 
penchant  pour  les  femmes  qui  aiinent  la  mu- 
sique ,  et  encore  plus  pour  celles  qui  en  font  : 
c'est  une  ressource  contre  l'oisiveté  et  une  fem- 
me qui  ne  fait  rien  pense  trop. 
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Madame  de  Mnrsan  me  reçoit  avec  un  aima- 
ble sourire  dans  lequel  je  crois  apercevoir  unepe- 
lite  nuance  de  dépit.  Je  l'attrilnie  au  peu  d'em- 
pressement que  j'ai  mis  à  venir  la  voir,  et  cette 
conduite ,  dans  laquelle  pourtant  je  n'ai  point 
mis  de  calcul,  me  servira  plus  que  ne  l'aurait 
fait  une  cour  assidue.  Elle  est  piquée...  elle  se 
croyait  sûre  de  ma  conquête  et  ne  m'a  plus 
revu.  En  effet,  cela  doit  lui  avoir  paru  fort  sin- 
cjulier  après  mes  œillades  au  spectacle  et  ma 
conduite  chez  Vauvert.  Cela  m'étonne  moi- 
même,  car  je  la  trouve  maintenant  cent  fois 
plus  jolie  que  Caroline. 

On  ne  me  fait  point  de  reproches  cependant  ; 
mais  je  m'empresse  de  m'excuser  d'avoir  man- 
qué à  son  invitation,  en  racontant  ce  qui  m'est 
arrivé  avec  M.  Raymond.  Le  récit  de  nos  aven- 
tures à  Montmorency  fait  beaucoup  rire  ma- 
dame de  Marsan,  et  la  gaîté ,  en  chassant  l'éti- 
quette et  la  cérémonie  d'une  première  entre- 
vue, permet  plus  facilement  à  l'esprit  de  s'en- 
tendre, et  au  cœur  de  se  deviner. 

Pour  prolonger  ma  visite,  je  prie  madame 
de  Marsan  de  faire  entendre  une  romance. 
Elle  yxonscnt,  et  s'en  acquitte  avec  un  goût , 
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une  grâce  qui  me  charment.  Elle  s'accompagne 
parfaitement  sur  le  piano  ;  elle  est  musicienne 
enfin.  Combien  elle  a  dû  souffrir  à  la  soirée  de 
YaLiv<rt  ! 

Mais  il  ne  faut  pas  prolonger  une  première 
entrevue.  11  y  a  de  l'adresse  à  se  faire  désirer, 
à  ne  point  se  prodiguer  d'abord,  surtout  avec 
les  femmes  iiabituées  aux  hommages,  aux  ga- 
lanteries, à  être  enlin  l'objet  d'une  cour  assi- 
due. Jusqu'ici  je  n'ai  pas  su  cacher  ce  que  j'é- 
prouve ;  je  l'ai  dit  trop  vite  peut-être,  mais  je 
me  suis  promis  d'être  à  l'avenir  sur  mes  gar- 
des... Ma  dernière  aventure  a  renouvelé  tous 
mes  griefs  contre  un  sexe  que  je  ne  puis  pas 
fuir,  mais  auquel  je  voudrais  bien  rendre  une 
partie  des  tourments  qu'il  m'a  causés. 

Je  }>r(nds  d<mc  congé  de  madame  de  Mar- 
san. «  Serez-vuus  encore  aussi  longtemps  sans 
"donner  de  vos  nouvelles?»  me  dit-elle  en  me 
vovant  partir.  —  «  Non,  madame;  je  profiterai 
»  souvent  de  la  permission   que  vous  m'accor- 

»  dez  de  venir  vo'.is  voir  et  vous  entendre 

»  Puissiez-vous  ne  pas  trouver  que  j'en  abuse  !.. 
»  —  Croyez,  monsieur,  que  je  me  j>laindrai 
«jamais    de  cela.    Vous   aimez   la  musique  ; 
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«nous  en  ferons  quelquefois.  Je  sors  fort  peu... 
>  et  ce  sera  bien  aimable  à  vous  de  venir  vous 
•  joindre  à  notre  petite  société.  » 

Cette  femme-là  est  charmante...  (Je  crois 
que  je  dis  cela  chaque  fois  que  mon  cœur 
prend  feu.)  N'importe!  répétons-nous,  puis- 
que les  mêmes  sentiments  se  répètent  dans 
notre  àme.  Ce  qu'elle  vient  de  me  dire  est  on 
ne  peut  pas  plus  aimable...  Elle  ne  me  verra 
jamais  trop...  C'est  presque  une  déclarati  n  !.. 
Je  m'éloigne  en  concevant  les  plus  flatteuses 
espérances,  me  croyant  déjà  adoré!...  D'ail- 
leurs, d'après  ce  que  m'a  dit  Raymond,  ce  ne 
sera  pas  sa  première  faiblesse...  Il  m'a  parlé, 
je  crois,  de  trois  ou  quatre  inchnations...  Mais 
n'allons  pas  juger  madame  de  Marsan  sur  les 
rapports  de  mon  voisin,  qui  est  menteur  et 
médisant. 

J'irai  chez,  elle  ce  soir...  Ce  soir,  non  ;  ce 
serait  troj)  prompt  !  Je  me  suis  promis  de  ne 
plus  aller  si  vite  en  inirigue,  de  tâcher  de  con- 
naître d'abord  le  caractère  de  celle  qui  me 
plaît,  de  ne  point  laisser  paraître  mes  senti- 
ments avant  d'être  sur  des  siens,  et  déjà  je 
prends  feu!  je  m'enflamme  I...  je  voudrais  tout 
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obtenir  !...  Ah  !  je  suis  incorrigiJjle  !  je  ne  sau- 
rai jamais  filer  le  parfait  amour. 

Je  ne  retournerai  que  dans  deux  jours  chez 
madame  de  Marsan...  D'ici  là  il  me  faut  des 
distractions,  non  pas  que  je  pense  encore  à 
mademoiselle  Caroline  !...  oh!  pour  celle-là  je 
suis  bien  guéri  !  je  crois  même  à  présent  que  la 
blessure  n'a  jamais  été  très-profonde.  Cepen- 
dant, si  je  reste  livré  à  moi-même...  mon  im- 
patience naturelle  me  poussera  chez  madame 
de  Marsan...  Mais  n'ai-jc  pas  toujours  Nicette 
à  opposer  à  la  peine,  à  l'ennui,  et  surtout  lux 
nouvelles  amours  ?  Allons  la  voir. . .  Je  ne  le  puis 
maintenant  ;  il  n'est  que  deux  heures  !...  /n 
me  verrait  causer  avec  elle...  ce  que  je  ne  veux 
point.  11  faut  attendre  la  nuit  :  rentrons  chez 
moi,  et  avant  le  diner,  tâchons  de  remettre  un 
peu  d'ordre  dans  mes  affaires. 

Je  trouve  chez  moi  une  lettre  de  ma  sœur... 
Pauvre  Amélie  !  elle  3e  plaint  de  ce  que  je  l'ou- 
blie entièrement.  En  effet,  nous  voici  au  mois 
de  septembre  et  je  ne  suis  pas  allé  la  voir...  Si 
on  pouvait  j  aller  pour  deux  ou  trois  jours... 
mais  impossible  !...  quand  je  suis  là  on  ne  me 
laisse  plus  revenir..  Elle  me  parle  d'un  parti 
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superbe  qu'elle  m'a  trouvé...  Seize  ans,  de  la 
beauté,  de  la  vertu  et  de  la  fortune  :  je  conviens 
que  c'est  éblouissant,  mais  cela  ne  me  tente 
pas  encore  :  peut-être  dans  deux  ou  trois  ans... 
nous  verrons  cela.  Je  veux  cependant  aller  pas- 
ser quinze  jours  de  cet  automne  près  d'Amélie 
et  de  son  mari  ;  il  faut  d'ailleurs  que  je  remette 
un  peu  d'ordre  dans  mes  affaires,  que  ma  liai- 
son avec  la  petite  fleuriste  a  beaucoup  déran- 
gées. Peste!...  du  train  dont  cela  allait,  mon 
revenu  eût  été  bientôt  dissipé...  Je  lui  dois  de 
la  reconnaissance  de  ce  qu'elle  m'a  quitté  assez 
tôt  pour  m'cmpèclicr  de  me  ruiner.  Avec  six 
mois  d'économie,  je  paierai  mes  dettes  :  soyons 
donc  six  mois  sans  avoir  de  ces  passions  qui 
coûtent  si  cher  :  mademoiselle  Caroline  m'a 
prouvé  que  ce  ne  sont  pas  les  femmes  pour  qui 
f>n  fait  le  plus  qui  nous  aiment  davantage. 

La  nuit  est  venue;  allons  voir  Nicclle...  Sa 
boutique  est  fermée...  mais  j'apcrrois  de  la  lu- 
mière à  travers  le  carreau  qui  est  au-dessus  de 
la  porte.  Je  frappe  tout  doucement  ;  je  crains 
d'attirer  l'altrnlion  des  voisins...  11  semble  que 
je  sois  un  amant  qui  a  peur  d'être  aperçu. 

«   Oui  est  là?»  me  dcmanda-t-ellc.  « — C'est 
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•  moi,  Nicette...  c'est...  »Je  n'ai  pas  besoin  de 
me  nommer...   déjà  la  porte  est  oirerte...  je 

suis   devant   elle J'entre  dans  la  boutique, 

dont  je  referme  la  porte  ,  et  je  m'arrête  pour 
contempler  cette  jeune  fdle,  seule  au  milieu  de 
ces  Heurs,  de  ces  arbustes  qui  remplissent  la 
petite  salle,  dans  laquelle  il  ne  reste  libre  qu'un 
petit  espace  où  l'on  a  placé  une  table  et  une 
chaise  La  table  est  couverte  de  papier,  de  plu- 
mes et  de  livres,  et  une  seule  chandelle  éclaire 
cet  endroit  où  la  réunion  des  fleurs  répand  la 
plus  agréable  odeur. 

Elle  me  fait  asseoir  auprès  d'elle.  «  Que  vous 
«êtes  bon  de  venir  me  voir,  monsieur  Dorsan, 
«et  de  penser  quelquefois  à  moi  !  — Est-ce  que 
«vous  n'}»^  pensez  pas,  vous,  Nicette? — Oh! 
»toujoursl...    mais    ce    n'est   pas    une    raison 

•  pour...  que...  cnl'm  vous  c'est  bien  différent! 

•  Que  faisiez-vous  donc  quand  je  suis  venu?  — 

•  J'écrivais,  monsieur. ..  je  m'apprenais  ma  le- 

•  Ç;)n.   » 

Elle  rougit  en  me  disant  cela.  Je  regarde  sur 
la  table  ;  je  vois  sur  plusieurs  feuilles  des  let- 
tres tracées  en  gros  caractère...  un  nom  écrit 
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et  recommencé  cent  fois  !...  C'est  le  mien  !... 
Pauvre  Nicette  !... 

Je  la  reg;arde...  elle  rouj^it  davantage  et  bal- 
butie en  baissant  les  yeux  :  «  Pardon,  mon- 
»  sieur,  si  j'ai  fait  mettre  votre  nom  pour  me 
»  servir  d'exemple.  .  mais  j'ai  pensé  que  c'était 
»  celui  de  mon  bienfaiteur  que  je  devais  écrire 
»  le  premier.  » 

J'ai  pris  ses  mains  que  je  presse  dans  les 
miennes.  «Vraiment,  Nicette,  je  ne  mérite  pas 

»tant    d'amitié si    vous    me   connaissiez 

«mieux! —  Ah?  je  vous  connais  bien  par 

«tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  —  Etes- 
»  vous  heureuse  maintenant? — Oui,  monsieur. . , 
fje  ne  peux  pas  l'être  davantage...  « 

La  manière  dont  elle  me  dit  cela ,  la  teinte 
mélancolique  répandue  sur  son  visage  me  lais- 
sent penser  bien  des  choses. 

«Nicette,  je  vous  trouve  changée.  —  Com- 
*  ment  cela,  monsieur.  —  Vous  êtes  pâle...  un 
«peu  maigrie...  — Je  ne  suis  pas  malade  cc- 
»  pendant.  — Peut-être  cette  odeur  de  fleurs... 
>  —  Oh  1  j'y  suis  habituée  depuis  bien  long- 
»  temps...  —  Je  ne  vois  plus  dans  vos  manières 
«cette  gaîté...  cette  vivacité  que  vous  aviez  lors 
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»  de  notre  première  rencontre...  Ali!  on  n'est 
«pas  toujours  de  même... — Cependant  si  vous 
»  n'avez  das  de  cliairrin...  — Non,  monsieur... 
«non  je  n'en  ai  pas  !...  —  Vos  yeux  me  prou- 
»vent  le  contraire...  Chère  Nicette  !  vous  avez 
«pleuré...  — Non,  monsieur...  et  quand  cela 
«serait...  on  pleure  quelquefois  sans  savoir 
«pourquoi...  et  sans  avoir  de  chatirin...  » 

Nous  ne  disons  plus  rien.  Je  ne  veux  pas 
l'interroger  davantag:e,  car  je  crois  deviner  ce 
qui  cause  sa  peine.  Elle  ne  me  regarde  plus; 
elle  craint  sans  doute  que  je  ne  lise  dans  ses 
yeux!...  Elle  reste  pensive  et  muette...  Je  ne 
puis  parler  non  plus...  Sa  tristesse  a  passé  dans 
mon  cœur...  mais  ce  silence  a  un  charme  que 
nous  goûtons  tous  deux. 

Il  faut  cependant  essayer  de  la  distraire 

il  faut  que  j'éloigne  moi-même  des  pensées  trop 
dangereuses.  Je  m'approche  de  la  table  ;  je  re- 
garde les  papiers,  les  exemples. 

«  Vous  écrivez  déjà  bien,  Nicette.  —  Comme 
))cela,  monsieur,  pas  trop  bien  encore...  mais 
«j'espère  avec  le  temps...  —  Prenez-vous  tou- 
»  jours  des  leçons  ?  —  Non,  je  n'ai  plus  de  maî- 
»  tre Il  me  disait des  '-boses  qui  m'en- 
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«niiyaient  ;  il  ne  voulait  pas  me  donner  le  mot 

•  qui   me  plaisait  pour  exemple  ,  il  me   faisait 

•  toujours  écrire  :  Commencement  ,  commune- 
tment,  exactement  ;  et  moi,  il  me  semble  que 
»  l'on  peut  aussi  bien  apprendre  en  écrivant 
0 Dorsan  que  communément,  quoique  ce  ne  soit 
«pas  un  mot  aussi  long;  ;  cela  le  faisait  crier.  Je 

•  l'ai  renvoyé;  je  puis  bien  m'en  passer Je 

I  sais  aussi  écrire  en  fin.  —  Voyons  cela.....  — 
»  A.h!  monsieur,  devant  vous...  je  tremblerai... 
»  —  Pourquoi  ?  je  veux  vous  donner  une  leçon. . . 

»Le   voulez-vous? —  Oh!   oui,   certaine- 

»  ment...  » 

Elle  vient  s'asseoir  devant  la  table  ;  je  place 
ma  chaise  tout  contre  la  sienne;  je  passe  mon 
bras  droit  autour  d'elle  et  je  guide  sa  main  avec 
la  mienne  ;  ma  figure  touche  ses  cheveux  ;  tou.t 
son  corps  est  pressé  par  le  mien;  je  respire  sa 
douce  haleine...  et  je  puis  compter  les  batte- 
ments de  son  cœur...  Ah!  quel  plaisir  cette  le- 
çon me  fait  éprouver  ! 

Sans  y  penser,  sans  en  avoir  eu  l'intention  , 
c'est  toujours  Je  t'aime  que  je  lui  fais  écrire. 
Ma  main  tremble  autant  que  celle  que  je  veux 
guider Mais  une  larme  est  tombée  de  ses 
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yeux...  La  plume  nous  échappe...  Je  ne  suis 
comment  cela  s'est  fait,  mais  la  jolie  figure  de 
Nicette  se  trouve  cachée  dans  mon  sein  ;  ses 
deux  bras  m'ont  enlacé  ;  les  miens  la  serrent 
avec  tendresse.  Ah  !  je  le  sens  dans  ce  moment, 
quand  même  madame  de  Marsan  ou  toute  au- 
tre serait  là,  je  ne  me  dégagerais  pas  des  bras 
de  Nicette. 

Nous  sommes  depuis  longtemps  dans  cette 
situation  et  nous  ne  songeons  pas  à  en  changer. 
Nicette  est  heureuse,  et  moi,  je  dois  le  dire,  je 
goûte  un  bonheur  que  je  ne  connaissais  pas  en- 
core, un  plaisir  dont  je  n'avais  nulle  idée  et 
qui  n'est  troublé  par  aucun  désir  dont  je  puisse 
rougir.  Mais,  tout  au  présent,  je  ne  puis  répon- 
dre de  l'avenir....  une  autre  caresse  peut  allu- 
mer un  incendie.. . 

On  frappe  violemment  à  la  porte  de  la  bou- 
tique. Nicette  se  dégage  de  mes  bras  ;  je  la  re- 
garde avec  inquiétude.  «  Qui  peut  donc  venir 
»vous  voir  si  tard?  Vous  m'aviez  dit  que  vous 
•  n'aviez  aucune  connaissance.  —  J'ignore  qui 
>  c'est  ;  je  n'attends  personne...  » 

Ses  yeux  me  rassurent  ;  ils  ne  peuvent  men- 
tir! maison  fi-appe  de  nouveau,  et  nous  distin- 
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guons  CCS  paroles  :  «  Ouvrez,  ouvrez  bien  vite, 

«mam'scllc  Nicette  ;  vot'  mère  est  très-mal 

»  elle  veut  vous  voir.  » 

Nicette  court  ;cllc  reconnaît  la  fille  d'une  voisine 
de  madame  Jérôme  :  la  petite  apprend  à  Nicette 
que  sa  mère  vient  d'avoir  une  attaque  d'apo- 
plexie à  la  suite  d'une  querelle  violente  avec  sa 
fdle  Fanchon,  et  que,  se  sentant  très-mal,  elle 
a  désiré  voir  l'enfant  qu'elle  a  jadis  chassée  si 
injustement. 

Nicette  court,  vole,  en  un  instant  elle  a  mis 
son  bonnet  ,  ôté  son  tablier.  «  Adieu  ,  adieu  , 
•  monsieur  Dorsan,  »  me  dit-elle  d'une  voix 
émue  et  les  yeux  gonflés  de  larmes;  ma  mère 
«est  malade  :  ab  !  je  dois  tout  oublier.  » 

Nous  sortons  de  sa  boutique;  elle  prend  le 
bras  de  la  petite  fdle...  elle  l'entraîne;  l'autre 
peut  à  peine  la  suivre...  Je  les  perds  bientôt  de 
vue. 

Aimable  fille!  tu  réunis  toutes  les  vertus  ;  je 

t'aime  plus  que  je  ne  le  croyais plus  que  je 

n'ai  jamais  aimé  !...  la  plus  grande  preuve  que 
je  t'aime  véritablement,  c'est  que  jusqu'à  pré- 
sent j'ai  respecté  ton   innocence;  mais  je  sens 

qu'il  ne  faut  pas  que  j'aille  te  voir  le  soir;  être 
II.  8 


Mil  MON    VOISIN    RAYMOND. 

seul  avec  toi  serait  trop  dangereux...  Si  tout-à- 
l'heure  on  n'avait  pas  frappé  à  la  porte...  je  ne 
sais  ce  qui  serait  arrivé. 

Maintenant  il  faut  retourner  près  de  madame 
de  Marsan  pour  me  distraire  de  Nicette;  il  faut 
que  j'occupe  ma  tête  pour  calmer  mon  cœur. 
Par  ce  moyen,  mes  nouvelles  folies  auront  du 
moins  un  motif  excusable. 


CHAPITRE  XXIV. 


LA.    COMÉDIE    BOURGEOISE.    LA    RÉPÉTITION. 


Depuis  quelques  jours  ma  conduite  est  vrai- 
nient  fort  sage  :  je  vais  faire  ma  cour  à  madame 
de  Mnrsan,  sur  le  compte  de  laquelle  mon  voi- 
sin en  a  trop  dit  ;  je  ne  vais  plus  le  soir  chez 
Nicefte  ;  et  ([uand  je  pw.sse  le  matin  devant  sa 
boutique,  je  lui  dis  bonjour  sans  ni'arréter.  Son 
deuil  m'a  nppris  la  perte  qu'elle  a  faite,  mais  je 
ne  lui  ai  p;is  encore  demandé  de  détails  sur  la 
mort  de  madame  Jérônte.  >  ^ioia  ^^ 

Madame  de  Marsan  est  une  femme  fort  :aî4- 
mable.  fort  enjouée,  fort  coquette,  et  près  do 
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laquelle  je  vois  plusieurs  jeunes  <^ens  fort  assi- 
dus, sans  savoip  s'ils  sont  plus  heureux  que 
moi  :  je  ne  suis  pas  assez  amoureux  pour  être 
jaloux;  cependant  j'ai  de  l'humeur  de  voir  cet 
essaim  d'adorateurs  qui  se  trouve  si  souvent 
entre  elle  et  moi  Vingt  fois  j'ai  été  tenté  de  ne 
plus  en  augmenter  le  nombre,  mais  un  espoir 
secret  me  dit  que  je  suis  préféré  et  que  je  l'em- 
porterai sur  mes  rivaux. 

Les  soirées  de  madame  de  Marsan  sont  char- 
mantes :  la  société  est  choisie  ,  les  femmes 
sont  jolies,  les  hommes  ont  bon  ton  ;  la  poli- 
tesse y  est  recherchée  sans  affectation,  sans 
froideur  ;  on  y  est  gai  sans  cesser  d'être  dé- 
cent,  galant  sans  fadeur,  et  lorsqu'on  y  dit 
quelques  petites  méchancetés,  c'est  avec  ce  ton 
de  bonhomie  qui  fait  tout  passer.  On  y  fait  de 
bonne  musique  sans  y  mettre  de  prétention  : 
on  joue  quelquefois  gros  jeu,  mais  jamais  vous 
n'apercevez  la  moindre  altération  sur  la  figure 
des  joueurs  :  dans  la  bonne  société  on  sait  per- 
dre son  argent  avec  une  grâce  charmante. 

Le  mois  d'octobre  approche,  et,  avant  que 
l'hiver  ne  ramène  les  bals,  madame  de  Marsan 
doit  donner  une  fête  à  sa- maison  de  campagne; 
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on  veut  y  jouer  la  comédie.  Depuis  longtemps 
j'entends  parler  de  cette  fête,  pour  laquelle  on 
fait  de  grands  préparatifs.  Le  choix  des  pièces 
que  l'on  doit  représenter  est  longtemps  débat- 
tu ;  enfin  on  se  dcc\de\)0UT\e  Barbiei^  de  Séville 
et  Fanclwn  la  vielleuse.  Madame  de  Marsan  veut 
absolument  que  je  prenne  un  rôle.  Je  n'ai  en- 
core joué  que  dans  les  charades  en  action,  mais 
il  faut  faire  tout  ce  qu'elle  veut.  C'est  moi  qui 
jouerai  Lindor ,  et  elle  fait  Rosine  :  je  ne  puis 
me  plaindre  de  cet  arrangement.  On  distribue 
les  autres  rôles,  et  Iia3'^mond  n'est  pas  oublié; 
c'est  un  homme  précieux  pour  les  comédies 
bourgeoises.  Quant  à  M.  de  Marsan,  il  ne  joue 
jamais  la  comédie.  Dans  les  grandes  fêtes,  les 
maris  ne  sont  utiles  que  pour  donner  de  l'ar- 
gent. 

Le  jour  est  fixé  ;  madame  de  Marsan  part 
pour  sa  campagne,  où  toutes  les  personnes  qui 
jouent  doivent  se  rendre  huit  jours  avant  la  fête, 
pour  que  l'on  ait  le  temps  de  répéter  et  de  s'en- 
tendre. 

Raymond  ,  qui  m'avait  laissé  tranquille  de- 
puis quelque  temps,  vient  maintenant  m'as- 
saillir  tous  les  matins  pour  que  je  lui  fasse  ré- 
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péter  son  rôle  de  Bartlioio ,  et  comme  il  joue 
aussi  dans  Fanclwn  celui  de  l'abbé  de  Latlai- 
gnant,  il  veut  que  je  lui  apprenne  les  airs 
qu'il  doit  chanter  ;  car  tout  en  se  disant  grand 
musicien,  il  lui  f-jut  quinze  jours  pour  se  met- 
tre dans  la  tête  un  couplet  de  vaudeville,  quoi- 
qu'il ait  toujours  dans  sa  poche  la  Clé  du  Ca- 
veau. 

«  Au  lieu  de  cette  Fanclwn  ,  qui  n'en  finit 
»  pas, me  dit  tous  les  matins  mon  voisin,  «on  au- 
«raitbien  mieux  fait  de  jouer  une  pelite  pièce 
«nouvelle.  J'en  aurais  fait  une,  moi;  j'en  ai  mè- 
»me  de  toutes  faites  qui  seraient  charmantes  à 
»  jouer  en  société  !  —  Il  fallait  les  proposer.  — 
»  Ah  bah!  il  y  a  cette  madame  Saint-Marc  ,  l'a- 
»  mie  de  madame  de  Marsan  ,  qui  \eut  absolu- 
»ment  faire  Fanchon,  parce  qu'elle  se  croit 
»sans  doute  très-jolie  en  marmotte.  Et  ce  grand 
»  maigre  qui  veut  taire  Sainte-T  uce.  Ça  ira  si 
»  ça  peut.  Moi,  j'aurais  bien  mieux  fait  roCfi- 
0  cier  que  l'abbé  ;  cela  allait  mieux  à  ma  taille 
»  et  à  ma  tournure  ;  mais  enfin  je  veux  bien  le 
BJouer  par  complaisance...  je  me  sacrifie.  J'es- 
»père  cependant  que  si  nous  avons  le  temps 
«avant  la  fête,  on  Jouera  mon  petit  opéra  des 
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*  Amants  protégés  par  Vénus...  cela  n'est  qu'en 
«trois  petits  actes,  mais  à  grand  spectacle.  Te- 
»nez,  voilà  le  premier.  — J'étudie  mon  rôle 
»de  Lindor.  —  C'est  égal;  vcus  allez  juger  de 
B  l'effet.  Le  théâtre  représente  une  campagne 
«magnifique  où  l'on  prépare  les  noces  des 
»  amants.  La  princesse  commence  et  dit  : 

«  Prince...  c'est  sur  les  lieux  où  l'on  doit  nous  unir... 
»  Que  je  sens  mon  bonheur...  que  je  sens...  » 

Je  n'en  écoule  pas  davantage  ;  et  quoique  la 
fête  ne  doive  se  donner  que  dans  dix  jours,  je 
me  débarrasse  de  Raymond  en  partant  pour  la 
campagne  de  madame  de  Marsan,  où  je  ne  suis 
pas  fâché  d'arriver  avant  toute  la  société.  Là 
j'espère  trouver  une  occasion  plus  favorable; 
et  c'est  une  chose  si  précieuse  que  l'occasion! 
Bien  des  gens  lui  ont  dû  leur  bonheur...  il  ne 
faut  plus  que  savoir  la  saisir. 

Cette  fois  je  me  suis  bien  fait  donner  les  ren- 
seignements nécessaires  pour  ne  pas  me  tromper, 
et  j'arrive  à  la  maison  de  campagne  de  madame 
de  Marsan  ;  c'est  presque  un  petit  château;  la 
situation  est  délicieuse,  les  environs  enchan- 
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teurs  ;  les  jardins  me  paraissent  vastes  et  fort 
bien  entretenus,  les  appartements  élégants  et 
si  bien  distribués  que  l'on  peut  y  loii;er  facile- 
ment une  nombreuse  société  ;  mais  jexamine- 
rai  cela  plus  tard  ;  il  me  tarde  d'aller  présenter 
mes  bom mages  à  la  maîtresse  de  la  maison. 
«  Madame  est  seule ,  »  me  dit  la  femme  de 
cbarabre,  «  personne  de  la  société  n'est  encore 
»  arrivé. » 

Je  l'espérais  bien  ainsi.  «  Et  M.  de  Marsan? 
» —  Oli!  monsieur  ne  viendra  que  la  veille  où 
»le  jour  de  la  fête...  il  no  se  mêle  jamais  de 
•  tout  cela.  » 

Je  ne  pouvais  pas  mieux  prendre  mon  temps. 
Je  me  bâte  d'aller  la  surprendre.  L'accueil  que 
je  reçois  me  prouve  que  l'on  est  flatté  de  mon 
empressement.  «  C'est  fort  aimable  à  vous  d'é- 
»  tre  venu  le  premier,  »  me  dit-elle.  «  Nouspour- 
»rons  répéter  ensemble  une  scène  du  Barbier. 
»  Vous  savez  que  nos  rôles  sont  longs,  et  quant 
«à  moi,  j'ai  fort  peu  de  mémoire.  —  Je  ferai 
)»tout  ce  qu'il  vous  plaira,  madame.  —  Venez 
«d'abord  voir  notre  tbéàtre...  Ob  !  je  suis  sure 
»qne  vous  vous  ntlcnd<  z  à  trouver  un  petit  es- 
»pace  où  l'on  toucbc  les  frises  avec  sa  tête,  où 
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*les  maisons  sont  moins  grandes  que  les  ac- 
»  leurs!  Venez,  monsieur,  je  veux  que  la  vue 
»de  notre  scène  vous  donne  l'émulation.  » 

Madame  de  Marsan  me  conduit  en  riant 
dans  les  jardins  ;  le  théâtre  est  au  milieu  ;  il  est 
grand,  commode,  fort  bien  coupé.  La  salle  est 
élégante,  bien  décorée,  et  peut  contenir  trois 
cents  personnes.  «  Eh  bien!  monsieur  ,  que 
«dites-vous  de  notre  théâtre?  —  Qu'il  ferait 
»  honte  à  beaucoup  de  salles  de  province.  — Mais 
«aussi  nous  nous  flattons  de  jouer  autrement 
»  que  dans  les  petites  villes.  Oh!  nous  ne  nous 
«refusons  rien;  la  comédie  ,  le  vaudeville,  l'o- 
»  péra-comique.'...  Nous  jouons  tout. ..  excepté 
»  la  tragédie.  —  Pourquoi  r-ette  exception  ?  — 
»Yous  conviendrez  que  ,  dans  la  meilleure 
«troupe  de  société,  il  y  en  a  toujours  au  moins 
»  la  moitié  qui  ne  vaut  rien  et  provoque  le  rire 
«qui  ,  dans  notre  salle,  n'est  jamais  défendu  ; 
•  mais  nous  nous  sommes  aperçus  que  l'on  riait 
«plus  aux  tragédies  qu'aux  autres  pièces,  et 
«comme  nous  ne  pouvions  prendre  cela  pour 
«des  applaudissements,  nous  ne  jouons  plus 
«que  des  ouvrages  gais;  au  moins,  qu.ind  nous 
«faisons  rire  ,  nous  nous  persuadons  que  c'est 
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»  un  signe  d'approbation Vcus  voyez  qu'il  y 

»a  toujours  moyen  de  ménager  son  amour- 
j> propre.  A  notre  dernière  réunion,  nous  avons 
»eu  un  succès  complet!...  Nous  donnions  P^«r- 
»  ceaugnac  ,  orné  de  tout  son  spectacle  !  rien 
»  n'était  oublié  !.,.  je  crois  que  l'on  avait  acheté 
«toutes  les  seringues  de  Montmorency!...  Mais 
»  aussi  c'était  charmant  ;  cela  a  fait  beaucoup 
»de  bruit!  on  en  a  parlé  à  Paris;  nous  avons 
nmême  eu  un  article  dans  le  journal! —  Vous 
«conviendrez,  monsieur,  qu'il  est  de  notre 
«honneur  maintenant  de  soutenir  notre  répu- 
•  tation.  » 

Je  promets  à  madame  de  Marsan  de  faire 
mon  possible  pour  me  rendre  digne  de  montersur 
son  théâtre,  et  nous  nous  quittons  pour  aller  par- 
courir les  jardins.  C'est  presque  un  parc;  on 
peut  s'y  perdre;  et  j'espère  bien  en  profiter;  il 
y  a  un  petit  bois,  une  grotte,  un  pont  sous 
lequel  il  ne  manque  que  de  l'eau,  des  bouquets 
bien  sombres,  bien  touffus,  des  allées  couvertes, 
des  gazons  toujours  verts,  quelques  jolies  petites 
montagnes,  une  allée  souterraine ,  un  rocher, 
une  cascade  ,  et  tous  les  jeux  que  l'on  peut 
réunir  dans  un  jardin.  C'est  un  séjour  délicieux 
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OÙ  il  me  semble  que  l'ennui  ne  devrait  jamais 
pénétrer. 

Madame  de  Marsan  me  fait  donner  une  Jolie 
cliambre  dont  la  vue  domine  la  campagne.  Cet 
appartement  me  plairait  beaucoup  s'il  n'était 
pas  fort  éloigné  du  sien.  Je  lui  en  fais  des  re- 
proches... Elle  me  plaisante...  Patience...  mon 
tour  viendra  peut-être. 

11  me  faut  cependant  apprendre  mon  rôle. 
Dès  ce  soir,  madame  de  Marsan  veut  que  nous 
répétions  quelques  scènes  :  elle  me  quitte  pour 
étudier.  A  la  campagne  ,  plus  de  génc  ,  plus 
d'étiquette.  »  Ici,  -»  me  dit-elle,  «  chacun  fait 
»  ce  qu'il  veut ,  se  lève  quand  cela  lui  plaît  ,  va 
»se  promener,  reste,  sort,  revient!  Pourvu  que 
•  l'on  soit  exact  aux  heures  des  repas  et  surtout 
»  à  celles  des  répétitions ,  on  est  du  reste  en- 
stièrement  maître  de  ses  actions.  » 

Je  promets  de  me  conformer  aux  règles  éta- 
blies, et  je  vais  m'enfoncer  dans  les  bosquets 
pour  y  étudier  le  rol^-  d'Almaviva.  Mais  la  pen- 
sée que  je  suis  seul  dans  cette  maison  avec 
madame  de  Marsan  ,  car  les  domestiques  et  les 
ouvriers  ne  doivent  pas  être  comptés;  cette 
idée   me  donne  sans  cesse  des  distractions... 
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Quoi!  je  suis  près  d'une  jolie  femme —  qui  se 
laisse  faire  la  cour  sans  en  paraître  fâchée,  qui 
semble  même  me  témoigner  plus  que  de  l'in- 
térêt ,  et  je  n'obtiendrai  pas  une  victoire  com- 
plète !  Ah!  je  vois  que  j'ai  affaire  à  une  grande 
coquette  qui  feint  peut-être  d'être  sensible  à 
mes.  hommages,  afin  de  m'enchaîner  plus  long- 
temps à  son  char. 

Je  comptais  dîner  en  tête-à-tête  avec  madame 
de  Marsan  ;  mais  un  ennuyeux  voisin  est  venu 
lui  rendre  visite  et  il  dine  avec  nous.  J'ai  dans 
l'idée  que  la  présence  de  ce  monsieur  l'impor- 
tune autant  que  moi,  mais  il  faut  bien  avoir  l'air 
d'être  charmé  de  le  voir.  Heureusement  qu'au 
dîner  le  voisin  parle  pour  trois  ;  nous  pouvons 
penser  à  tout  ce  qui  nous  occupe  sans  que  la 
conversation  languisse  :  le  vieux  monsieur  se 
donne  à  peine  le  temps  de  reprendre  haleine  ; 
il  nous  fait  le  détail  de  sa  propriété  depuis  l'en- 
trée de  la  cour  jusqu'au  mur  de  clôture  du  jar- 
din ;  nous  savons  au  juste  combien  il  a  d'arpents 
de  terre  ;  ce  que  son  potager  lui  rapporte ,  les 
pieds  d'arbre  qu'il  a  fait  planter,  le  nombre  de 
ses  poules  ,  la  quantité  d'œufs  qu'il  en  tire  par 
semaine,  ce  que  cela  peut  se  vendre  au  mar- 
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ché,  etc.  ,  etc.,  et  mille  autres  détails  aussi 
amusants  pour  nous;  mais,  pendant  qu'il  parle, 
mes  yeux  entament  une  autre  conversation 
avec  ceux  de  madame  de  Marsan;  le  voisin, 
tout  à  ses  produits  et  à  ses  améliorations  ,  ne 
s'en  aperçoit  pas.  Je  vois  que  les  bavards  sont 
quelquefois  des  gens  fort  commodes. 

Enfm,  vers  les  sept  heures  et  demie  ,  le  voi- 
sin songe  à  retourner  chez  lui  pour  savoir  com- 
bien ses  poules  ont  pondu  de  fois  dans  la  jour- 
née :  il  s'éloigne,  et  je  reste  seul  avec  madame 
de  Marsan.  Nous  allons  faire  un  tour  dans  le 
jardin  :  la  verdure  ,  l'ombrage,  le  silence,  tout 
porte  à  la  tendresse.  Je  veux  parler  d'amour... 
la  coquette  ne  répond  qu'en  répétant  son  rôle 

de  Rosine Je  continue  sans  l'écouter elle 

me  gronde.  «  Ce  n'est  pas  cela,  monsieur,  »  me 

dit-elle;   «  vous  n'avez  pas   étudié vous  ne 

•  savez  pas  un  mot  de  votre  rôle!  —  Mais,  ma- 
»  dame  ,  il  n'est  pas  question  de  comédie.  — 
»Commint  ,  monsieur?  est-ce  que  nous  ne 
«sommes  pas  convenus  de  répéter?  — Nous 
«avons  tout  le  temps  !...  —  Non  pas  ,  j'ai  une 
»  mauvaise  mémoire  !. . .  —  Vous  ne  voulez  donc 
«plus  m'écouter?  —  Au  contraire  ,  mais  don- 
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a  nez -moi  la  réplique.  — Depuis  longtemps 
Kvous  savez  que  je  vous  aime,  que  je  vous 
»  adore.  — Je  sais  que  tout  cela  est  dans  votre 
srôle,  mais  vous  devez  me  le  dire  autrement. 
»  —  Je  le  vois  ,  madame ,  vous  vous  faites  un 

«plaisir  de  me  tourmenter.  —  Du  dépit de 

»  la  chaleur....  c'est  cela:  oh!  je  vous  assure 
•  que  vous  jouerez  fort  bien  !  » 

Quelle  femme  !...  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
faire  répondre  à  ce  qui  m'intéresse.  Nous  ren- 
trons au  salon  ;  je  suis  de  mauvaise  humeur.  Je 
répète  mon  rôle  à  la  main  ,  mais  je  le  dis  si 
mal  que  madame  de  Marsan  se  moque  de  moi 
à  chaque  instant.  Je  la  quitte  ;  je  rentre  me 
coucher;  je  suis  presque  tenté  de  ne  point  rester 
davantage  dans  cette  maison...  Je  reste  cepen- 
dant ,  mais  en  maudissant  les  femmes ,  qui 
toutes  me  font  donner  au  diable.  La  seule  qui 
réunit  tout  ,  la  seule  qui  me  mcmtre  un  amour 
vrai ,  est  précisément  celle  qui  ne  peut  être  ni 
ifta  femme  ni  ma  maîtresse. 
«'Le  lendemain  je  me  décide  à  apprendre  mon 
rôle  ;  cette  compLtfsance  me  vaudra  peut-être 
une  récompense;  d  ailleurs,  puisque  je  dois 
jouer,  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  plus  gauche 
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qu'un   autre  ;  étudions  donc  le  comte  Alma- 
viva. 

Je  m'enfonce  dans  les  jardins,  mon  Barbier 
de  Seville  à  la  main.  J'ai  toujours  appris  facile- 
ment lorsque  je  lai  voulu.  En  moins  de  quatre 
heures  je  jouerais  presque  la  pièce  entière.  Je 
ne  dis  rien  au  dîner,  je  veux  surprendre  ma- 
dame de  Marsan ,  qui  me  demande  en  riant  si 
je  sais  aussi  bien  que  la  veille. 

Le  soir  ven^,  nous  restons  au  salon;  elle  ne 
veut  pas  aller  répéter  au  jardin;  il  y  fait  trop 
frais,  dit-elle.  Est-ce  bien  là  son  motif? 

Elle  prend  son  rôle  ;  je  n'ai  plus  besoin  du 
mien  .  je  le  sais  entièrement  :  nous  répétons 
nos  scènes  ;  je  mets  une  action  ,  une  chaleur... 
une  vérité  qui  la  rendent  muette  à  son  tour. 
C'est  moi  maintenant  qui  la  gronde ,  qui  suis 
obligé  de  la  reprendre,  de  lui  montrer;  mais 
elle  est  enchantée  de  mon  talent,  elle  fait  tout 
ce  que  je  veux...  me  laisse  prendre  sa  main,  la 

presser,  la  baiser...  me  jeter  à  ses  genoux 

«  Quoi!  tout  cela  est  dans  la  pièce?  »me  dit- 
elle,  très-émue.  •  —  Oui,  madame,  tout  cela 
»  y  est...  »  Et ,  profitant  de  ma  position ,  de  son 
émotion,  de  tous  les  avantages  que  me  donne 
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mon  rôle  d'amant,  je  suis  près  de  faire  beau- 
coup de  chemin...  lorsqu'un  bruit  se  fait  en^ 
tendre  au  dehors;  bientôt  la  porte  du  salon 
s'ouvre  et  Raymond  parait...  Maudit  homme! 
il  est  vraiment  né  pour  mon  malheur! 

Me  voyant  aux  pieds  de  madame  de  Marsan, 
il  sort  bien  vite  son  rôle  de  sa  poche ,  et  se  met 
à  crier  de  toutes  ses  forces  : 

«  ^hl  malédiction!  l'enragé^  le  scélérat  cor- 
tsairc  de  Figaro  !  Là.  peut-on  sortir  un  moment 

•  de  chez  soi,  sans  être  sûr  en  rentrant,..  Ma- 
»dame,  j'ai  bien  l'honneur  de   vous  présenter 

•  mes  hommages  :  vous  voyez  que  je  suis  ponc- 
»tuel.  Bonsoir,  mon  cher  Dorsan!  pourquoi 
»  donc  être  parti  sans  moi ,  hier?  je  serais  venu 
«avec  vous.  Eh  bien  !  vous  voyez  que  je  sais 
«déjà-  Oh!  j'ai  une  mémoire  superbe!...  Avec 
»le  soufQeur,  cela  va  tout  seul.  » 

Madame  de  Marsan  remercie  Raymond  de 
son  exactitude  et  le  complimente  sur  sa  facilité. 
Son  émotion  est  passée;  nous  recommençons 
à  répéter  ;  elle  est  toute  à  son  rôle.  Voilà  en- 
core mes  espérances  évanouies!  maudit  Ray- 
mond! 
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Le  lendemain,  tonte  la  soelété  formant  la 
tronpe  arrive  ;  il  n'y  a  plus  moj^en  de  trouver 
l'instant  d'un  tète-à-tète  ,  nous  Si>mmes  dans 
les  répétitions  depuis  le  matin  justju'au  soir  :  et 
lorsqu'on  répète  Fanclwn ,  pièee  dans  laquelle 
madame  de  Marsan  ne  joue  point,  elle  a  telle- 
ment d'ordres  à  donner  pour  les  eostumes  et 
tous  les  détails  de  sa  tète,  qu'il  m'est  impos- 
sible d'obtenir  d'elle  un  moment  d'entretien! 
Hélas!  sans  Raymond  j'aurais  été  heureux; 
j'en  suis  eertain...  l'instant  favorable  était  arri- 
vé ,  et  jiour  vainere  une  eruelle  il  ne  faut  pas 
laisser  éeliaj")per  ees  moments-là  :  ils  se  retrou- 
vent avee  une  femme  sensible ,  mais  ils  sont 
rares  avee  une  coquette. 

Raymond  est  dans  l'eneliantemcnt  :  il  a  de 
la  besogne  par-dessus  la  tète  ;  d'abord  ses  deux 
rôles  à  apprendre  ,  ce  qui  n'est  j)as  peu  de 
chose  pour  lui  ;  ensuite  madame  de  Marsan  l'a 
chargé  de  suiveiller  la  partie  des  décorations  et 
de  l'orchestre;  de  plus,  comme  la  jeune  dame 
qui  fait  Fanchon  est  son  intime  amie  ,  et  nue 
la  représentation  tomlicra  justement  le  jour  de 
sa  fête,  elle  piie  Raymond  de  composer 
une  petite  scène  relative  à  cette  circonstance  et 
II.  9 
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que  l'on   ajoutera  au  vaudeville  qui   doit  être 
joué  en  dernier. 

Raymond  sue  sano;  et  eau  pour  faire  ce  petit 
impromptu.  Le  malin,  dès  que  je  suis  éveillé, 
il  vient  me  dire  ce  qu'il  a  fait  :  il  tient  toujours 
le  commencement  de  ses  couplets,  mais  il  ne 
peut  en  achever  aucun,  et  c'est  moi  qu'il  char- 
ge de  cette  besogne,  en  me  priant  de  disposer 
de  lui  quand  j'aurai  quelqu'un  à  fêter. 

Après  le  déjeuner  ,  il  court  au  théâtre,  met 
tout  sens  dessus  dessous,  examine  les  décora- 
tions et  regrette  de  n'avoir  pas  le  temps  de 
faire  machiner  la  scène,  parce  qu'il  aurait  mis 
de  la  féerie  dans  sa  petite  composition;  mais  à 
défaut  de  d:  blés,  dont  madame  de  Marsan  ne 
veut  pas  cniendre  parler,  de  crainte  du  feu,  et 
de  nvmphes  ,  qu'cm  ne  peut  pas  trouver  dans 
le  pays,  Ravmond  se  borne  à  faire  descendre 
une  couronne  sur  la  tète  de  Fanchon,  et  il  re- 
commande au  jardinier,  chargé  des  machines, 
de  ne  pas  oublier  d'en  faire  une  superbe,  et  de 
l'attacher  le  jour  de  la  représentation  à  une 
corde  qui  est  pendue  au  cintre.  Mon  voisin  se 
propose  ensuite  de  faire  paraître  deux  petits 
Amours,  nui,  au  liru  de  venir  dans  un  nuage, 
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sortiront  du  trou  du  souffleur,  ce  qui  doit  pro- 
duire encore  plus  d'eJïct,  et  viendront  présen- 
ter des  bouquets  à  tous  les  acteurs  en  scène. 

Le  grand  jour  approche  ;  les  répétitions  se 
poursuivent  avec  activité;  chacun  se  pique 
d'honneur  et  veut  surpasser  les  autres.  Que 
d'occupation   p(;ur  une  société,  qu'une   pièce 

de  théâtre  à  représenter! que  de  soins,  de 

peines,  de  détails!  que  de  mal  on  se  donne!... 
Mais  aussi  quel  plaisir  de  se  faire  applaudir!... 
et  c'est  ce  dont  on  peut  être  certain  d'avance, 
quand  même  on  serait  mauvais. 

Nous  savons  tous  nos  rôles  ,  excepté  Ray- 
mond, qui  anonne  Bartholo  et  ne  peut  pas  re- 
tenir un  couplet  de  Laiteij;:nant.  Ces  dames  le 
grondent,  mais  sa  réponse  est  toujours  la  mê- 
me :  «  Avec  le  souffleur,  vous  verrez  de  quel 
•  train  je  vous  débiterai  cela.  » 

La  veille  de  la  représentation  nous  devons 
répéter  généralement  sur  le  théâtre  ,  aux  lu- 
mières. Raymond  n'a  pas  paru  depuis  le  ma- 
tin ;  à  six  heures  ,  instant  marqué  pour  notre 
répétition,  il  ne  vient  pas;  nous  l'attendons  en 
vain...  On  le  cherche  par  toute  la  maison, dans 
le  jardin,  dans  le  bois;  tout   1.:  monde  est   sur 
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pied;  les  valets  sont  envoyés  dans  les  environs, 
avec  ordre  de  ramener  M.  Raymond  mort  ou 
vif.  Nous  ne  pouvons  pas  commencer  sans  lui: 
on  se  désole,  on  se  désespère  ;  personne  ne 
peut  le  remplacer D'ailleurs,  comment  ap- 
prendre deux  rôles  fort  longs  du  soir  au  lende- 
main ?  Ces  dames  sont  sur  le  point  de  pleurer 
de  colère,  lorsque,,  sur  les  huit  heures  ,  Ray- 
mond arrive  cnfm,  en  sueur,  couvert  de  pous- 
sière, et  tenant  par  la  main  deux  petits  ip;arçons 
de  cinq  à  six  ans,  bien  jouiïius,  bien  vermeils, 
bien  barbouillés,  et  habillés  avec  de  petites 
blouses  bien  sales  et  bien  crottées. 

•  D'où  venez-vous?  »  tel  est  le  cri  général  ; 
ces  dames  veulent  commencer  par  le  battre. 
«  —  C'est  cela,  »  dit  Raymond;  «  grondez-moî 
»  bien  fort  lorsque  je  me  donne  un  mal  de  diable 
•  pour  vous  trouver  deux  Amours!  depuis  ce 
t  matin  je  parcours  les  environs  ;  je  suis  sûr  que 
«j'ai  fait  plus  de  dix  lieues  dans  ma  journée  !... 
«mais  partout  c'étaient  des  figures  rcfrognées, 
«des  yeux  louches,  des  nez  épatés  !...  Enfin  je 
»  n'aitrouvé  mon  affaire  qu'à  Saint-Denis.  .  mais 
»  aussi  voyez  comme  c'est  frais  et  dodu!...  cela 
«nous  fera  deux  Amours  bien  conditionnés,  » 
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La  vue  des  deux  petits  garçons ,  aux- 
quels Raym<  nd  avait  en  route  aeheté  du  rai- 
siné pour  ks  amadouer,  et  qui  s'en  étaient  mis 
jusqu'aux  oreilles,  calme  bien  vite  la  colère  de 
la  sociéfé.  «  Et  leur  mère?  »  dit  madame  de 
Marsan.   «  —   C'est  une   laitière  de   Saint-De- 

»  nis Oli!  elle  est  enchantée  de  ce  que  ses 

«enfants  feront  les  Amours elle  nendra  les 

«voir  jiaier  demain  ;  je  lui  ai  promis  une  place 
«derrière  la  loile  de  fond.  Maintenant  faites- 
»moi  un  peu  nettoyer  ces  deux  gaillards- 
»l:i,  et  vous  verrez  comme  ils  sont  gentils  !  » 

La  jeune  dame  qui  faisait  Fanclion  ne  com- 
prenait pas  pourquoi  on  avait  besoin  d'A- 
mours, ne  sachant  pas  qu'on  lui  ménageait 
une  surprise.  Madame  de  Marsan  tâche  de  ré- 
parer l'indiscrétion  de  Raymond.  La  répétition 
se  fait  et  dure  jusqu'à  une  heure  du  matin  ; 
alors  chacun^  jjien  fatigué,  va  se  livrer  au  re- 
pos, bridant  d'arriver  au  lendemain,  et  Ray- 
mond confie  ses  deux  Amours  à  la  femme  de 
charge ,  avec  prière  de  les  décrasser  et  de  les 
fau'e  lever  de  bon  matin,  alhi  qu'il  ait  le  temps 
deleur  apprendre  ce  qu'ils  auront  à  faire. 


CHAPITRE  XXV. 


ALMAVIVA    ET    ROSINE.  SCIEISE    AJOUTEE    AU 

BARBIER    DE    SE  VILLE. 


Le  grand  jour  est  venu.  Le-]  dames  sont  le- 
vées de  bon  matin  ;  la  pensée  de  lenr  toilette 
les  a  empêehées  de  dormir.  Les  hommes,  qui 
sont  quelquefois  aussi  coquets  que  les  femmes, 
sont  tous  aussi  occupés  de  leur  costume  que  de 
leur  rôle.  Je  suis  moins  préoccupé  de  la 
grande  affaire  du  soir,  parce  (pue  mon  amour 
pour  madame  de  Marsan,  irrité  par  les  obsta- 
cles qu'il  rencontre   depuis    quelque    temps  , 
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m'occupe  tout  autant   que  la  comédie;  mais 
celui  qui  est  le  plus  affairé,  c'est  Raymond. 

Dès  le  point  du  jour  il  est  sur  pied.  Il  va 
chercher  les  deux  petits  paysans,  auxquels  il 
tâche  de  donner  de  la  grâce  et  des  petites  ma- 
nières, en  leur  apprenantce  qu'ils  doivent  faire  le 
soir.  Les  enfants  ouvrent  de  i^rands  veux,  font 
de  grands  sauLs  quand  Raymond  leur  dit  de 
danser,  se  laissent  toniber  par  terre  quaml  il 
veut  les  faire  tenir  sur  une  jambe,  et  se  met- 
tent à  pleurer  quand  il  leur  dit  de  sourire. 

Mon  voisin  les  conduit  près  du  jardinier 
transformé  en  gareon  de  théâtre,  et  auquel  il 
répète  sa  leçon.  Le  jardinier  est  un  gros  lour- 
daud qui  ne  sait  rien  faire,  mais  qui  veut  avoir 
l'air  de  comprendre  tout  de  suite  ce  qu'on  lui 
dit. 

«  Mon  ami,  vous  savez  ce  que  vous  avez  à 
»  faire  ce  soir?  «  lui  dit  Raymond.  «  —  Oui, 
«monsieur. —  D'abord  la  couronne  de  fleurs... 
»  —  Oui,  monsieur.  —  Qui  doit  descendre  sur 

»  la  tète  de  Fanehan...  —  De  Fanchon oui, 

»  monsieur. —  Que  vous  attacherez  à  une  corde 

»du  cintre Savez-vous  s'il  y  en  a  une?  — 

»0h!  oui,  monsieur —  il  y  en  avait  une  pour 
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»  ce  monsieur  aux  serina,ucs  qu'on  a  joué  la 
«dernière  fois,  que  c'était  si  farce!...  Monsieur 

«Pourceau Pourceau enfin  c'tilà  qui 

«n'voulait  pas  prendre  méd:cine  devant  le 
.«monde.  —  C'est  ça,  moa  garçon  ,  c'est  ça. 
«Ensuite,  la  couronne  attacliée,  vous  ferex  une 
»  douzaine  de  bouquets  bien  frais,  bien  jolis, 
»  que  vous  donnerez  à  ces  enfants,  qui  seront 
B  babilles  en  Amours... —  Tiens,  j'ies  connais; 

«c'est  les  fih  de  Madeleine —  Faites  donc 

«attention  à  ce  que  je  vous  dis.  —  Oui.  mon- 
»  sieur.  —  Quand  ils  auri)nt  les  bouquets,  vous 
«les  conduirez  dans  le  trou  du  souftbur.  —Oui, 
«monsieur,  dans  le  trou —  j'entends  ben  — 
»Et  c'est  de  là  qu'ils  pu-tiront  quaud  je  frap- 
»perai  deux  coups  dans  la  main. —  Oui,  mon- 
»  sieur,  dans  la  main...  —  ZS'oubîiez  rien,  mon 
»ami!...  —  Non,  monsieur...  Oli!  soyez  tran- 

»  quille j'sommes  liabitué  à  v;jir  des  comé- 

»dies  ici!  » 

Piaymond  se  rend  ensuite  a\ec  les  deux  en- 
fants au  magasin  de  coslumes.  îî  ne.  {jouve 
point  de  pantalon  de  tricot  couleur  de  cbair, 
parce  qu'en  société  on  emploie  rarement  de 
pareils  costumes,  il  est  obligé  de  se  contenter 
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de  p;)nta]oiis  de  nankin,  par-dessus  lesquels  on 
doit  leur  mettre  de  petites  tuniques  blanches  : 
enjoignant  à  cela  la  ceinture, le  bandeau,  l'arc 
et  le  carquois,  cela  doit  compléter  l'illusion. 
Apres  avoir  recommandé  au  perruquier,  venu 
exprès  de  ;Montmorency,  de  se  distinguer  dans 
la  coiffure  des  Amours,  Raymond  ne  songe 
plus  qu'à  ses  rôles  ,  et  tâche  enfin  de  les  ap- 
prendre pour  le  soir. 

Une  société  nombreuse  et  brillante  est  arri- 
vée de  Paris,  et  se  disperse  dans  la  maison  et 
les  jardins.  Madame  de  Marsan,  malgré  l'occu- 
pation que  lui  donne  la  comédie,  fait  les  hon- 
neurs de  chez  elle  avec  autant  de  grâce  que  de 
bon  ton.  M.  de  Marsan  n'arrive  que  peu  de  mo- 
ments avant  le  dîner,  le  jour  même  de  la  fête. 
Mais  une  affaire  de  Bourse  l'a  retenu  à  Paris  ;  il 
sait  que  sa  f  inme  va  dépenser  beaucoup  d'ar- 
gent, et  il  songe  à  en  gagner  en  proportion, 
afm  de  rétablir  l'équilibre. 

Le  soir,  beaucoup  d'habitants  des  environs, 
choisis  paimi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  qui  ont 
reçu  des  bilh-ts  d'invitation  pour  le  spectacle  , 
accourent  avec  emj)rcssement  pijur  y  assister. 
De  celte  manière,  la  salie  se  trouvera  entière- 
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ment  £:arnie,  car  on  permet  à  quelques  villa- 
geois d'aller  occuper  les  derniers  rangs.  Devant 
un  public  nombreux  la  représentation  a  bien 
plus  de  charmes;  il  n'est  jamais  flatteur  de 
jouer  devant  des  banquettes,  même  en  so- 
ciété. 

L'heure  de  commencer  est  arrivée.  Notre 
petite  salle  est  pleine.  Raymond  est  sans  cefse 
à  regarder  parle  trou  de  la  toile,  pour  voir  où 
sont  placées  les  dames  auxquelles  il  veut,  en 
jouant,  lancer  des  œillades.  «  Il  faut  commen- 
»cer!  0  tel  est  le  cri  de  ceux  qui  sont  prêts  ; 
mais  tout  le  monde  ne  l'est  pas,  et  Raymond 
ne  finit  point  de  s'habiller  ;  à  chaque  vêtement 
qu'il  a  passé,  il  accourt  se  remettre  au  trou  d^ 
la  toile  .  son  pot  di-  roui;'e  d'une  main  et  son 
rôle  de  l'autre.  «  Dépêchez-vous  donc  !  »  lui 
crie-t-on  de  toutes  pnrts  ,  et  on  le  repousse 
vers  sa  loge,  et  l'on  court  à  celle  de  madame 
de  Marsan  s'informer  si  Rosine  est  prête.  Déjà 
les  quatre  amateurs  qui  forment  l'orchestre  ont 
joué  deux  fois  l'ouverture  de  Richard  Cœtir-dc- 
Lion  qui  sert  d'ouverture  au  Barbier  de  Sèvillc. 
Ils  vont  la  recommencer  une  troisième  fois, 
parce  qu'ils  n'en  ont  pas  d'autre  devant  eux  :  le 
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public  commence  à  s'impatienter...  on  entend 
de  légers  murmures...  Nous  sommes  prêts  en- 
fin, et  Raymond,  qui  est  le  machiniste,  fait  le- 
ver la  toile. 

Je  sais  très-bien  mon  rôle  ,  et  le  sentiment 
que  j'éprouve  pour  madame  de  Marsan  .  qui, 
sous  le  costume  de  Rosine  ,  me  parait  encore 
plus  jolie,  me  donne  celte  chaleur,  cette  vérité 
qui  conviennent  pour  représenter  un  amoureux 
tel  qu'Almaviva.  Le  jeune  homme  qui  fait  Fi- 
garo a  de  la  physionomie  ,  de  la  vivacité  ,  de 
l'audace.  Nous  jouons  de  verve  ,  nos  scènes 
vont  très-bien,  le  public  est  enchanté.  A  l'ins- 
tant où  Bartholo  doit  paraître  à  la  fenêtre  avec 
Rosine,  Raymond,  en  voulant  lever  la  jalousie, 
la  tire  si  brusquement  qu'elle  se  détache  et 
tombe  sur  les  quinquets  qui  éclairent  l'avant- 
sf  ènc  :  heureusement  la  vue  de  madame  de 
Marsan,  charmante  sous  le  costume  espagnol, 
fait  oublier  la  mahidresse  de  Ravmond.  Le 
premier  acte  marche  bien. 

Au  second,  Raymond,  dont  la  mémoire  est 
déjà  fatiguée,  ne  peut  plus  dire  un  mot  sans  le 
souffleur,  devant  lequel  il  se  tient  constam- 
ment, les  yeux  fixés  sur  le  trou,  l'oreille  ten- 
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due  et  se  faisant  souvent  rcpéler  trois  l'ois  ce 
qu'il  doit  dire,  en  apostropliant  sans  cesse  le 
souffleur  lorsqu'il  ne  souffle  pas,  et  en  lui  di- 
sant de  se  taire  lorsqu'il  le  souffle  et  qu'il  croit 
savoir  sa  tirade.  De  cette  manière  il  fait  un  Cas- 
sandre  de  Bartholo;  mais  un  public  tel  que 
le  nôtre  ne  peut  qu'être  indulgent  :  d'ailleurs, 
tous  les  autres  rôles  sont  bien  joués  ;  nous 
échauffons  la  scène,  nous  entrons  dans  l'esprit 
de  nos  personnages.  On  nous  applaudit  à  tout 
rompre,  et  Fiaymond  en  prend  sa  part,  tandis 
qu'il  nous  fait  donner  au  diable  lorsque  nous 
sommes  en  scène  avec  lui.  Le  troisième  acte 
commence  ;  c'est  Raymond  qui  ouvre  la  scène. 
11  s'avance  et  va  se  mettre  devant  le  trou. 

«Quelle  humeur!...    (juelle  humeur  ! ...    (Au 
«souffleur  :  Soufflez   donc!...  )  Elle  paraissait 

»  apaisée là  ! (juan  me  dise (Ne  me 

»  soufflez  pas.  )  (juon  me  dise  (jui  diable  lui  a 
T' fourré  dans  la  tclc...  de  ..  de...  (  Soufflez-moi 

»  donc  !  )  de  ne  plus  vouloir (  îîein  ? je 

»  n'entends  pas...  )  de  ne  plus  vouloir  prendre  Ic- 
y)  eon  de  dont  Bazile.  (Ne  me  soufflez  donc  pas  1  ) 
y>Elle  sait  ejuclle  se  mêle  de  mon  mariage.... 
n  F  ailes    tout...    au  monde..,    faites...    faites... 
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»(Hein!...  qti'est-ce  que  je  dis-là?...  que  dia- 
j>ble. ..  aussi  vous  ne  savez  pas  souffler  à  pro- 
»pos !  » 

Le  public  prend  \v  parti  de  rire  de  notre  Bar- 
tbolo,  et  Raymond  se  frotte  les  mains  d'un  air 
satisfait,  et  toutes  les  fois  qu'il  rentre  dans  la 
coulisse,  s'écrie  :  «  Sont-ils  contents  !  s'amu- 
»  sent-ils  !...  on  n'a  jamais  tant  ri  aux  Fran- 
»  çais  !  » 

Enfin  la  pièce  s'acbève,  en  dépit  de  Ray- 
mond, qui  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'elle 
ne  finisse  point  ;  mais  la  grâce  de  Rosine,  la 
gaîté  de  Fii^aro,  et  enfin,  car  il  faut  bien  se 
rendre  justice,  la  cbaleur,  le  sentiment,  l'ar- 
deur qui  m'animent  en  représentant  Almaviva, 
acbèvent  de  rendre  l'illusion  couiplète  :  j'ob- 
tiens un  succès  éclatant,  et  j(;  lis  dans  les  yeux 
de  madame  de  Marsan  le  plaisir  que  lui  cause 
mon  triomplie. 

Le  Barbier  fini,  on  se  dépccbe  pour  repré- 
senter Fanclwn.  Tous  ceux  qui  jouaient  dans 
le  Barbier  jouent  aussi  dans  la  seconde  pièce, 
excepté  madame  de  Marsan  et  moi,  et  cette 
circonstance  nous  donne  tout  le  temps  declian- 
^er  de  costume. 
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Nos  loges  donnent  sur  le  jardin  ;  celle  des 
dames  ne  sont  séparées  des  nôtres  que  par  une 
allée  de  tilleuls.  Après  avoir  repris  mon  cos- 
tume de  ville,  je  vais  dans  le  jardin  pour  pren- 
dre l'air.  La  seconde  pièce  est  commencée  de- 
puis longtemjis;  tout  le  monde  est  sur  le  tliéà- 
tre  ou  dans  la  salle;  il  règne  dans  les  jardins 
une  solitude,  un  calme,  qui  délassent  du  bruit 
que  l'on  fait  un  peu  plus  loin.  Je  ne  suis  pas 
fâché  de  me  promener  un  moment...  mais,  en 
traversant  l'allée  de  tilleuls,  j'aperçois  une  dame 
sortir  de  l'un  des  cabinets  en  face  ..  Je  m'ar- 
rête...   c'est   madame   de   L'arsan...   c'est  ma 

Rosine elle  m'a  reconnu  aussi  et  vient  à 

moi... 

«  Où  donc  va  monsieur  le  comte  Almavi- 
»Ya?. ..  — J'allais  goûter  un  moment  la  fraî- 
scheur  de  ces  ombrages...  mais  il  me  man- 
«quait  quelque  chose:  Almaviva  sans  Rosine 
»  ne  peui  être  heureux...  —  Rosine  ne  sait  pas 
«trop  si  elle  doit  vous  accompagner.  — Com- 
»  ment  !  après  avoir  consenti  à  vous  laisser  cn- 
»  lever. ..  — En  effet,  j'aurais  mauvaise  grâce 
>•  maintenant  à  faire  la  cruelle...  mais  songex 
»cuie  vous  m'avez  juré  d'être  fidèle!...  de  m'ai- 
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»mer  toujours,  de  n'aimer  que  moi!...  —  Oh! 
»je  vous  le  jure  cucore!...  je  veux  vous  le  ré- 
»  péter  sans  cesse  !...  —  Mais  où  donc  me  me- 
»nez-vous?..    il  me   semble   que   nous   allons 

•  bien  loin.  .    Pourquoi  prendre   les    chemins 

•  les  plus  sombres?...  pourquoi  nous  enfoncer 
»  sous  ce  bosquet?...  il  y  fait  trop  noir...  — 
»Ma  clière  Rosine...  que  pouvez-vous  craindre 
»  avec  moi?...  — Mon  cher  Lindor. ..  je  ne  suis 

•  pas   tranquille — Ne   vous  étes-vous  pvs 

«confiée  entièrement  à  moi?...  —  Ah!  je  crois 
«que  je  n'ai  pas  été  sai;e...  Que  faites-vous  ?... 
»  M'embrasser  ainsi...  ah!  ce  n'est  pas  dans  la 
»  pièce... — Refuse-ton   un   l)aiser   à  l'amant 

•  qui  va  devenir  notre  époux?...  — Finissez... 
«Lindor..  Dorsan...  Oh!  pour  celte  scène- 
jîlà...   — Chère  Rosine,    n'est-elle   pas   toute 

•  naturelle?...  ne  doit-elle  pas  couronner  nos 
»  amours?...  » 

Madame  de  Marsan  veut  en  vain  résis- 
ter... il  est  trop  tard;  je  suis  trop  bien  entré 
dans    l'esprit    de   mon   rôle  ;   elle-même    s'est 

idenliliée    avec    le     sien Nous    ajoutons 

au  Barbier  de  Sérlllc  la  scène  que  le  ])u- 
blie    ne    \oit     pas  ;    mais    qu'il     doit    deviner 
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d'après    l'union    d'Almaviva    et    de    Rosine. 

Depuis  longtemps  le  bosquet  était  témoin 
de  eette  scène  cliarmante  que  la  lune  était  ve- 
nue éclairer  à  demi.  L'ardeur  avec  laquelle 
jouions  nos  deux  rôles  nous  avait  fait  oublier 
e  monde  et  la  fête.  Je  voulais  qu'Almaviva  ob- 
tînt dans  le  bosquet  le  même  succès  qu'au 
théâtre,  et  ma  Rosine  me  donnait  si  bien  ma 
réplique  que  je  ne  pouvais  pas  rester  court  ; 
nous  ne  songions  pas  encore  au  dénoùment 
qu'une  circonstance  imprévue  devait  brus- 
quer... mais  pour  l'expliquer  il  nous  faut  re- 
tourner dans  la  salle. 

Fanckon  avait  été  jouée  tant  bien  que  mal; 
beaucoup  d'acteurs,  ne  sachant  par  leur  rôle, 
avaient  sauté  à  pieds  joints  plusieurs  scènes  ; 
Raymond  en  avait  fait  autant  pour  ses  cou- 
plets :  de  sorte  que  la  pièce  avait  été  terminée 
fort  promptement.  On  n'avait  pas  remarqué 
l'absence  de  madame  de  Marsan  ni  la  mienne  ; 
les  acteurs  nous  croyaient  dans  la  salle,  les 
spectateurs  nous  croyaient  dans  les  coulisses. 

Le  vaudeville  étant  fmi,  Raymond  fait  com- 
mencer sa  petite  scène  en  l'honneur  de  la 
dame  qui  a  joué  Fachon,  et  dont  on  célèbre  la 
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fête.  Chacun  chante  son  couplet...  Raymond 
m'appelle  ainsi  que  madame  de  Marsan  pour 
que  nous  chantions  les  nôtres;  ne  nous  trouvant 
pas  et  voyant  son  dénoûment  arriver,  il  court 
dans  la  coulisse  s'emparer  de  la  corde  à  la- 
quelle est  attachée  la  surprise  qui  doit  descen- 
dre au-dessus  de  la  tète  de  Fanchon  ;  il  la 
prend,  la  pèse,  et  le  poids  qu'il  sent  dans  le 
haut  le  rassure,  en  lui  persuadant  que  le  jar- 
dinier n'a  point  oublié  d'attacher  la  cou- 
ronne. 

Le  moment  est  venu  ;  l'orchestre  joue  : 

«  Que  de  grûce,  que  de  mnjesté  !  » 

C'est  là-dessus  que  la  couronne  doit  descen- 
dre. Raymond  lîÀche  la  corde...  un  murmure 
subit  se  fait  entendre...  bientôt  les  éclats  de 
rire  partent  de  tous  les  points  de  la  salle  : 
«  Arrêtez  !.. .  arrêtez  !.. .  »  crie-t-on  sur  le  théâ- 
tre... Raymond  avance  la  tète  hors  de  la  cou- 
lisse pour  voir  le  tableau...  et,  au  lieu  d'une 
couronne  de  lleurs ,  s'aperçoit  qu'il  a  fait  des- 
cendre une  seringue  au-dessus  de  la  tète  de 
Fanchon. 

II.  10 
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Le  tumulte  est  au  comble  :  on  rit  aux  éclats 
clans  la  salle  ;  sur  le  théâtre,  on  est  fort  en  co- 
lère de  la  sottise  de  Raymond.  La  jeune  dame 
qui  a  joué  Fanchon  est  oblij!;ée  de  repousser 
avec  sa  main  la  canule  qui  lui  vient  sur  le 
front.  Raymond  hiche  sa  corde,  et  accourt  sur 
le  théâtre  en  criant  :  «  Ce  n'est  pas  ma  faute... 

•  c'est   la  seringue  de    Pourceaugnac   que  cet 

•  imbécile  de  jardinier  a  oublié  de  décrocher  !... 

•  ça  devait  être  une  couronne...  mais  nous  al- 
»  Ions  réparer  cela. . .  En  avant,  les  Amours  !. . .  » 

Et  il  se  met  à  donner  le  signal,  et  l'orches- 
tre joue  l'air  de  ZcphirCj  de  Psyché j  et  tout  le 
monde  attend  avec  impatience  ce  qui  va  j)araî- 
trc...  et  Raymond  refrap[)e  dans  ses  mains  en 
criant  :  a  Allonc  donc,  les  Amours!...  sortez 
»donc!...  Et  rien  ne  sort  du  trou  du  souf- 
fleur. 

Le  public,  las  d'attendre  pour  rien,  se  pré- 
pare à  quitter  la  salle,  et  les  acteurs  à  aban- 
donner la  scène.  En  vain  Raymond  veut  rete- 
nir tout  le  monde  en  criant  :  «  Ils  vont  venir! 
»ils  vont  paraître  I  c'est  qu'ils  mettent  le  ban- 
ideau!...»  On  ne  l'écoute  plus.  Raymond,  fu- 
rieux, veut  ;\  toute  force  trouver  ses  Amours  ; 
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il  S('  jette  dans  le  trou  du  souffleur ,  cherche 
sons  le  théâtre,  dans  tous  les  coins  de  la  salle, 
et  ne  peut  parvenir  à  les  découvrir. 

Les  deux  petits  garçons  avaient  été  habillés 
et  prêts  deux  heures  avant  le  moment  de  pa- 
raître. Le  jardinier  tout  étourdi  des  ordres 
qu'il  avait  reçus,  avait  entièrement  oublié  la 
couronne  ;  mais  il  avait  fait  des  bouquets  ,  les 
avait  donnés  aux  enfants,  et  les  avait  conduits 
près  du  trou  du  souffleur  en  leur  disant  : 
■  Restez  là  ;  vous  monterez  sur  le  théâtre 
«quand  on  vous  appellera.  » 

Les  enfants  attendent  assez  tranquillement 
pendant  une  demi-heure  ;  mais  au  bout  de  ce 
temps,  l'ennui  les  prend  ;  ils  croient  qu'on  les 
a  oubliés,  et,  comme  ils  s'amusent  beaucoup 
plus  dans  les  jardins  que  sous  le  théâtre ,  ils 
laissent  là  leurs  bouquets,  et  vont  courir  et 
jouer  dehors. 

En  com'ant,  ils  se  rapprochent  de  la  mai- 
son, ils  aperçoivent,  aurez-de-chaussée,  une 
salle  éclairée,  dans  laquelle  est  un  buffet  cou- 
vert de  mille  friandises,  dont  la  seule  vue  leur 
avait  fait  ouvrir  la  bouche  et  tirer  la  langue. 

Tl'i  s'arrêtent. ..  soupirent...   se  pousssent... 
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se  devinent...  regardent  derrière  eux  ,  par  cet 
instinct  si  naturel  à  l'homme  qui  veut  faire  une 
sottise.  Il  n'y  a  personne  ;  tous  les  domesti- 
ques ont  abandonné  la  maison  pour  le  spec- 
tacle. 

«  Ah  !  mon  frère,  »  dit  le  plus  petit,  «  les 
abonnés  choses...  nous  n'en  avons  jamais  vu 
«dépareilles...  —  Oh!...  Fanfan...  comme 
s  cela  doit  être  sucré!...  Dis  donc,  Jean...  si 
»nous  pouvions  en  manger  !...  Tiens,  vois-tu 
«tous  Ces  gâteaux?...  —  Il  n'y  a  personne... 
•  grimpons  ! . . .  —  Grimpons  ! ...  » 

Ils  escaladent  aisément  la  fenêtre  du  rez- 
de-chaussée  ;  ils  courent  au  buffet...  se  bour- 
rent la  bouche,  se  font  un  tablier  de  leurs 
tuniques,  et  l'emplissent  de  fruits,  de  vian- 
des, de  gâteaux  ;  lèchent  les  crèmes  qu'ils  ne 
peuvent  emporter,  fourrent  leurs  doigts  dans 
les  pots  de  confitures,  et  vont  enfin  se  réfu- 
gier dans  les  mansardes  pour  y  manger  à 
leur  aise  ce  qu'ils  ont  dérobé. 

Pendant  que  les  petits  paysans  se  réga- 
laient, Raymond  se  donnait  au  diable  pour 
trouver  ses  Amours  ;  il  avait  inutilement  par- 
couru le  théâtre,    En  sortant   de   la    salb'  ,  il 


I 


MON   VOISIN   RAYMOND.  149 

rencontre  M.  de  Marsan  qui  cherchait  sa 
femme  que  la  société  s'étonnait  de  ne  plus 
voir. 

»  Les  avez-vous  trouvés  ?  «  lui  dit  Ray- 
II  mond.  «  —  Je  ne  sais  pas  où  elle  est  ;  on  la 
«demande...  Ordinairement,  cependant,  je 
»  n'ai  besoin  de  me  mêler  de  rien... — De 
«qui  donc  parlez-vous  ?  —  De  ma  femme  qui 
»  n'est  pas  là  pour  faire  les  honneurs  de  la  fête, 
s  —  Ah!  parbleu!...  madame  de  Marsan  ne 
«peut  pas  êlre  perdue,  elle  se  trouvera;  mais 
»mes  deux  Amours,  c'est  bien  plus  inquié- 
)»tant  ;  car  enfin  il  faut  que  je  les  rende  à 
oleur  mère,  qui  n'est  pas  Ténus,  et  qui  me 

•  cassera  une  de  ses  petites  cruches  sur  la 
«tête  si  ses  marmots  ne  se  retrouvent  point. 

•  Cherchons  ensemble  dans  les  jardins;  il 
»  faut  bien  que  ces  droles-là  soient  quelque 
»  part.  » 

M.  de  Marsan  suit  Raymond ,  plutôt  pour 
chercher  sa  femme  que  pour  découvrir  les  deux 
petits  fugitifs.  Ils  parcourent  une  partie  des  jar- 
dins. M.  de  Marsan  v(>ut  retourner  près  de  la 
société  ,  persuadé  que  sa  femme  y  est  ;  mais 
Raymond   le   retient   toujours  ,   en  lui   disant 
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qu'il  est  responsable  des  Amours   qui  se  sont 
perdus  chez  lui. 

Ils  approchent  de  la  balançoire  près  de  la- 
quelle est  le  bosquet  où  je  joue  ma  scène  avec 
madame  de  Marsan. 

«  Ils  sont  par  là,  »  dit  Raymond  :  «  j'entends 
»le  mouvement  de  la  balançoire;  j'étais  sûr 
»  que  mes  deux  pohssons  s'amusaient  à  jouer.» 

On  approche  de  la  balançoire  et  on  ne  voit 
rien.  «Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  personne.  « 
dit  M.  de  Marsan.»  —  C'est  singulier!  »  dit  Ray- 
mond; «j'entends  toujours  le  même  mouvement. 
«Eh!  mais...  c'est  de  ce  côté...  dans  le  bos- 
•  quetl...  que  diable  font-ils  là!...» 

M.  de  Marsan  s'avance,  Raymond  le  suit... 
La  lune  éclairait  alors  beaucoup  trop  !  nous 
sommes  pétrifiés. 

«  C'est  Almavivaet  Rosine  !...»dit  Raymond 
en  faisant  un  saut  en  arrière  ;  M.  de  Marsan 
seul  conserve  son  sang-froid.  «  Madame,» dit-il 
en  s'adressant  paisiblement  à  sa  femme, «la  so- 
»  ciété  vous  demande  ;  on  a  besoin  de  vous  pour 
»  la  fête  :  il  faut  tâcher  d'accorder  vos  affaires 
»  avec  vos  plaisirs.  » 

En  achevant  ces  mots ,  il  s'éloigne  tranquil- 
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t: 

lement  et  regagne  la  maison";  madame  de  Mar- 
sin  s'est  évanouie  ;  Raymond  est  immobile  :  je 
le  repousse  brusquement  en  sortant  du  bosquet, 
et  je  gagne  en  un  instant  la  porte  de  la  cour,  puis 
la  campagne,  ])uis  la  route  de  Paris,  où  j'arrive 
à  deux  heures  du  matin. 


CHAPITRE  XXVI. 


ou    CELA    MÈMiRA-T-lI.  ? 


1 


Après  l'aventure  du  bosquet ,  il  est  impos- 
sible que  je  retourne  chez  madame  de  Marsan 
et  que  je  la  revoie  publiquement.  Il  faut  donc 
nécessairement  couvrir  notre  liaison  du  voile 
du  mystère  :  avec  beaucoup  de  femmes  elle 
n'en  aurait  que  plus  de  charmes,  maisje  crains 
qu'avec  madame  de  Marsan ,  qui  aime  à  s'en- 
tourer d'hommages  et  d'adorateurs,  l'impossi- 
bilité où  elle  est  maintenant  de  tirer  vanité  de 
ma  conquête  ne  refroidisse  promptement  son 
amour. 
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Si  nous  ne  nous  voyons  plus  chez  elle,  c'est 
par  respect  pour  les  convenances  ;  car  Ray- 
mond ayant  été  témoin  de  la  catastrophe ,  je 
suis  bien  persuadé  que  cette  aventure  est  con- 
nue de  tout  le  monde. 

Ce  qui  me  surprend,  c'est  de  ne  l'avoir  pas 
aperçu  depuis  cette  soirée  mémorable  :  huit 
jours  se  sont  écoulés  et  je  ne  l'ai  pas  même  ren- 
contré; il  craint  sans  doute  ma  colère...  Il  pa- 
raît qu'il  se  cache  quand  il  m'entend ,  car  de- 
meurant sur  le  même  carré  et  sortant  tous  deux 
plusieurs  fois  dans  la  journée,  nous  ne  sommes 
pas  ordinairement  plus  de  deux  jours  sans  nous 
voir*. 

Une  correspondance  s'est  établie  entre  moi 
et  madame  de  Marsan  ;  nous  nous  donnons  des 
rendez-vous,  nous  allons  ensemble  à  la  cam- 
pagne, au  spectacle  en  loges  grillées;  je  jouis 
davantage  de  sa  société ,  ne  nous  voyant  plus 
qu'en  tète-à-tèle.  11  n'y  a  pins  entre  nous  cet 
essaim  de  jeunes  gens  qui  folâtraient  sans  cesse 
autour  d'elle,  et  dont  la  présence  ne  m'était 
nullement  agréable;  seule  avec  moi,  elle  ne 
peut  plus  autant  faire  la  coquette  et  s'amuser  à 
me  tourmenter.  Je  ne  suis  donc  nullement  fù- 
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elle,  pour  mon  compte,  de  cette  manière  de 
nous  voir,  mais  je  crains  bien  qu'il  n'en  soit 
pas  de  même  de  son  côté.  Déjà  notre  corres- 
pondance languit ,  nos  rendez-vous  sont  plus 
rares  ;  elle  trouve  "sans  cesse  des  obstacles  pour 
se  rendre  près  de  moi:  c'est  une  réunion,  un 
bal,  une  fête  à  laquelle  elle  ne  peut  se  dispen- 
se de  se  rendre. 

Je  n'ajoute  pas  foi  à  ces  raisons,  parce  que 
je  sais  que  son  mari  la  laisse  entièrement  maî- 
tresse de  faire  ses  volontés.  Si  elle  me  refuse 
un  rendez-vous ,  c'est  qu'elle  préfère  briller 
dans  un  bal,  dans  un  concert,  faire  des  con- 
quêtes enfin  ,  et  s'entourer  d'adorateurs  et 
d'hommages  ,  au  plaisir  d'une  promenade  soli- 
taire avec  moi.  La  conséquence  que  je  dois  en 
tirer  est  toute  simple:  madame  de  Marsan  ne 
m'aime  pas  et  ne  m'a  jamais  aimé.  Elle  m'a 
distingué  par  caprice...  m'a  donné  des  espé- 
rances par  coquetterie,  a  succombé  par  hasard 
et  me  quittera  par  ennui. 

Un  matin  ,    en    ouvrant  brusquement   ma 
porte ^  j'aperçois  enfin  Raj-mond  qui  descend 
l'escalier  ;  je  l'arrête  par  le  pan  de  son  habit. 
«Eh!  mon  Dieu,  monsieur  Raymond,  je 
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«VOUS  croyais  mort!...  —  Bonjour,  mon  clier 

•  voisin...  En  effet...  je  ne  vous  ai  pas  vu  de- 
»puis   le  Barbier  de  Séville.  —  Oui,  c'est  cela 

•  même  :  moi  qui  comptais  sur  vous  pour  sa- 
»  voir  comment  la  fête  s'est  terminée.  —  Ah  ! 
»  vous  avez  dû  le  savoir  par. . .  —  Par  qui  ! . . .  — 
«Vous  m'entendez  bien...  Vraiment...  je  crai- 

•  gnais  que  vous  ne  fussiez  fâché  contre  moi. 
» —  Et  pourquoi  cela  ? —  Parce  que  j'ai  amené 
»le  mari  dans  le  bosquet...  — Ah!  c'est  donc 
»voi;s  qui  l'avez  amené? —  C'est-à-dire,  c'est 
»  moi  et  ce  n'est  pas  moi  !  Il  cherchait  sa  femme, 
»  et  moi  je  cherchais  les  Amours  qui  se  don- 
»  naient  alors  une  indigestion  dans  le  grenier  ; 
»les  petits  drôles  ont  manqué  en  crever  ;  leur 
«mère prétendait  que  c'était  ma  faute  et  voulait 
»  m 'arracher  les  veux!...  J'ai  eu  bien  du  mal- 

•  heur  à  cette  fète-là!...  Mais,  pour  en  revenir 
»  à  votre  aventure,  si  vous  m'aviez  mis  dans  la 

•  confidence  de  \otre  liaison  avec  madame  de 
»  de  Marsan,  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé  ; 
«j'aurais,  au  contraire,  éloigné  le  mari  del'idée 
»  de  chfrchcr  sa  femme  !...  Mais  aussi,  je  vous 

•  le  répète  sans  cesse,  vous  ne  voulez  jamais 
rien  me  dire  !...  cela  occasionne  des  surpri- 


156  MON    YOISIiN    RAYMOND. 

«ses  !...  enfin,  VOUS  êtes  cause  que  je  ne  vais 
»  plus  chez  M.  de  Marsan.  —  Pourquoi  cela  ? 
» —  Pourquoi...  c'est  tont  simple...  la  femme 
«qui  sait...  que  j'ai  tu...  me  fait  mauvaise 
t  mine  :  le  mari  est  un  autre  original.  Je  vou- 
»  lais  tâcher,  moi,  d'arranger  la^^^ose  ;  c'était 
•  pourtant  difficile...  mais  enfin,  comme  c'était 
»  le  soir,  la  lune...  et  puis  avec  de  l'esprit  on 
«fait  tout  passer.  —  Eh  bien?  —  Eh  bien  !... 
»  quand  vous  avez  été  partie  j'ai  d'abord  voulu 
«secourir  madame  de  Marsan,  que  je  croyais 
«évanouie  ;  mais  au  moment  où  je  m'avançais 
»  avec  mon  flacon  de  sel,  elle  s'est  relevée  toute 
«seule,  et,  me  jetant  mon  flacon  au  nez,  a 
«couru  s'enfermer  chez  elle...  Quand  j'ai  vu 
B  cela,  j'ai  dit:  Il  faut  aller  trouver  le  mari  et 
^lui  fasciner  les  yeux.  Je  me  suis  rendu  au 
«salon  ;  j'ai  fait  signe  à  M.  de  Marsan  de  venir 
»me  parler  :  il  ne  voulait  pas  d'abord  quitter  la 
stable  d'écarté,  enfin  il  s'est  décidé.  Je  l'ai 
»  emmené  duns  un  petit  coin,  et  là  je  lui  ai  dit: 
»  Monsieur,  il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  qu'on 

«voit...  surtout  quand  il  fait  clair  de  lune 

«parce  que  la  lune  change  les  objets,  et  cela 
»  vous  trompe...  La  scène  qu'ils  répétaient  dans 
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»  le  bosquet  était  de  mon  invention  et  devait  se 

•  jouer  à  la  suite  du  Barbier...  c'est  une  scène 
»  d'amour  :  dans  les  scènes  d'amour  on  se  tient 
a  de  près,  on  se  met  à  genoux,  en  se  prend  les 
»  mains,  la  taille...  plus  on  se  prend  de  choses, 
«plus  cela  ajoute  à  l'illusion  théâtrale.  Hein... 
«j'espère  que  c'était  adroit!  —  Très-adroit  :  et 

•  qu'a  répondu  M.  de  Marsan  !  —  A  peine  m'a- 
»  t-il  laissé  finir  ;  il  m'a  dit  d'un  ton  fort  sec  : 
»  Faites-moi  le  plaisir  de  ne  plus  m'ennuyer  de 
»  de  vos  sottises  et  de  ne  plus  ouvrir  la  bouche 
«sur  ce  sujet  !  Là-dessus  il  m'a  tourné  les  ta- 
»lons.  Ma  foi!  je  vous  avoue  que  j'ai  trouvé 
»  cela  grossier  !.. .  Un  mari  là  qui  je  veux  rendre 
«le  prisme  matrimonial  et  qui  me  reçoit  comme 
»  un  chien  dans  un  jeu  de  quilles...  vous  con- 
»  viendrez  que  cela  n'est  pas  engageant.  Pour 
»  m'achever,  voilà  qu'un  moment  après,  la  lai- 
i/tière  arrive  avec  ses  deux  petits  qui  étaient 

•  violets  et  qu'on  venait  de  trouver  dans    un 

•  grenier  ;  et  cette  insolente  paysanne  qui  me 
«dit  des  injures...  qui  me  promet  que,  s'ils 
«étouffent,  son  mari  me  citera  chez,  le  jiige-de- 
«paix.  Comme  s'il  y  avait  de  ma  faute  !...  Je 
«leur  ai  dit  de  faire  l'amour,  et  jion  pas  de  s'é* 
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«touffcr  !...  Ma  foil  quand  j'ai  vu  cela,  j'ai  pris 
mon  cliapeai!,  et  profitant  du  ca])iio]ct  de  Fi- 
»garo  cpii  revenait  à  Paris,  j'ai  laissé  là  la  fête, 
»  en  me  promettant  bien  de  ne  plus  corn- 
«poser'  de  scènes  anacréontiques  pour  des 
«paysans.  » 

Mon  voisin  me  quitte  en  terminant  son  récit. 
Je  ne  sais  pourquoi,  malgré  l'assurance  que  je 
lui  ai  donnée  de  n'avoir  aucun  ressentiment 
contre  lui  relativement  à  cette  aventure,  il  m'a 
paru  conserver  avec  moi  un  air  gêné,  contraint, 
qu'il  n'a  pas  d'habitude.  C'est  lui  qui  m'a 
quitté,  tandis  qu'ordinairement  c'est  moi  qui 
ne  peux  me  débarrasser  de  lui.  Je  cherche  en 
vain  le  molif  de  cette  conduite  qui  n'est  pas 
naturelle  chez  Raymond  :  peu  m'importe,  au 
reste,  quelle  lubie  lui  passe  dans  la  tête;  cela 
me  surprend  plus  que  cela  ne  m'intéresse. 

Quelque  chose  m'étonne  et  m'inquiète  bien 
davantage  :  depuis  longtemps  je  ne  reçois  plus 
de  bouquets  de  Nieette.  J'ai  pensé  d'abord  que 
la  mort  de  sa  mère  avait  pu  l'occuper  les  pre- 
miers jours  ;  mais  cet  événement  est  passé  de- 
puis plus  de  six  semaines,  et  je  ne  trouve  plus 
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rien  à  ma  porte!...  Je  m'étais  si  bien  liabiliié 
à  celte  marque  do  son  souvenir,  que  chaque 
soir,  en  rentrant,  je  mets  ])ien  vite  la  main 
contre  ma  serrure...  mais  je  ne  trouve  rien,  et 
je  me  dis  tristement:  Elle  aussi  m'oublie  !... 

Je  pourrais  lui  l'aire  des  reproches...  mais  je 
ne  veux  pas  qu'elle  fasse  par  devoir  ce  que  je 
cro)'ais  n'être  pour  elle  qu'un  plaisir.  Depuis 
loni;tcmps  je  ne  l'ai  pas  vue  :  le  malin,  je  m'é- 
veille trop  lard;  le  soir,  je  suis  entraîné  par 
quelques  amis  dans  les  réunions  que  l'approche 
de  l'hiver  lait  renaître,  ou  je  suis  auprès  de  ma- 
dame de  Marsan...  Je  sais  d'ailleurs  combien  il 
est^dangereux  d'aller  le  soir  chez  elle?... 

Cependant  mes  entrevues  avec  madame  de 
Marsan  deviennent  chaque  jour  plus  rares  et 
plus  tristes  ;  elle  ne  cherche  qu'un  motif  pour 
rompre  eutièrement  avec  moi ,  et  je  ne  lui  en 
fournis  pas,  par  esprit  de  contradiction. 

Depuis  quelques  jours  nous  ne  nous  sommes 
point  vus  ;  aujourd'hui  nous  devons  diner  en- 
semble; c'est  presque  une  faveur  qu'elle  m'ac- 
corde. 

Nous  dînons  au  Cadran-Bleu  :  la  vue  du 
Méridien,  (pii  est  i-ji  face  de  moi,  nie  rappelle 
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le  repas  beaucoup  plus  gai  que  j'ai  fait  avec 
mademoiselle  Agallie  ;  je  me  dis  que  la  grisette 
qui  nous  trompe  franchement  est  cent  fois  plus 
aimable  que  la  petite-maîtresse  qui  nous  garde 
sans  nous  aimer. 

Le  dîner  se  passe  assez  tristement  ,  malgré 
mes  efforts  pour  le  prolonger;  à  sept  heures  , 
nous  n'avons  plus  rien  à  nous  dire.  Je  propose 
le  spectacle,  on  n'en  trouve  pas  un  qui  plaise  ; 
la  promenade  n'est  plus  de  saison  ;  je  ne  sais 
que  lui  proposer  ni  comment  l'amuser...  enfin 
elle  se  plaint  de  maux  d'estomac,  de  tête,  de 
vapeurs.  Elle  se  décide  à  rentrer  pour  se  cou- 
cher de  bonne  heure,  et  j'applaudis  à  ce  projet 
qui  nous  est  à  tous  deux  d'un  grand  secours. 

Nous  sortons  :  je  veux,  suivant  mon  usage, 
la  ramener  en  voiture  ;  mais  cette  fois  elle 
préfère  aller  à  pied,  pensant  que  la  marche  et 
l'air  lui  feront  du  bien  ;  il  est  nuit,  et  nous 
ne  craignons  pas  les  rencontres  désagréables. 

Nous  faisons  la  route  comme  des  époux  de 
vingt  ans,  échangeant  une  parole  toutes  les 
cinq  minutes.  Nous  sommes  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  :  nous  allons  passer  devant  la  boutique 
de  Nicette;  mais  elle  est  fermée,  et  je  n'en  suis 
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pas  fâché.  Nous  approchons...  h\  boutique  est 
encore  ouverte;  je  vois  des  arbustes  qui  ne  sont 
pas  rentrés...  Il  n'y  a  pUis  moyen  de  rétro- 
grader... Pour  quel  motif  d'ailleurs  ?  Ne  suis-je 
pas  maître   de  donner  le  bras   à  qui  bon  me 

semble? Oui mais   cependant  je  désire 

qu'elle  ne  me  voie  pas. 

Nous  y  voici...  Nicette  est  à  sa  porte...  elle 
m'a  vu...  et  je  ne  sais  parqui^l  caprice  madame 
de  Marsan  veut  s'arrêter  pour  exa usiner  les 
fleurs.  «Voilà  un  oranp;er  charmant,  »  me  dit- 
elle  ;    «  depuis  longtemps  j'ai  envie  d'en  avoir 

•  un  dans  mon  boudoir...  celui-ci  me  plaît 
«assez...  ne  le  trouvez-vous  pas  j<jli  ? —  Oui, 
«madame,  oui,  fort  joli...  » 

Je  suis  embarrassé  ,  je  tiens  mes  yeux  bais- 
sés,  évitant  ceux  de  Nicette.. 

«  Je  crains  cependant  qu'il  ne  soit  trop 
«grand,')  poursuit  madame  de  Marsan.    «En 

•  avez-vous  d-'autres  ,  petite?...  Eh  bien?  ré- 
»  pondez  donc  !  » 

Nicette  ne  l'entend  pas;  elle  a  les  yeux  hxés 

sur   moi,  et  sans  doute  s:s  regards  disent  bien 

des  choses,  car  madame  de  Marsan,  éîonnée, 

l'examine  à  son  tour  :  sa  jolie  figure,  son  trou- 

11.  U 
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bl(-S  mon  émotion,  ma  contenance  embarrassée, 
font  concevoir  à  madame  de  Marsan  des  soupçons 
qui  sans  doute  \ont  au-delà  de  la  vérité.  Les 
femmes  devinent  ])ien  vite,  et  leur  imagination 
va  grand  train  ! 

Madanie  de  Marsan  ne  m'aime  plus,  mais  elle 
a  cette  curiosité  que  toutes  les  femmes  conser- 
vent sur  cet  article,  et  par  méclianceté,  elle 
feint  pour  moi  un  retour  de  tendresse. 

Elle  entre  dans  la  boutique,  en  s'appuj^ant 
nonchalamment  sur  mon  bras  ;.  elle  me  regarde 
amoureusement;  elle  me  tutoie! —  ce  qu'elle 
n'a  pas  fait  vingt  fois  dans  le  commencement 
de  notre  liaison. 

«  Mon  bon  ami  ,  comment  trouves-tu  ces 
»  arbres-ci ?...  dis-moi  ton  goût;  mon  cher  Dor- 
•  san  :  je  ne  veux  choisir  que  celui  qui  te.  plai- 
»  ra...  j» 

La  colère,   le   dépit  m'éioiiffent  ;  je  puis   à 

peine  répondre  quelques  mots  sans  suite Je 

regarde  Nicctle...  je  la  vois  ])âlir...  chanceler.. . 
s(?s  yeux  se  remplissent  de  larmes...  ils  sem- 
]>lent  dire  :  «  Elle  vo\is  aime  ;  vous  l'aime/  donc 
»  aussi?...  » 


MOX    VOI>IX    RAYMOND.  163 

Madame  do  Marsan  volt  tuiit  cela  :  elle  Sôurit 
avec  méchanceté  ;  elle  ieg:arde  NiGelle  atten- 
tivement :  «  Qu'avez-Aous  donc  ,  petite  ?  lui 
dit  elle  d'an  ton  dédaijçneux  ;  •  vous  semblez 
»  bien  émue...  — Je  n'ai  rien  ,  madame  ,  je  n'ai 
«rien...»  léjîond  la  })etite  »i'unevoix  tremblante 
et  portant  alternativement  ses  yeux  sur  ma- 
dame de  Marsan  et  sur  moi.  «  Quel  est  le  prix 
»  de  cet  oranger?  —  C'est  ce  que  vous  voudrez, 
«madame —  cela  m'est  égal —  —  Comment! 
«cela  vous   est  égal?  voilà  qui   est    singulier  : 

«qu'en  dis-tu  ,  mon  cher  Dorsan  ? Mais  ré- 

»  ponds  donc;  je  ne  sais,  en  vérité,  ce  que  tu 
»  as  ce  soir  !  —  Quand  vous  voudrez,  madame  , 
»nous  partirons.  —  Ah  !  je  le  vois  ,  monsieur, 
lYous  avez  des  raisons  pour  ne  point  vouloir 
■  rester  avec  moi  en  ces  lieux..  .  ma  présence 
«vous  contrarie...  et  paraît  faire  de  la  peine  à 
«mademoiselle! —  Ah!  ah!    c'est    trop   plai- 

«sant!  faire  du  chagrin  à  cette  petite! c'est 

«d'une  cruauté  sans  exemple!...  Allons,  mon- 
»  sieur  ,  quand  vous  voudrez...  Mais  je  vous  en 

•  prie,    ne    la   laissez  pas   se  désoler. ..   Adieu, 

•  petite!. .. 

Elle    sort    cnlin  de   la  ])(>utiqne  ;  je  la    suis, 
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après  avoir  jeté  un  coup   d'œil  sur  Nicctte... 
Mais  elle  pleure  et  ne  me  regarde  plus. 

Lorsque  nous  sommes  dans  la  rue,  madame 
de  Marsan  rit  aux  éclats  et  me  plaisante  sur  mes 
amours,  sur  l'innocente  bouquetière.  Je  ne  lui 
réponds  pas  :  je  pourrais  bien  lui  dire  des 
choses  mortifiantes...  mais  il  faut  de  l'indul- 
gence envers  celle  qui  a  été  faible  pour  nous. 

Elle  est  enfin  chez  elle  et  je  la  quitte.  11  me 
tarde  de  revoir  Nicette;  je  veux  lui  dire  main- 
tenant tout  ce  que  je  pense  ,  tout  ce  que  j'é- 
prouve ;  je  ne  veux  plus  lui  cacher  l'amour 
véritable  qu'elle  m'inspire  et  que  j'ai  toujours 
combattu  vainement.  Elle  le  partage  ;  je  n'en 
puis  douter...  Nous  serons  heureux...  oui  ,  je 
m'abandonne  désormais  au  penchant  de  mon 
cœur  :  il  me  dit  que  je  dois  posséder  Nicette... 
L'amitié  entre  nous  n'est  qu'un  prétexte  pour 
cacher  l'amour,  mais  nous  ne  pouvons  nous  y 
reprendre!  Eh!...  pourquoi  ces  efforts  pour 
vaincre  le  sentiment  qui  nous  attire  l'un  vers 
l'autre?  pourquoi  la  froide  sagesse  nous  prive- 
rait-elle du  bonheur? —  l'amour  est-il  donc 
un  crime?...  et  ce  qui  nous  rend  si  heureux 
peut-il  nous  rendre  coupables?... 
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Je  cours,  je  vole...  je  suis  devaut  su  de- 
meure.,, la  boutique  est  fermée...  Je  ne  vois 
pas  de  lumière  en  dedans...  Je  frappe...  on  ne 
me  répond  pas.  Dormirait-elle?...  Non,  non; 
je  sens  bien  qu'elle  ne  peut  dormir  !.  .Je  frappe 
de  nouveau...  point  de  réponse!...  où  peut- 
elle  être  ?. .. 

Je  passe  une  lieure  devant  sa  boutique...  Je 
vais  encore  frapper,  mais  inutilement;  je  me 
persuade  qu'elle  y  est,  mais  qu'elle  ne  veut  pas 
m'ouvrir...  qu'elle  pleure  et  veut  me  cacher  ses 
larmes...  Elle  craint  peut-être  mes  reproches 
pour  sa  conduite  devant  madame  de  Marsan. 
Chère  Nicette!...  non,  je  ne  te  reprocherai  pas 
ton  amour.  Demain  je  la  verrai  ;  demain  je  la 
consolerai  ,  et  je  triompherai  facilement  des 
résolutions  de  la  nuit!,...  ;Vllon^■  ,  puisqu'il  le 
faut,  attendons  à  demain. 


CHAPITRE  XXMÎ. 
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Je  n'ai  pas  dormi  :  mon  esprit  est  trop  in- 
quiet, mon  cœur  trop  agité  pour  que  je  puisse 
trouver  le  repos.  Toute  la  nuit  je  forme  des 
projets  :  j'en  fais  de  sages,  d'extravagants,  de 
délicieux.  Je  mêle  toujours  Nicette  à  ces  ta- 
bleaux charmants  que  mon  imagination  en- 
fante si  facilemf^nt  :  je  la  transforme  en  bergère, 
en  grande  dame,  en  demoiselle  ;  je  suis  avec 
elle  dans  un  palais,  dans  un  hameau,  dans  un 
désert;  mais  pourtant  nous  sommes  heureux. 
Ah  !  qu'il  est  doux  de  rêver  tout  év<'illé  ,  lors- 
qu'on aime  et  qu'on  se  croit  aimé! 
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Je  me  lève  au  point  du  jour  :  j'ai  vinj;t  pro- 
jets dans  la  tête  ,  et  .  comme  c'est  l'ordinaire, 
je  ne  puis  m'arrèter  à  aurun.  Voyons  d'abord 
Nicette;  c'est  le  plus  pressé.  Ma  toilette  est 
bientôt  terminée  ;  je  suis  sur  qu'elle  me  trouve 
toujours  bien. 

Je  sors  de  ma  demeure  ;  tout  le  monde  re- 
pose encore  dans  la  maison à  moins  qu'il 

n'y  ait  quelqu'un  de  bien  amoureux.  Madame 
Dupont,  ([ul  n'est  plus  amoureuse,  me  fait  at- 
tendre un  siècle  avant  de  me  tirer  le  cordon  de 

la   ])orte   coclière enlin    elle   m'a   entendu 

frapper  et  crier  au  carreau —  je  suis  libre. 

En  moins  de  cinq  minutes  je  suis  devant  la 
boutique...  elle  est  encore  fermée. ..  Ce  retard 
m'étonne;  Nicette  est  d'ordinaire  si  matinale! 

Dois-je  altendre? faut-il    frapper? —  je 

reste  indécis  dans  la  rue...  lorsqu'un  commis- 
sionnaire passe  près  de  moi....  C'est  le  même 
(jue  j'ai  questionné  il  y  a  quelque  temps  ;  il  me 
reconnaît,  il  me  salue  en  passant  et  va  s'asseoir 

à  vinjit  pas le  me  rapproelie  de  lui —  sans 

trop  savoir  ce  que  je  veux  faire...  Cet  homme, 
«[ui  a  élé  content  de  ma  manière  d'agir,  s'em- 
presse de  \rnir  m'olirir  ses  services. 
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6  Je  n'ai  besoin  de  rien,  mon  aini,  »  lui  dis- 
je  d'un  Un^  assez,  triste  et  en  lui  mettant 
maeliinalenteiit  une  pièee  de  cinq  francs  dans 
la  main. 

Il  ine  regarde  d'un  air  étonné  ;  et,  n'osant 
point  encore  mettre  la  pièce  dans  sa  poche,  il 

attend  fjue  je  parle Je  tourne  les  yeux  vers 

la  boutique  de  ?\icette  et  la  lui  désigne  : 

«  Cette   marchande  ouvre    bien  tard,   il  me 

«semble? — Oh! il   est  encore   de  bonne 

>' heure! —  mais  quoiqu'ça  depuis  queuque 
«temps,  la  bouquetière  est  un  brin  parcsseu- 
»se!...  Dam'I  ça  n'est  pas  étonnant...  —  Pour- 
îquoi  cela? —  Quand  un'femme  a  l'amour  en 
»tète!...  —  Comment  savez-vous?...  Qui  vous 
»adit  quelle  fût  amoureuse?...  —  Oh!  ces 
»  choses-hV,  faut  j^as  êirc  malin  ])our  les  voir! 
«vous  entendez  hen  que  moi,  qui  suis  sur  c'te 
«place  depuis  vingt  ans,  je  dois  être  instruit  de 
»  ce  qui  se  passe  dans  le  quartier...  —  Que  sa- 
«vev.-vous  sur  cette  jeune  iille?  qu'avez-vous 
1»  ajiercu?...  Répondez  et  ne  me  cachez  rien — 
»  Tenez...  })renez  encore...  » 

Je  fouille  de  nouveau  dans  mon  gousset,  et 
verse  l'argent  dans  la   niain    du   commission- 
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nairc  dont  l'étonnement  redouble,  et  qui  elier- 
clie  dans  mes  r^'gards  s'ils  n'ont  rien  d'égaré. 
«  —  Vous  m'aviez,  dit  que  eette  jeune    illle 

•  était  sage,  honnête,  ne  parlait  à  personne  de 

«préférenee? — C'est  vrai,  monsieur;  oui, 

»e'est  la  vérité.  Elle  est  toujours  ben  honnête  ; 
»mais.  ([uand  on  est  jeune,  on  peut  avoir  un 
»penehant...  et...  —  Mais  expliquez-vous  donc 

•  mieux!.  .  Qui  vous  fait  croire  cela? — Eh  ben! 
»  pardi!  monsieur,  c'est  parce  que  je  voyons 
»  venir  le  galant.  » 

Nicette  aussi  m'auiait  trompé  !...  .Nicettte  ne 
m'aime  pas!...  ISon,  je  ne  puis  le  croire...  In- 
terrogeons bien  cet  homme — 

Je  m'appuie  contre  la  borne  qui  touche  à 
son  banc  de  pierre...  j'ai  besoin  de  me  soute- 
nir—  Je  tremble  de  voir  se  conhrmer  mon 
malheur. 

<  —  Vous  dites  que  vous  voyez  venir  quel- 
»  qu'un?  —  Oui,  monsieur...  —  Depuis  com- 
»  bien  de  temps  à  peu  près?...  —  Mais  v'ià  trois 
«semaines  environ  que  le  particidier  vient  ro- 
»der  par  ici  ;  d'al)ord  il  est  venu  le  matin  ache- 
»  1er  des  fleurs;  puis,  après  ça,  il  est  revenu  le 
»  soir  à   la   brune;  puis  il  a  causé,  })uis  il   est 


170  yios     VOlSl.N    l'iAïMO.ND. 

«resté  plus  longtemps,  si  bien  qu'à  c't'hcuie,  il 
*  vient  prcscpie  tons  les  soirs  eauser  une  heure 
»ou  deux  avec -la  jolie  marchande...  Oh!  mais 
»  je  crois  ben  que  c'est  en  tout  bien  ,  tout  hon- 
«neu'r;  la  porte  de  la  boutique  reste  toujours  * 
«ouverte —  et,  à  moins  qu'ils  ne  se-  voient  ail- 
»  leurs,  c'qui  serait  serait  possible,  car  les  fem- 
nmes  sont  malignes,  et  faut  pas  se  fier  aux  airs 
»de  vertu!...  —  Et  comment  est  cet  homme? 
» — Mais  ça  n'est  pas  précisément  un  jeune 
»  homme...  il  a  ben  ses  quarante  ans  :  il  n'est 
«pas  non  plus  ben  beau  ;  mais  dam',  pour  la 
«mise,  c'est  un  monsieur  dans  vot'  genre,  un  '\ 

«homme  qu'a  l'air  de  queuque  chose!  et  vous 
»  entendez  ben  que  la  petite  bouquetière  ,  qui 
«faisait  la  hère  avec  nous  autres,  aura  été  flat- 
»  tée  de  faire  une  conquête  dans  le  grand  genre; 
a  c'est  ça  ce  qui  l'aura  séduite  î...  —  Et  il  vient 

»  tous  les  soirs? —  Oui,  monsieur,  à  peu 

»  près  :  oh  !  il  ne  manque  guère  maintenant. — 
»  11  suffit.  » 

Je  m'éloigne  à  grands  pas  du  commission- 
naire :  le  malbcureux,  sans  s'en  douter,  vient 
de  déchirer  mon  cœur;  c'est  au  moment  où 
je  veux  me  livrer  sans   réserve  à  mon   amour 


}»uur  Xioolte  .  où  je  \eux  m'éloiginT  d'un 
monde  dont  je   suis    las,  alin  de  pouvoir  vi\i(j 

près  d'elle  et  pour  elle et  c'est  alors  que  je 

la  perds  aussi!...  Elle  en  aime  un  autre...  et  je 
me  croyais  sur  de  son  amour  1...  Avec  cette 
douce  illusion  5  je  vois  s'évanouir  cet  avenir 
charmant  dont  ce  matin  je  me  berçais  en- 
core. 

Je  suis  toujours  dans  la  rue —  je  ne  puis 
Di'éloig;ner.  Je  vois  eniin  ouvrir  la  boutique. 
Niectte  parait...  elle  est  pair...  abattue...  mais 
jamais  je  ne  la  vis  si  jolie^  jamais  je  n'éprouvai 
pour  elle  autant  d'amour... 

Avec  cet  air  de  candeur — ,  la  perfide!..  .. 
Ilélas!  ai-je  le  droit  de  me  plaindre? m'a- 
vait-elle donné  sa   foi?   lui  avais-jc   dit  que  je 

l'aimais? Mais    était-il    nécessaire    de    le 

lui  dire?...  il  me  semblait  que  nous  uous  en- 
tendions si  bien  !  Nous  nous  sommes  trompés 
tous  deux  !... 

Irai-je  lui  parU^r?....  A  quoi  bon  mainte- 
nant?—  que  pourrais-je  lui  dire  c[ui  l'inté- 
resse?   Ne  la  vovons  ])lus...  ne  lui  parlons 

plus  ;  oublions-la  ! 

Je  ne  sais  j.(>mmenl  cela  se   fait  ;  mais,    en 
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voulant  la  l'air,  je  me  suis  rapproché  d'elle,  et 
je  me  trouve  devant  sa  boulique,  où  je  m'ar- 
rête malgré  moi. 

Elle  vjent  à  moi  d'un  air  contraint  ;  ses  yeux 
sont  rouges  comme  si  clic  avait  beaucoup 
pleuré  :  (piel  serait  donc  le  motif  de  sa  pei- 
ne?   Je  ne  sais.cpie  lui  dire,  je  reste  en  si- 
lence devant  elle elle  est  pensive  aussi 

Voilà  donc  cette  entrevue  dans  laquelle  devait 
régner  la  conliance  et  l'abandonde  l'amour!... 
Pauvres  humains!  nos  projets  sont  Iracés  sur 
le  sable. 

«  Je  suis  venu  hier,  »  lui  dis-je  enfin  d'un 
ton  que  je  m'efforce  de  rendre  froid. —  «  Hier... 
«oui,  je  vor.s  ai  vu  avec...  cetie  dame —  — 
«Non  ;  je  parle  d'un  instant  après...  je  suis  re- 
»venu...  j'ai  frappé...  —  Je  n'y  étais  pas.  — Je 
»  Je  croyais  que  vous  ne  sortiez  jamais...  —  Je 
«suiij  sortie  hier.  —  Vous  auri^>  pu  être  che/. 
«vous  et  ne  pas  vouloir  m'ouvrir...' —  Pourquoi 
M  cela,  monsieur  ?...  — Quclquefiiis  on  n'aime 
»  jias  à  être  dérangé  lorsqu'on  est  en  société.  — 

»  En  société! — Oui.....  vous  m'entend<"/, 

«très-bien  :  me  direz,-vous  encore  que  vous  ne 
)» recevez  personne  ?.,...  Depuis  trois  semaijies, 
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»  un  monsieur  ne  vient-il  pas  chez,  vous...  près- 
»  que  tous  les  soirs?... 

Ellccst  embarrassée. . .  elle  rougit!  Le  eommis- 
sionnaire  ne  m'a  point  trompé.  «  Eli  bien!  ma- 

»  demoiselle  ,  vous  ne  répondez  pas? ai-je 

»dit  la  vérité?  —  Oui ,  monsieur  ,  c'est  la  vé- 
»rité!...  » 

Elle  me  l'avoue  !...  ah!  j'aurais  voulu  qu'elle 
le  niât...  j'aurais  été  si  heureux  de  la  croire  !... 

Plus  de  doute  maintenant!  plus  d'espoir 

éloicrnons-nQus. 

Je  lui  jette  un  dernier  regard  et  je  sors  brus- 
quement, ne  voulant  pas  lui  laisser  voir  le  mal 
qu'elle  me  cause.  Elle  fait  un  mouvement  pour 

me  retenir puis  s'est  arrêtée  sur  le  seuil  de 

sa  porte,  en  se  contentant  de  me  regarder  par- 
tir. 

Ne  pensons  plus  à  cette  jeune  fdl(\..  elle  ne 
vaut  pas  mieux  que  les  autres!...  Je  suis  vrai- 
ment malheureux  en  amour!...  je  n'ai  pas  en- 
core rencontré  une  femme  fidèle!...  elles  m'ont 
trompé,  trahi,  joué  ;  mais  toutes  leurs  perfi- 
dies   m'ont    moins  fait  de  peine   que  je    n'en 

éprouve  ]);u*  l'inconstance  de  Nicette! Elle 

voyait  bien  que  je  l'aimais! toutes  les  fem- 
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mes  A  oient  cela  d'un  cuup-d'œil  !  elle  faisait 
tout  pour  nie  plaire  !.....  Si  jeune,  savoir  ainsi 
feindre  de  Tamour...  de  la  sensibilité...   de  la 

reconnaissance! Ali!  je  ne   croirai  plus  à 

rien.  - 

Mais,  avant  de  l'oublier  entièrement,  je  veux 
voir  celui  qui  me  remplace  dans  son  cœur,  ce- 
lui qui  lui  plaît...  qu'elle  aime!...  Ah!  qu'il  est 

heureux  ! je     donnerais   maintenant    tout 

ce  que  je  possède  pour  êlre  aimé  de  Ni- 
cette. 

Il  vient  tous  \ci^  soirs,  m'a-t-on  dit  :  eh  bien  ! 
dèr,  aujourd'hui  je  le  verrai.  Il  y  a  un  café  pres- 
que en  l'ace  de  la  Ijoutique  :  c'est  là  que  je  l'at- 
tendrai sans  être  remarqué,  car  je  ne  veux  pas 
que  l'ingrate  soit  témoin  de  tous  los  tourments 
de  mon  faible  cœur. 

Je  passe  ma  journée  comme  je  puis,  et  dès 
que  cinq  heures  arrivent,  je  me  rends  rue  Saint- 
Honoré.  Je  regarde  de  loin  si  elle  est  sur  la 
porte  de  sa  boutique —  'lie  n'y  est  pas,  et  je 
me  glisse  dans  le  café  sans  qu'elle  m'ait  aperçu. 
Je  me  place  à  une  table  qui  touche  les  vitraux; 
je    demande   un   demi-jiol    de.   punch  ,   parce 
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qu'il  sera  nalurcl  que  je  melto  beaucoup  de 
temps   à  le  boire.   Le  garrou  me  fait  répéter  à 

deux  fois il  me  prend  sans  doute  pour  un 

Anîïlais  ou  un  Flamand;  ])cu  m'importe Je 

m'empare  d'im  journal  pour  me  servir  de  eon- 
tenance.  et  je  n'ôte  plus  les  yeux  de  dessus  la 
boutique  de  fleurs. 

Le  temps  paraît  long*  lorsqu'on  désire  ,  et 
plus  encore  lorsqu'on  souffre  et  qu'on  craint  !... 
La  nuit  n'arrivera  jamais  !...  Nous  somriies  ce- 
pendant au  mois  d'octobre  ,  et  à  six  heures  le 
jour  doit  finir...  Est-ce  qu'il  n'est  pas  six  heu- 
res?—  Je  regarde  la  pendule  du  café;  elle  ne 
marque  que  cinq  heures  et  demie elle  re- 
tarde sans  doute...  Voyons  ma  montre...  cinq 

heures  vingt-cinq  minutes!...  C'est  cruel! 

J'essaie  de  goûter  de  ce  punch  qui  est  devant 

moi...  mais  il  m'est  impossible  d'avaler je 

n'ai  cîqiendant  pas  dîné,  et  j'étouffe  depuis  vu 
matin. 

Enfm  le  jour  baisse comment  verrai-jo 

dons  la    boutique?...  comment  distinguer  cet 

homme?  File  va  allumer,  je  l'espère Oiu', 

la  voilà  (pu"  npjiorte  de  la  lumière...  Elle  rentre 
SCS  llcurs...  Ouîllc  trislesse,  quelle  méhincojic 
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dans  toute  sa  personne  !.. .  Elle  s'assied  dans  la 
boutiqnc...  devant  la  table...  mais  elle  n'écrit 
plus!  elle  soupire elle  porte  souvent  ses  re- 
gards vers  la  rue...  Elle  attend  quelqu'un...  et 
ce  n'est  plus  moi!... 

11  est  près  de  sept  heures  et  personne  ne  pa- 
raît. Si  l'on  ne  venait  pas mais  en  serai-je 

plus  heureux?  n'est-elle  pas  convenu  ce  matin 
que  je  savais  la  vérité?.....  et  sa  rougeur,  son 
embarras  ne  m'en  ont-ils  pas  alors  assez  ap- 
pris? 

Un  homme  paraît...  il  entre  dans  la  bouti- 
que... il  s'assied  près  d'elle...  Grand  Dieu!  mes 
yeux  ne  m'abusent-ils  point?  C'est  Raymond... 

Raymond   près    de   Nicette  ! Raymond 

son  amant  ! non c'est  impossible. 

Je  sors  brusquement  du  café  pour  mieux 
m'assurer  de  la  vérité...  On  court  après  moi... 
on  m'arrête...  C'est  le  garçon  :  j'ai  oublié  de 
payer.  Je  n'entends  pas  trop  ce  qu'il  me  dit, 
mais  je  lui  mets  un  écu  dans  la  main,  et  il  me 
laisse.  La  nuit  me  permet  de  rester  dans  la  rue 
sans  être  aperçu  de  Nicette,  et  je  puis  la  voir  de 
plus  près.  C'est  bien  Raymond  que  j'ai  vu.  que 
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je  vois!...  Il  lui  parle  avec  beaucoup  d'action  ; 
elle  l'écoute  avec  attention.  Je  lis  dans  ses  yeux 
l'intérêt  qu'elle  prend  à  tout  ce  qu'il  dit...  Elle 
paraît  plus  afflif^ak' ;  elle  pleure...  Il  lui  prend 

la  main;  il  la  presse  tendrement! Elle  le 

laisse  faire  !...  Cette  main  charmante  est  aban- 
donnée à  Raymond!...  Ali!  tout  est  fini,  je  ne 
puis  plus  douter  de  mon  malheur...  Fuyons, 
pendant  qu'il  m'en  reste  encore  la  force,  et  ne 
la  revoyons  jamais  ! . . .  Que  ne  puis-je  de  même 
éloigner  son  image  de  ma  pensée  !...  Mais  cette 
idée  que  Raymond  est  aimé  d'elle  m'accable, 
me  poursuit  sans  cesse  !  c'est  donc  pour  Ray- 
mond que  j'ai  conservé  cette  fleur  qu'il  m'eût 
été  si  doux  de  cueillir!...  je  l'ai  respectée...  et 
voilcà  ma  récompense  ! 

Si  un  jeune  homme  honnête,  né  comme 
elle  dans  une  classe  obscure,  eût  obtenu  son 
cœur  en  cherchant  sa  main,  je  me  serais  peut- 
être  consolé,  du  moins  j'aurais  été  lier  de  la  lui 
avoir  conservée  pure  et  digne  de  ses  vœux; 
mais  un  homme  comme  Raj^mond  triompher 
de  Nicette  !  Par  quel  charme  peut-il  donc  lui 
plaire?  11  n'est  pas  jeune,  il  n'est  pas  beau  ;  il 
est  sot,  vain,  bavard,  ennuyeux!...  du  moins 
s'il  est  aimable,  je  ne  m'en  suis  jamais  aperçu  ! 

Et  voilà  l'homme  qu'elle  me  préfère! Oh! 

les  femmes  !... 

II.  12 
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Je  ne  m'étonne  plus  de  cet  air  embarrassé 
que  j'avais  remarqué  dans  Raymond  lors  de 
notre  dernière  rencontre...  Le  traître!...  voilà 
donc  pourquoi  il  m'évite  et  me  fuit  mainte- 
nant! Cet  étre-là  est  vraiment  monmauvais  gé- 
nie..; Il  sait  que  je  connais  Nicette il. sait 

peut-être  que  je  l'aime...  Si  je  n'écoutais  que 
ma  fureur,  j'irais  le  provoquer...  mais  com- 
ment avoir  raison  d'un  làclie?  et  sa  mort  me 
rendrait-elle  Nicette  telle  que  je  la  croyais  au- 
trefois?... Méprisons  l'un...  oublions  l'autre  ; 
voilà  le  seul  ])arti  que  je  dois  prendre. 

Je  clierclie  encore  dans  le  repos  l'oubli  de 
mes  tourments.  Quelle  nuit  différente  de  la 
dernière!  hier  ne  faisant  que  des  projets  char- 
mants d'amour,  de  constance aujourd'hui 

maudissant  ce  sentiment  et  celle  qui  l'a  fait 
naître!...  Si  la  faîiirue  produite  par  tant  d'é- 
motions m'assoupit  un  momcni:,  en  rouvrant 
les  yeux,  ma  première  pensée  est  au  souvenir 
de  toutes  mes  espérances  évanouies. 

En  me  lc\ant,  je  ne  ptu's  résister  au  désir  de 
parler  à  Raymond.  Je  me  suis  promis  d'èlre 
maitre  de  moi  ;  je  saurai  me  contenir  et  ca- 
cher l'état  de  mon  cœur;  mois  il  faut  que  je 
hii  parle... 

Je  cours  frapper  et  sciincr  à  sa  porte.  La 
portière  sait  qu'il  est  chez  lui;  il  n'a  pas  l'ha- 
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b'iliîde  de  se  lever  de  bonne  henre;  on  n'ouvre 
pas  cependant...  Je  sonne  encore,  et  cette  fois 
le  cordon  de  la  sonnette  me  reste  dans  la  main. 
J'entends  du  brnit  enfin  ;  je  reconnais  la  mar- 
che lourde  de  Raymond...  et  bientôt  sa  voix 
nasillarde  résonne  à  mes  oreilles. 

«  Qu'esi-ce  qui  fait  un  pareil  carillon  à  ma 
«porLe,  avant  sept  heures?...  C'est  épouvanta- 
»ble  de  réveiller  quelqu'un  comme  cela!...  — 
»  C'est  moi,  moi,  mon  voisin  ;  moi,  Dorsan.  qui 
»  veux  vous  parler.  » 

11  est  quelques  instants  sans  me  répondre, 
et  lorsqu'il  le  fait,  j'entends  au  son  de  sa  voix 
qu'il  n'est  pas  content  do  ma  visite. 

"Comment!  c'est  vous,  mon  cher  voisin?..  . 
»  —  Oui,  c'est  moi...  —  Et  qui  vous  amène  de 
T-  si  bonne  heure  ?. ..  —  Vous  le  saurez  ,  mais 
»  ouvrez  ;  je  n'aime  pîis  à  causer  à  travers  une 
«porte.  — Mais,  permettez...  c'est  que  je  suis 
»cn   chemise...    Eh!  qu'est-ce   que  cela  me 

«fait! en  chemise,  nu.   habillé,  je  n'ai 

»  nulle    envie   d'examiner  voire  personne 

»  Ouvrez  donc  ;  vous  pourrez  vous  recoucher 
«ensirite;  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
•  parler.  — C'est  que  j'ai  passé  une  partie  de 
»la  nuit  à  composer  des  couplets  de  fête... 
»  et  j'ai  cncort;  bi  n  ;  nvio  de  dormi:-.    —  Ah  ! 
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»  morbleu  !  ouvrez,  monsieur  Ba3^moncl,  ou 
«j'enfonce  votre  porte  !  » 

Le  ton  avec  lequel  je  dis  ces  derniers  mots 
annonce  que  j'ai  l'intenlion  d'effectuer  ma 
menace. ••  Il  ne  me  fait  pas  répéter  davan- 
tage ;  il  m'ouvre  sa  porte  ,  et ,  traversant  rapi- 
dement sa  petite  antichambre,  court  se  four- 
rer dans  son  lit,  où  il  s'enveloppe  dans  sa  cou- 
verture, ne  laissant  à  l'air  que  le  bout  de  son 
nez  et  ses  gros  yeux,  qu'il  roule  autour  de  lui 
d'un  air  inquiet,  mais  sans  oser  les  arrêter  sur 
moi. 

Je  l'ai  suivi  ;  la  première  chose  qui  s'offre  à 
ma  vue  en  entrant  dans  sa  chambre  à  coucher, 
c'est  une  douzaine  de  bouquets  de  fleurs  d'o- 
ranger tels  que  ceux  que  je  recevais  autrefois 
de  Nicette,  et  qui  sont  symétriquement  rangés 
sur  la  toilette  de  mon  voisin. 

Cette  vue  me  serre  le  cœur  ;  mais  je  me 
suis  promis  d'être  philosophe,  et  je  m'assieds 
près  du  lit  de  Raymond,  auquel  je  tâche  de 
parler  fort  tranquillement. 

a  Comment  vous  portez -vous  ce  matin, 
«monsieur  Raymond?  » 

11  me  regarde  d'un  air  étonne.  «  Est-ce  pour 
j>  avoir  des  nouvelles  de  ma  santé  que  vous  vc- 
»  nez  casser  le  cordon  de  ma  sonnette  et  que 
«vous  voulez  enfoncer  ma  porte?  —  Oli  !  vous 
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«pensez  bien  que  c'était  une  plaisanterie  î 
«Mais  j'avais  quelque  chose  à  vous  demander. 
«Vous  avez  là  de  bien  jolis  bouquets...  il  me 
«parait  que  vous  aimez  aussi  la  fleur  d'oran- 
»ger?  —  Oui...  oui...  j'aime  beaucoup  cette 
»odeur-là...  c'est  bon  pour  les  nerfs,  et  je  suis 
»  très-nerveux,  moi. — 11  y  a  beaucoup  de  sym- 
«pathie  entre  nous,  car  ces  bouquets-là  rcs- 
»  semblent  étonnamment  à  ceux  qui  parent 
«ma  chambre...  et  que  vous  admirez  chez 
«moi.  —  C'est  vrai....  oui....  c'est  même 
»  ce  qui  m'a  donné  l'idée  d'en  avoir  aussi  ; 
»je  me  rappelle  à  présent.  —  Et  votre  bouque- 
»  tière  est-elle  aussi  la  mienne?...  » 

Il  ne  sait  que  répondre,  et  sa  tète  disparait 
un  moment  sous  sa  couverture. 

«  Eh  bien  !  mon  voisin?  —  Moi  je  n'ai  pas 
«de  bouquetière  en  titre...  je  vais  tantôt  chez 
«l'une...  tantôt  chez  l'autre...  — Allons,  mon- 
»  sieur  Raymond,  pourquoi  feindre  avec  moi... 
«est-ce  donc  là  celte  confiance  dont  vous  vou- 
«liez  me  donner  l'exemple?.  .  Craip:nez-vous 
«de  me  fâcher  ?.  .  Oh!  soyez  tranquille,  depuis 
«  longtemps  je  ne  songe  plus  à  cette  petite  Ni- 
«  cette  !..  0 

Celte  fois  il  sort  entièrement  sa  tête  de  des- 
sous la  couverture  ;  il  me  regarde  d'un  air 
joyeux  et  surpris. 
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«  Quoi  !  Traimcnt,  vous  ne  pensez  plus  ù  la 
»  petite  bouquetière?  —  Moi!  je  n'y  ai  jamais 
»  songé...  —  Eh  bien  !  en  vérité,  je  m'en  dou- 
ïtais  presque!...  D'ailleurs  nous  avions  ma- 
»  dame  de  Marsan...  qui  devait  nous  occuper 
«considérablement!  —  Laissons  là  madame 
»de   Marsan,    et  contez-moi  vos  amours   avec 

«Nicette —  Oh  !  ce  ne  sera  pas  long  !...  je 

»  vous  avoue  que  j'en  suis  excessivement  amou- 
nreux  !...  vous  savez  qu'elle  est  jolie...  —  Un 
»  minois  chiffonné  ! . . .  —  Diable  î  chiffonné  ! . . . 
«vous  appelez  cela  chiffonné!...  vous  êtes  dif- 
«ficile.  —  Enfui?  —  Je  vais  lui  faire  la  cour 
»  presque  tous  les  soirs.  D'abord,  elle  faisait  un 
»  peu  la  petite  sauvage,  mais  j'ai  su  si  bien  l'en- 
•  jôler  que  maintenant  elle  ne  peut  sepa.^ser  de 

V  »  moi et  je  suis  sûre  qu'elle  m'adore...  — 

»  Elle  vous  l'a  dit  ?  —  A  peu  près  :  d'ailleurs 

«ces  choses-là  n'ont  pas  besoin  de  se  dire 

«cela  se  voit!...  je  connais  si  bien  les  fem- 
»  mes  !...  —  Vous  èlcs  plus  heureux  que  moi.. . 
»  Et  vous  avez  triomphé  ?  —  Pas  encore  tout-à- 
»  f:ùt  ;  mais  cela  ne  tardera  pas,  je  mène  la 
«chose  grand  train.  Tenez,  avec  les  femmes  , 
»  de  l'assiduité,  de  la  ténacité ,  de  l'amabilité  , 
»et  on  est  ceitain  de  la  victoire  !...  Oh!  je  suis 
»un  roué,  moi  ,  un  madré  1...  et  il  faut  cela 
/>pour  plaire! Le  sentiment,  la  tendresse, 
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«les  soupirs,  c'était  bon  autrefois;  maintenant 
*  à  la  première  rencontre  on  agace,  à  la  seconde 
»on  lutine,  à  la  troisième  on  prend  un  bai- 
»  ser,  nn  genou,  on  pince  partout  et  on  séduit.  » 
Je  ne  suis  pas  maitre  d'un  mouvement  de  colère. 
«  Voilà  donc  celui  qu'elle  aime  !...  »  dis-je 
en  me  levant  brusquement.  Raymond,  que 
mon  action  a  effrayé,  est  de  nouveau  rentré 
sous  sa  couverture.   «  Est-ce  que  vous  avez  en- 

«core  des  crispations?  »  me   crie-t-il   sans   se 
montrer.  «  —  Non,  non,  non,  je  n'ai  rien 

«Adieu  monsieur  Raymond;  soyez  heureux... 
»et  surtout  faites  le  bonheur  de  Nicette.  » 

Je  m'éloigue  en  prononçant  ces  mots;  je 
rentre  chez  moi,  je  m'y  enferme...  Là,  du 
moins,  je  puis  dimner  un  libre  cours  aux  pas- 
sions qui  m'agitent  et  que  j'ai  eu  la  force  de 
contenir  chez  Raymond.  Mon  àme  est  tour  à 
tour  en  proie  à  l'amour,  à  la  jalousie,  au  dé])it 
et  à  la  phis  sombre  tristesse.  Je  veux  prendre 
sur  moi  et  surmonter  une  faiblesse  dont  je  rou- 
gis ;  je  sors,  l'endant  huit  jours,  je  vais  dans  le 
monde,  et  je  me  livre  à  tout  ce  ([u'on  y  ap])elle 
plaisir...  mais  c<î  qui  jadis  me  plaisait  n'a  plus 
maintenant  aucun  charme  pour  moi.  Je  vais 
aux  bals,  aux  spcctacb-s  ,  aux  concerts,  dans 
les  fêtes,  dans  les  soirées  les  {dus  brillantes... 
partout  je  m'ennuis  et  me  déplais...  partout  je 
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porte  au  fond  du  cœur  un  noir,  une  mélanco- 
lie, un  abattement  que  je  ne  puis  surmonter. 

J'aime  à  rentrer  chez  moi;  je  m  y  trouve 
mieux...  j'y  cherche  de  nouvelles  peines  dans 
mes  souvenirs.,  mais  ces  peines  ont  un  char- 
me que  je  ne  goûte  pas  dans  le  monde. 

Cependant ,  si  je  veux  l'oublier ,  il  faut 
quitter  ce  logement.  Comment  ne  point  pen- 
ser à  elle  dans  cette  chambre,  sur  ce  lit  où 
elle  a  couché  !...  tout,  dans  celte  chambre,  me 
la  rappelle  et  nourrit  mon  amour  ;  il  faut  m'en 
éloigner. 

Quittons  Paris,  dont  le  séjour  m'est  désor- 
mais insupportable...  L'éloignement,  le  chan- 
gement de  lieu  ,  et  le  temps,  qui ,  dit-on  , 
triomphe  de  tout,  voilà  les  remèdes  que  je 
dois  opposer  à  la  folle  passion  qui  me  domine. 

Allons  voir  ma  sœur  :  elle  ne  m'attend  plus; 
mais  elle  me  recevra  toujours  avec  plaisir;  du 
moins  je  verrai  des  êtres  qui  m'aiment...  Il  me 
semble  maintenant  que  cela  me  fera  du  bien. 

Mes  préparatifs  sont  promptement  terminés. 
Je  ferme  mon  logement...  que  je  garde,  quoi- 
que résolu  à  ne  plus  l'habiter.  Je  défends  à 
madame  Dupont  d'y  laisser  pénétrer  personne 
autre  qu'elle,  qui  doit  en  avoir  soin  :  j'en  paie 
deux  termes  d'avance,  et  je  pars  pour  me  ren- 
dre chez  ma  sœur. 


CHAPITRE  XXVUJ. 


YIE    DE    PROVINCE. 


J'arrive  à  la  campagne  qu'habite  ordinaire- 
ment ma  sœur.  Je  remarque  de  loin  que  les 
volets  des  lenctres  sont  fermés  :  seraient-ils  en 
voyage?  Elle  me  l'aurait  écrit.  Je  vais  sonner  à 
la  grille;  le  jardinier  vient  ouvrir,  et  m'apprend 
que  monsieur  et  madame  Déneterre  sont  allés 
passer  l'hiver  à  Melun  ,  et  qu'ils  ne  viennent 
plus  à  leur  campagne  que  le  dimanche  quand 
il  fait  beau  temps. 

Allons  à  Melun;  ce  n'est  qu'à  une  petite 
lieue  ;  je  vais  faire  ce  trajet  en  me  promenant. 
11  commence  à  faire  nuit,  mais  la  lune  éclaire 
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la  roule.  Chemin  faisant,  je  cherclie  la  raison 
qui  a  fait  changer  de  manière  de  vivre  à  mes 
chers  parents.  Ils  ne  devaient  jamais  quitter 
leur  maison  de  campagne  !  mais  ils  sont  ma- 
riés depuis  quelques  années  et  commencent  à 
n'avoir  plus  autant  de  choses  à  se  dire.  Alors 
les  soirées  d'hiver  auront  paru  longues ,  et  on  a 
songé  à  k'S  passer  à  la  ville.  Yoilà  toujours 
comment  se  terminent  ces  htaux  plans  de  con- 
duite! Existe -t-il  quelque  chose  au  monde  à 
l'abri  des  effets  du  temps? 

J'aperçois  les  premières  maison  de  Mehin, 
jolie  petite  ville  où  l'on  s'amusait  autrefois,  et 
qui  me  paraitra  peut-être  charmante,  puisque 
Paris  me  semble  insupportable.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  le  changement  de  lieu  amène 
nécessairement  des  distractions ,  et  les  distrac- 
tions sont  le  meilleur  remède  aux  peines  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Je  ne  suis  point  d'ailleurs  un 
Werther  ;  je  n'ai  nullement  l'envie  d'aller  nour- 
rir mon  amour  et  ma  douleur  dans  les  forêts  et 
sur  le  bord  des  précipices  ;  je  cherche,  au  con- 
traire ,  à  me  guérir  ;  c'est  le  parti  le  plus  sage  : 
cela  est  moins  romantique  à  la  vérité,  mais 
c'est  plus  dans  la  nature,  et  je  suispourle  natu- 
rel!... 

Je  me  suis  fait  donner  l'adresse  de  ma  sœur. 
Je  traverse  une  partie  de  la  ville,  qui  danserait 
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dans  le  faubourg  Saint-Germain.  Je  trouve 
bientôt  la  maison  de  Déneterre.  En  province, 
un  ménage  liabitc  seul  une  maison  ,  tandis  qu'à 
Paris  trois  familles  demeurent  souvent  sur  le 
même  carre.  J'avoue  qu'il  est  plus  agréable  d'ê- 
tre seul  dans  sa  maison ,  de  pouvoir  y  faire  ce 
qu'on  veut  sans  craindre  d'incommoder  ses 
voisins ,  de  ne  point  rencontrer  sur  son  esca- 
lier des  figures  désagréables,  des  domestiques 
malhonnêtes,  des  enfants  liargncux ,  de  ne 
point  trouver  sur  son  paillasson  les  ordures 
d'un  chien  ou  d'un  chat,  lorsque  ,  par  propre- 
té ,  on  n'a  point  de  bctes  chez  soi,  et  enfm  de 
pouvoir  mettre  son  portier  à  la  porte  quand  il 
vous  manque  de  respect,  tandis  qu'à  Paris  il 
faut  le  payer  lorsqu'il  fait  l'insolent,  au  risque 
de  passer  la  nuit  dans  la  rue  ou  au  corps-de- 
garde,  pour  peu  que  vous  ayez  oublié  l'heure 
chez  vos  amis.  Voici  déjà  de  grands  avantages 
en  faveur  de  la  province. 

Ma  sœur  fait  un  cri  de  surprise  et  de  joie  en 
me  voyani  ;  elle  me  saute  au  cou,  m'embrasse. 
0  C'est  toi,  »  me  dit-elle,  »  mon  cher  Eugène  !  En 
«vérité,  je  ne  comptais  plus  te  voir  avant  le 
.  «printemps  prochain.  Ah!  c'est  bien  aimable 
»à  toi  de  te  souvenir  enfin  de  tes  bons  amis  » 
Je  ne  lui  dis  pas  que  le  désir  de  fuir  Nicetie 
m'a  seul  fait  quitter  Paris;  cela  est  inutile;  je 
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veux  d'ailleurs  éviter  les  commentaires  de  ma 
chère  Amélie  ,  qui  est  un  peu  bavarde ,  ce  qui 
doit  être  quand  on  habite  la  province  où  l'on 
n'a  pas  assez  d'occupations  pour  ne  point  se 
mêler  des  affaires  de  ses  voisins. 

Ma  sœur  envoie  chercher  son  mari,  qui  est 
allé  faire  sa  partie  de  billard  avec  quelques 
amis.  «  Il  ne  passe  donc  plus  toutes  ses  soirées 
«chez  lui?»  dis-je  à  Amélie.  « —  Oh!  mon 
»  ami,  l'hiver,  les  soirées  sont  bien  longues,  et  il 
«faut  faire  quelque  chose...  en  province,  on 
»joue  ,  c'est  le  goût  général  ;  il  faut  bien  s'y 
«conformer  et  faire  comme  les  autres.  —  C'est 
•  juste;  c'est  ce  que  j'ai  toujours  pensé  et  ce 
«que  je  disais  lorsqu'en  te  mariant  tu  faisais 
»  des  plans  de  conduite...  qui  ne  ressemblaient 
»  à  rien.  Tu  me  disais  alors  que  j'étais  un  étour- 
»  di,  un  fou  ,  parce  que  je  me  moquais  de  tes 
«projets  de  retraite  et  de  ce  bonheur  que  tu 
B  devais  coûter  dans  la  solitude..  .  et  cette  soli- 
»  tude,turasqnittée  cependant!  — Oh  !  pourl'hi- 
»  ver  seulement;  car  alors  la  campagne  y  estbien 
»  triste,  on  n'>^  voit  personne,  on  ne  peut  se  pro- 
»  mener.  Tout  le  monde  se  réunit  à  la  ville;  on 
B  donne  des  soirées,  on  joue,  on  danse  quelque- 
»fois,  on  s'y  amuse  enfin...  Voilà  pourquoi 
»  nous  y  sommes  venus  :  que  veux-tu  ?  il  faut 
»  bien  faire  comme  les  autres.  —  Mais  je  trouve 
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•  cela  fort  naturel...  Enfin,  tu  es   heureuse, 

•  n'est-ce  pas?  —  Oui,  mon  ami,  très-heu- 
«reuse!...  Mon  mari  est  un  fort  bon  enfant!... 
oun  peu  entêté  cependant,  et  ne  voulant  pas 
«toujours  m'écouter  lorsque  je  lui  prouve  que 
»  jai  raison  ;  c'est  ce  qui  fait  que  nous  nous  dis- 
«putons  quelquefois....  mais  ce  n'est  rien  !., 
» — Non!...  d'ailleurs,  ne  faut-il  pas  faire 
«comme  les  autres  ?...  —  Tu  n'as  pas  encore 
»  embrassé  mes  enfants  ,  mes  deux  petits  gar- 

•  çons...  ils  sont  charmants;  de  vrais  diables!... 

•  mais   l'esprit  :  ah!...    tu  en  jugeras.   —  Où 

•  sont-ils  donc?  —  Ils  sont  couchés....  il  est 
»  près  de  huit  heures.  —  Il  ne  faut  pas  les  ré. 
«veiller.  —  Non  ,  tu  les  verras  demain...   Il  y  a 

•  plus  d'un  an  que  tu   n'es  venu  nous  voir... 

•  Il  y  a  quinze  mois  au  moins?...  depuis  ce 
«temps  ils  ont  bien  grandi  !...  L'aîné  a  mainte - 

»  nant  quatre  ans  :  le   cadet  en  a  trois Tu 

»  nous  diras  à  qui  ils  ressemblent.  » 

L'arrivée  de  Déneterre  interrompt  notre  con- 
versation :  mon  beau-frère  me  témoigne  tout 
le  plaisir  que  lui  cause  mon  arrivée  ;  il  m'em- 
brasse avec  franchise  et  cordialité,  m'engage  à 
passer  avec  eux  l'hiver  à  Melun  ,  et  je  lis  dans 
ses  yeux  que  son  cœur  est  d'accord  avec  sa  bou- 
che ;  j'ai  seulement  remarqué  qu'en  entrant  il 
tenait  une  queue  de  billard  qu'il  a  posée  dans 
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un  coin.  Nous  causons  ua  instant  d'iiffaires,  de 
nouvelles  de  Paris.  Dcneterre  est  content  ;  sa 
filature  lui  fait  gagner  de  l'argent  ,  son  com- 
merce va  bien,  il  espère,  dans  quelques  années, 
pouvoir  se  retirer  et  vivre  de  son  bien. 

Pendant  que  nous  causons,  Amélie  va,  vient, 
donne  des  ordres,  me  fait  préparer  une  cham- 
bre ,  m'engage  à  prendre  quelque  chose  avant 
le  souper.  <•  Je  ne  soupe  jamais,  »  lui  dis-je. 
» —  Tu  souperas  ici,  mon  ami  ;  c'est  une  des 
»  habitudes  de  la  province,  et  je  t'assure  qu'elle 
«n'est  pas  désagréable.  —  Soit;  je  souperai 
«quand  j'aurai  faim.  —  A  propos  de  manger, 
»  dit  Déneterre  ,  «où  sont  donc  mes  enfans  ? 
«pourquoi  ne  viennent-ils  pas  embrasser  leur 
«oncle?  —  Mon  ami,  ils  sont  couchés,»  dit 
Amélie.  «  —  Goucliés!...  déià!.,.  cela  n'a  pas 
»  le  sens  comnîiin  ? —  tu  les  couches  de  trop 
«bonne  heure.  —  Gela  est  nécessaire  à  leur 
«santé.  ■ — Des  garçons  n'ont  pas  besoin  de  tant 
«dormir. —  Des  garçons  qui  courent  et  jouent 
«toute  la  journée  doivent,  le  soir,  avoir  besttin 
«de  repos.  —  Enlîn  ,  je  veux  qu'ils  embrassent 
«leur  oncle.  —  Ils  l'embrasseront  tout  aussi 
«bien  demain  matin.  —Demain!...  demain!... 
»  ce  ne  sera  pas  la  même  chose....  Je  vais  les 
1)  chercher. ..  Les  réveiller!...  par  exemple  1  je 
»  voudrais  bien  voir. . .  pour  les  rendre  mahides. ,  ! 
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» —  C'est  VOUS,  qui  les  rendrez  mrJacles  en  les 
»  faisant  dormir  eommc  des  marmottes.  —  Vous 
«verrez  que  je  ne  serai  pas  maîtresse  de  mes 
»  enfants.  —  Ce  sont  des  garçons,  c'est  à  moi 
»  de  les  former.  — Vous  n'y  entendez  rien; 
«d'ailleurs  ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous  ne  me 
«faites  point  de  filles.  » 

Comme  je  vois  que  la  discussion  s'échauffe  , 
je  me  hâte  de  changer  la  conversation  en  allant 
prendre  la  queue  de  billard  que  je  présente  à 
Déneterre.  "C'est  à  toi  celte  queue  ?. ..  —  Oui. .. 
«tiens  ,  c'est  une  queue  d'honneur  que  j'ai  ga- 
»  gnée  dernièrement  à  la  poule.  —  Ah  !  lu  joues 
0  à  la  poule?  —  Tous  les  soirs  :  j'y  suis  de  la 
«première  force.  —  E!i  bien  !  va  coniinuer  ta 
«partie  ;  tu  sais  qu'entre  nous  il  n'y  a  pas  de 
•  cérémonie;  d'ailleurs  je  suis  fatigué,  et  je  vais 
«aller  me  coucher.  —  A  demain  en  ce  cas.  » 
me  dit  Déneterre  en  reprenant  sa  queue  d'hon- 
neur avec  empressement  ;  «demain  tu  seras  des 
«nôtres,  et  tu  verras  combien  j'ai  acquis  depuis 
«l'année  dernière,  surtout  depuis  que  je  me 
«sers  de  queues  à  procédés.  » 

Déneterre  nous  quitte,  et  Amélie  me  conduit 
à  ma  chambre  en  me  faisant  visiter  une  partie 
de  la  maison  et  me  donnant  le  détail  de  tout 
ce  qu'elle  y  a  fait  faire  depuis  peu  et  des  em- 
bellissemenls    qu'elle  projette  encore.    Je   re- 
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trouve  dans  la  conversation  de  ma  sœur  quel- 
que chose  de  celle  de  ce  monsieur  avec  qui  j'ai 
dîné  à  la  campagne  de  madame  de  Marsan,  et  qui 
s'étendait  si  complaisamment  sur  les  détails  de 
sa  basse-cour  et  de  son  poulailler.  Mais  je  com- 
mence à  concevoir  que,  pour  les  gens  qui  n'ont 
pas  autre  chose  à  faire,  l'histoire  de  la  nais- 
sance d'un  poulet  et  l'éducation  d'un  lapin 
doivent  avoir  beaucoup  d'intérêt. 

Tout  en  causant ,  je  demande  à  ma  sœur  si 
elle  a  souvent  des  disputes  avec  son  mari. 
«Des  disputes!»  me  répond-elle  d'un  air  sur- 
pris ;  «  mais  nous  n'en  avons  jamais.  —  Gepen- 
»  dant  il  m'a  semblé  que  tout-à-l'heure...  — 
»Ah!  tu  prends  cela  pour  une  dispute,  toi! 
»eh!  mon  ami,  ce  n'est  rien...  dans  la  journée 
a  nous  avons  cent  petites  discusions  pareilles; 
«mais  ce  ne  sont  pas  là  des  disputes!...  Ecoute 
«donc,  qnand  on  vit  ensemble  ,  il  est  bien  dif- 
»  licile  d'être  constamment  du  même  avis.  —  11 
»  me  semble  que  cela  vaudrait  mieux!  —  C'est 
«impossible  !...  Ah!  mon  cher  Eugène,  on  voit 
«bien  que  tu  es  garçon  !  tu  n'entends  rien  à  la 
«vie  conjugale;  mais  avant  peu,  j'espère  que 
»  tu  connaîtras  les  douceurs  du  mariage ,  dont 
»tu  ne  te  fais  pas  encore  d'idée!...  —  Non; 
«pour  cela ,  j'avoue   que  je  ne   m'en  fais  au- 
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«CLine  id«'e.  —  Patience,  cola  viendra...  bonne 
«nuit,  mon  cher  Eugène;  à  domain.  » 

Ma  sœur  me  quitte,  je  me  couche,  en  réflé- 
chissant à.  la  manière  de  vivre  dont  Amélie  et 
son  mari  viennent  de  me  donner  un  échan- 
tillon :  c'est  pourtant  un  ménage  charmant, 
à  ce  que  tout  le  monde  dit.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  ma  sœur  est  sage  et  lldèle  à  son 
mari ,  et  que  Déneterre  aime  beaucoup  sa 
femme  et  ses  enfants.  Pourquoi  donc  se  dispu- 
tent-ils souvent? —  Allons,  je  vois  que  ma 
sœur  a  raison:  je  veux  raisonner  sur  le  bon- 
heur conjugal  ,  et  je  no  sais  pas  ce  que  c'est. 
Dormons  ,  cela  vaudra  mieux. 

La  route  m'avait  fatigué;  mais  la  vue  de  ma 
sœ'ur  et  de  son  mari  m'a  distrait  de  ma  mélan- 
colie ,  car  toutes  les  peines  finissent  par  céder 
au  temps  et  aux  distractions.  Je  m'endors  plus 
calme  que  je  ne  l'ai  été  depuis  longtemps  ,  et 
mon  sommeil  se  serait  sans  doute  prolongé  fort 
avant  dans  la  matinée,  si  mes  chers  neveux  ne 
se  fussent  chargés  de  me  réveiller. 

A  sept  heures  du  matin  ,  j'entends  un  grand 
briiii  dans  ma  cliandjre;  je  me  sens  tirer  j)ar 
une  jambe  et  par  un  bras  :  j'ouvre  les  yeux,  et 
je  vois  les  deux  enfants  de  ma  sœur,  qui  sont 
grimpés  sur  mon  lit  et  s'amusent  à  me  faire  des 
niches  et  à  se  rouler  sur  moi...  Pendaîit  que  je 
II.  13- 
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les  regarde,  encore  à  demi  endormi,  des  éclats 
de  rire  se  font  entendre  derrière  moi  :  je  tire 
mon  rideau,  et  j'aperçois  Déneterre  assis  à  deux 
pas  du  lit  et  riant  de  ma  surprise. 

«  Eii  bien  !  les  voilà,  »  madit-il  :  «comment 
»  les-  trouves-tu?  —  Mais  ils  se  portent  fort 
«bien,  à  ce  que  je  vois.  — N'est-ce  pas  qu'ils 

•  sont  gentils?  —  Fort  geniils  ;  oui,  vrainii-nt.. 
» — Ali!  j'en  ferai  des  lurons,  va!...  Ils  sont 
«d'une  gaîté,  d'une  vivacité  ..—Je  m'en  apcr- 
»  cois  ;  dis-leur  donc  de  ne  point  me  pincer  si 
»fort  ..  En  voilà  un  qui  ne  veut  pas  me  lâcher 
>•  le  mollet...  —  C'est  pour  jouer. ..  mon  ami  : 

•  tous  les  matins  je  suis  réveillé  comme  cela... 

•  Dis-moi,  est-il  un  plaisir  plus  doux? —  Oui; 
«pour  un  père,   cela   doit   être  charmant — 

s  mais  pour  un  oncle,  vois-tu,  cela  n'a  pas  tout- 
»  à- fait  le  même  charme.  —  Eh!  parbleu  !  il  ne 
«tient  qu'à  toi  de  connaître  ce  bonheur  -  là  : 
»  marie-toi,  tu  auras  des  enfants  ;  ils  te  cares- 
»  seront  comme  ceux-ci  qui  me  caressent...  — 
«Oii!  c'est  sans  doute  ce  que  je  ferai  quelque 
»  jour.  —  Allons,  lurons,  embrassez  votre  oncle 
»  et  laissez-le  s'habiller.  » 

Les  lurons,  pour  me  prouver  leur  amitiii,  se 
jettent  à  plat  ventre  sur  moi,  nv  saisissent  la 
tél(S  et  en  m'embrassant  se  débarbouillent  et 
se  mouclient  sr.r  mes  jon.cs  et  mon  nez  :  c'est 
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à  qui  me  bais;cra  cl  ivantage.  J  étouffe,  je  de- 
mande grâce  ;  le  papa  est  obligé  de  leur  ordon- 
ner de  finir,  mais  ils  ne  l'éeoutent  pas  plus 
que  moi  et  vont  toujours  leur  train.  Heureu- 
sement ma  sœur  arrive  ;  alors  la  scène  change  : 
elle  s'avance  avec  humeur  vers  son  mari  : 

«Comment!  vous  avez  amené  ces  enfants  à 
«leur  oncle  avant  que  je  les  aie  débarbouillés, 
£  peignés,  lavés,  habillés?  —  Kh  bien  '  qu'est- 
-ce que  cela  fai^ ,  ma  chère  amie,  est-ce  qu'il 
»  faut  être  en  grande  tenue  pour  VL-nir  dire  bon- 
))jour  à  son  oncle?  —  Il  n'est  pas  question  de 
»  grande  tenue  ;  mais  j'étais  bien  aise  qu'f^ugène 
»les  vit  d'abord  un  peu  propres,  et  quand  une 
»  fois  ils  sont  à  jouer,  il  n'y  ;i  plus  moyen  de 
»  les  tenir  bien  arrangés.  .  Mais  vous  faites  tout 
ssans  me  consulter î...  —  Ma  sœur,  je  t'assure 
•  oue  je  les  trouve  fort  gentils  comme  cela.  — 
«Allons,  messieurs,  le  déjeuner  vous  attend.  » 

Li  not  do  dé;  'uner  fait  ch'guerpfr  m'^s  pe- 
tiis  gailhu'd^  ;  .is  -ioi'û  bien  vite  «n  i^as  de  mon 
liî,  ft  je  ]  i.is.  !. 

1!    iuc  p.u'.i'      I  :  i   ■«  dic  bj  -hx^'ur 

!i  ôe  su*.  >  eu  iiw  ,  a<  ce  .rap.  'ite  i  iicio  iiia 

il   n.e  ^(liiblt*  {•.  pendant  que,  si  je  me 

i.iaiie,   jf   ne    les    p.eiidiai  pas  pour  modèles 

dans  la   ina.jieie  d'élcver  les  enfaxils.   Mais  je 
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ne   suis  arrivé   que   d'hier  au  soir  ;  attendons 
avant  de  juger. 

Je  descends  rejoindre  la  famille  dans  la  salle 
à  manger.   Tout  en  déjeunant,  Amélie  et  son 
mari  me  content  leur  manière  de  a  ivre.  Le  ma- 
tin,'les  affaires,  le  travail,  ou   la  promenade 
lorsqu'on  a  du  temps  à  soi  ;  le  soir^,  Déneterre 
va   au   café   faire   sa   poule  ,   pendant  que  sa 
femme  fait  sa  toilette  pour  aller  en  société,  ce 
qui  arrive  souvent.  On   a  tous  les  jours  de  la 
semaine  pris.  Le  lundi  chez  le  notaire,  réunion 
choisie.   Les  personnes  les   plus  famées  de  la 
ville   s'y  rendent.    On  y  joue  peu,  mais  on  y 
parle  politique,  et  l'on  y  sait  les  nouvelles  de 
tous  les  cabinets  de  l'Europe  ;  on  y  discute  les 
intérêts  de  chaque  puissance  et  on  y  lit  le  Mo- 
nitear.  Le  mardi ,  on  se  rend  chez  un  ancien 
négociant  retiré  du  commerce  :  c'est  un  hom- 
me riche  et   qui  reçoit  avec  luxe.   On  prend 
chez  lui  de  la  bière,  des  échaudés,  de  l'eau  su- 
crée à  la  fleur  d'oranger.  On  y  joue  gros  jeu  : 
le  boston  à  six  blancs  et  l'écarté  à  cinq  sous  ; 
quelquefois  même  les  paris  montent  à  soixante- 
ouinze  centimes.  Mais  aussi  on  y  distille  tous 
les  jeux  ;  le  wisk  et  le  boston  y  sont  joués  dans 
la  perfection.   On  ne  demande  six  leyées  que 
lorsqu'on  en  a  huit,  et  on  ne  soutient   qu'avec 
une   indépendance  :   aussi    est-il  fort  rare   de 
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voir  faire  une  remise  dans  la  soirée.  Le  mer- 
credi ,  on  va  chez,  la  veuve  du  grefiier .  qui  a 
quatre  demoiselles  à  marier  et  point  de  for- 
tune à  leur  donner.  Là  on  joue  à  des  jeux  inno- 
cents ;  on  fuit  des  charades,  des  proverbes. 
D'abord  cela  n'use  point  de  cartes,  et  demande 
moins  de  chandelles;  et  puis,  en  jouant  aux 
petits  j<.'ux,  les  jeunes  gens  font  plus  vite  con- 
naissance avec  les  demoiselles.  On  se  parle,  on 
rit  ensemble.  Plus  d'une  passion  s'est  formée  au 
corbillon  et  à  la  petile  boite  d'amourettes. 
En  faisant  une  conlidence  on  peut  glisser  un 
mot  d'amour  ;  en  boudant  on  peut  se  dire  bien 

des  chose-;! C'est  comme  cela  que  se  sont 

faits  plus  d'un  mariage  ;  et  quand  on  a  qua- 
tre fdles  à  pourvoir,  on  ne  doit  rien  négli- 
ger. Du  reste ,  tout  s'y  passe  fort  bien.  La 
plus  stricte  décence  préside  aux  petits  jeux, 
et  le  colin-maillard  assis  y  est  défendu. 

Le  jeudi,  c'est  chez,  un  ancien  conseiller 
que  l'on  s'asseuible.  Tout  le  monde  n'y  est 
point  reçu  ;  c'est  la  haute  société.  Il  est  dé- 
fendu de  parler  politique,  guerre,  affaires  d'é- 
tat et  bruits  de  journaux.  On  n'y  joue  j)cint  , 
parce  que  c'est  un  mauvais  exemple  à  donner 
à  la  jeunesse  ;  on  n'y  danse  pas,  parce  que 
madame  la  conseillère,  qui  est  vieille  et  co- 
quette, ne  pouvait  jamais  trouver  de  cavalier; 
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on  n'y  fait  point  de  charades  parce  que  cela 
dérange  l'ordre  d'un  appartement,  peut  faire 
écorner  les  meubles  et  déchirer  les  rideaux  ; 
on  n'\"  joue  point  aux  petits  jeux,  parce  que 
M.  le  conseiller  trouve  cela  indécent;  et  on  n'y 
prend  rien  parce  que  les  gens  bien  élevés  n'ont 
jamais  besoin  de  se  rafraîchir.  Du  reste  ,  on 
peut  dire  et  faire  ce  que  l'on  veut,  et  il  est 
permis  de  s'y  amuser  beaucoiij). 

I.e  vendredi,  on  va  dii-z  un  électeur  dont  la 
femme,  qui  est  j<>une  et  jolie,  suit  toutes  les 
modes  de  la  capitale.  Là  on  fait  tout  ce  que 
l'on  veut  :  point  de  gène,  point  de  cérémo- 
nie. .11  est  permis  de  danser,  de  chantrr, 
lorsqu'on  en  a  envie.  On  y  fait  quelquefois  de 
la  musique.  ]>arce  qu'il  y  a  un  piano.  On  v 
joue  tous  les  jeux,  depuis  le  loto  jus  pi 'auK 
échecs  ;  et  l'on  peut  y  risquer  un  sou  ou  un 
louis,  suivant  son  plaisir.  On  y  dit  ce  qu'on 
veut  ;  on  rit,  on  plaisante,  et  on  parle  suivant 
son  goût;  les  opinions  sont  libres;  on  y  trouve 
presqu'^  tous  les  journaux,  et  enihi  on  y  prend 
toutes  sortes  de  rafraîchissements  et  de  gâ- 
teaux. C'est  à  l'instar  des  soirées  de  la  Chaus- 
îiée-d'Antin,  à  Paris. 

Le  san:jdi...  ah!  pour  ce  jour-là,  c'est  chez 
ma  sœur  que  l'on  se  rassemble.  «  Tu  verras , 
me  dit-elle.   «  comme  nous  nous  amusons  !... 
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«c'est  un  bruit,  un  train!...  on  ne  s'cniend 
»]nis  !...  mais  on  rit!...  A!i!...  c'est  à  qui  sera 
»le  plus  gai!  Enfin,  quehiuefois  le  temps  j^asse 
»si  vite,  que  l'on  est  encore  chez  moi  à  dix 
«heures  et  demi'.  —  A  dix'heures  et  demie... 
»du  matin!  —  Mais  non,  du  soir  :  es-tu  fou? 
»  —  Est-r'e  que  cela  est  lard! — Je  le  crois 
«bien  !...  l'habitude  est  de  se  retirer  à  dix  heu- 
»  heures  précises. — Ah!  mon  Dieu'...  je  ne 
»  m'étonne  plus  si  tes  enfants  vont  te  réveiller 
savant  sept  heures!  Enfin,  le  dimanche?  — 
)'Ah!  le  diniancae  on  se  réunit  chez  M.  le 
»  maire.  11  y  va  toujours  beaucoup  de  monde. 
»  On  a  la  jouissance  d'un  billard  ,  et  outre  cela 
«on  fait  danser  la  jeunesse.  Tu  juges  com- 
vbien  on  doit  s'y  divertir.  ^^^Jilà  ,  mon  cher 
»  Eugène,  l'emploi  de  tou:e  noire  semaine.  Tu 
«vois  que  ce  sont  tous  les  jours  de  nouveaux 
«jilaisirs  et  que  nous  n'a\ons  pas  le  temps  de 
»nous  ennuyer.  — Vous  n'avez  point  de  spec- 
stacles?  —  C'est  fo.it  rare,  mais  on  s'en  pa'^se. 
o — Point   de   concerts?—  Ta'!    et  ceux  que 

•  nous  faisons  entre  nous!...  et  jniis,  dans  les 
»  beaux  jours,  les  promenad^'s  dans  les  environs 
«qui   sont  charmants!...    le    '^etit   bois    de   la 

•  Uochette,  Trois-Moulins.  mille  endroits  dél- 
BCieux!  et  la  pèche,  et  la  chasse,  et  les  nou- 
»  velles  de  la  ville  les  petites  intrigues  que  tout 
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»lt'  monde  connaît  au  bout  de  liuit  jours,  les 
»  querelles,  les  propos,  les  caquets,  les  modes 
«dont  on  s'occupe  encore  plus  ici  qu'à  Paris  ; 
»  et  les  têtes,  les  dîners  !  les  baptêmes,  les  ma- 
«riaiies...  Oliî  les  mariages  surtout  I...  qui 
«nous  donnent  de  l'occupation  pour  un  mois  ! 
»Ali!  tu  verras,  mon  frère,  que  l'on  s'amuse 
»  en  province  beaucoup  plus  qu'à  Paris. 

^la  sœur  ne  s'interrompt  dans  son  récit  des 
agréments  de  la  province  que  parce  qu'elle  s'a- 
perçoit que  son  mari  t'ait  boire  du  café  à  seg 
petits  garçons,  ce  qui  amène  une  légère  discus- 
sion. 0  Pourquoi  fais-tu  prendre  du  café  à  ces 
»  enfants?  cela  ne  leur  vaut  rien...  —  Bah!.... 
s —  Cela  leur  auite  les  sens.  —  Bail!  —  Bah  ! 
»  —  Et  puis  ils  ne  dorment  pas  de  la  nuit...  — 
«Bail!  bah!  —  Ah  1  que  tu  m'ennuies  avec  tes 

wbahl  bah! enlin,  je  ne  veux  pas  qu'ils  en 

«prennent.  —  Pour   une   goutte —  C'est 

«égal!  —  11  y  a  plus  des  trois  quarts  de  lait. 
» —  Quand  il  v  en  aurait  le  double,  cela  ne 
ifait  rien,  feriez  ici.  m.ssieurs,  et  n'en  buvez 
«plus...  —  J'en  veux,  moi'...  —  Tieiis,  bois, 
«mon  garçon...  —  \  oulez-vous    m'obeir  bien 

«vite  î —  Allons,  laisse-les  donc  tranquil- 

»les.  —  Non  ,  je  ne  veux  pas  qu'ils  en  boi- 
«vent.  » 

Et  ma  sœur  saisit  la  tasse,  et  son  mari  la  re- 
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tient,  et  les  enfants  pleurent.  Heureusement  la 
tasse  tirée  par  chacun  linit  par  se  casser  ;  le 
café  est  répandu,  ce  qui  met  fiq  à  celte  scène 
de  plaisirs  domestiques  auxquels  j'ai  de  la 
peine  à  ni'liabituer. 

Cette  journée  est  employée  à  me  faire  \oir  la 
ville  et  à  me  conduire  chez  les  intimes  con- 
naissances. Je  me  laisse  mener  partout  où  l'on 
veut  ;  je  suis  d'une  complaisance,  d'une  doci- 
lité qui  enchantent  ma  sœur.  Elle  me  trouve 
beaucoup  pkis  sage  et  plus  raisonnable  que  lors 
de  mon  dernier  voyage. 

A])rès  le  diner,  Déneterre  me  fait  faire  une 
poule  à  son  café;  puis  nous  allons  ensuite  cher- 
cher ma  sœur  pour  nous  rendre  à  une  réunion. 
Nous  sommes  au  jeudi;  c'est  malheureux  pour 
moi.  Je  tombe  j>recisément  sur  la  soirée  de 
l'ancien  conseiller  ,  où  je  ne  vois  que  des  mi- 
nes froides,  pincées,  et  des  tournures  raides  et 
compassées.  lieurcusement  l'on  n'y  va  qu'à 
huit  heures  et  demie,  l'on  en  sort  à  dix  heu- 
res moins  un  quart ,  ce  qui  réduit  la  soirée  à 
cinq  ([uarts  d'heure,  dont  le  premier  tiers  doit 
être  compté  en  saltils  et  révérences,  le  second 
en  aj)probalion  de  tète  et  échanges  de  lieux- 
communs,  et  le  troisième  en  bâillements  que 
l'on  dissimule  av(.'c  sa  main,  son  mouchoir  ou 
sa  tabatière. 
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La  soirée  du  lendemain  est  chez  l'électeur; 
elle  me  dédommage  un  peu  de  l'ennui  de  la 
veille  :  là  je  trouvequelques  jolies  femmes  et  un 
peu  plus  d'aisance  et  de  gai  té.  En  une  semaine  je 
])aicours  le  cercle  des  réunions  et  je  connais 
toute  la  ville  ;  partout  je  suis  bien  reçu  :  je  suis 
riclie  et  garçon;  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  me  faire  bien  accueillir. 

Je  commence  à  m'accoutumer  aux  discus- 
sions conjugales  et  aux  espiègleries  de  mes  ne- 
veux, qui  sont  en  effet  de  vrais  diables.  A  tout 
prendre  .  je  conçois  que  ma  sœur  et  son  mari 
soient  heureux  :  dans  le  plus  beau  temps  de  la 
vie  il  survient  des  orages  ,  il  faut  des  ombres  à 
un  tableau  pour  en  faire  ressortir  la  lumière. 
Leurs  querelles  ne  les  empêchent  pas  de  s'ai- 
mer ,  et  les  défauts  de  leurs  enfants  sont  des 
grâces  à  leurs  j^eux.  Si  je  me  marie  cependant, 
j'espèrene  point  a  voir  autant  de  petiteS(i/scf/ssw/5 
avf'c  ma  femme ,  et  je  compte  élever  mes  enfants 
d'une  toute  antre  manière;  mais  peut-être  au- 
rai-je  des  chagrins  que  ma  sceur  et  son  époux 
ne  connaissent  point. 

Voilà  quinze  jours  que  j'habite  la  province. 
Je  ne  puis  pas  dire  précisément  que  je  m'y 
amuse,  mais  enfm  je  ne  m'y  déplais  pas.  La 
nouveauté  du  genre  de  vie  ,  les  ligures  origi- 
nales que  je  vois  chaque  soir,  l'amitié  de  ma 
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sœur  et  de  son  mari,  tout  cela  me  distrait  :  le 
temps  fait  son  effet,  ma  tristesse  se  dissipe,  je 
r('de^iens  ce  que  j'étais  autrefois.  Cependant  je 
n'ai  pas  oublié  entièrement  Nicette;  je  l'aime 
toujours,  je  le  sens;  mais  lorsque  son  souvenir 
se  présente  à  ma  pensée,  j'ai  la  force  de  l'éloi- 
gner, et  j'imjiosc  silence  à  mon  cœur. 

.Te  voudrais  bien  devenir  amoureux  de  nou- 
v(^au. .  ..  ne  fût-ce  qu'un  cajirice,  une  de  ces 
flammes  qui  m'embrasaient  si  vite  autrefois  ; 
peut-èiic  cela  me  i:uérirait-il  entièrement  ; 
mais  nu.inii'nant  c'e  l  en  vain  ([ue  j'en  ai  le  dé- 
sir, je  ne  puis  plus  éprouver  tout  cela!  Je  re- 
garde tout  autour  de  moi...  je  vois  cependant 
quelques  jolies  femmes...  quelques  figures  fai- 
tes pour  plaire,  mais  je  ne  vois  rien  qui  res- 
semble à  Nicelte. 


CHAPITRE  XXIX. 


MADEMOISELLE    PELAGIE.  0>    VEUT    ME    MARIER. 


Ma  sœur,  qui  est  vraiment  fort  bonne  femme 
(à  ses  petits  entêtements  près),  est  oneliantëe 
de  ee  que  je  ne  parie  point  de  retourner  à  Pa- 
ris. Elle  se  met  en  quatre  pour  me  proeurer 
clia(|ue  jour  ee  qu'elle  appelle  de  nouveaux 
plaisirs;  elle  serait  si  conduite  de  me  lixer  à 
Mflun  !  De  temps  à  autre  elle  me  demande 
mon  opinion  sur  les  demoiselles  que  j'ai  vues 
la  veille;  elle  entre  dans  de  grands  détails  sur 
les  vertus,  les  talents  et  les  qualités  de  eba- 
cune...  puis  elle  vante  les  doueeurs  de  l'iiymen, 
le  bonlteur  d'avoir  des  enfants,  ee  qui  ne  l'em- 
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pêclie  pas,  le  moment  suivant,  de  cri<  r  après 
ses  garçons  et  de  se  disputer  avec  son  mari  ; 
mais  il  est  convenu  que  cela  entre  dans 
les  douceurs  du  mariag:e.  Ah!  ma  chère  sa^ur! 
je  vous  vois  venir  !  vous  en  revenez  à  votre  pro- 
jet favori! vous   voulez  enfui  que  je  fasse 

comme  les  autres,  car  c'est  là  votre  refrain  con- 
tinuel; et  puis,  marier  son  frère  est  une  affaire 
si  importante  dans  une  petite  ville!  Quelle 
source  d'entretiens,  de  confidences,  de  visites, 
de  fêtes  ,  de  toilettes  nouvelles  !...  et  ,  par 
cons(>quent,  quelle  source  de  plaisirs  !... 

Jusqu'à  présent  je  ne  me  suis  pas  laissé  ten- 
ter. Je  commence  cependant  à  croire  aussi  qu'il 
faut  faire  comme  les  autres,  surtout  lorsqu'on 
a  perdu  ce  désir  de  voltiger,  cette  envie  de 
toutes  les  belles  si  commune  aux  jeunes  gens. 
Depuis  longtemps  il  n'y  en  a  plus  qu'une  ctont 

j'ai  envie! mais  puisqu'elle  ma  trompé,  il 

faut  bien  l'oublier  aussi. 

Je  remarque  depuis  quelques  jours  que  ma 
sœur  parait  plus  satisfaite  ;  je  la  vois  souvent 
chuchoter  avec  Déneterre  ,  qui  fmit  toujours 
parfaire  toutce  qu'elle  veut.  On  me  vanteencore 
davantage  les  douceurs  de  l'hymen,  mais  on  ne 
me  fait  plus  l'éloge  d'aucune  des  demoiselles 
que  j'ai  vues  ..  en  a  quelque  nouvel  espoir  :  je 
saurai  bientôt  à  quoi  m'en  tenir. 
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«  Ce  soir,»  me  dit  Amélie,  «je  soij>nerai  da- 
»  vantage  ma  toilette.  Tu  m'accompagneras, 
»  n'est-ce  pas ,  mon  cher  Eugène  ? 

«  C'est  le  jour  de  madame  Lépine  (  la  femme 
»de  l'électeur);  et  on  dit  qu'il  y  aura  beaucoup 
»  de  monde.  —  Mais  il  me  semble  que  je  vois 
«toujours  les  mêmes  personnes...  —  Oli!  ce 
»soir  il  y  aura  de  nouvelles  ligures  pour  toi; 
«madame  de  Pon!ch;»rtrain  est  revenue  de  sa 
«campagne  ;  elle  sera  à  la  réunion.  —  Quelle 
»^st  cette  madame  de  Pontcbartrain?  —  Une 
«personne  fort  respectable  qui  a  sept  mille  li- 
»vres  de  rente  et  soixunt- -dix  ans.  » 

Tout  cela  est  très-respeclable  en  effet ,  mais 
je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  aura  d'inléressant  pour 
moi  à  voir  madame  de  Pontcliartiuiu  ;  atten- 
dons la  soirée  ;  je  saurai  sans  doute  le  mot  de 
l'énigme. 

Après  le  diner  ma  sœur  se  met  à  sa  toilrtle. 
Je  cioyais  à  Paris  que  les  femmes  y  étaieu.  co- 
qui.i!:  s,  mais  depuis  que  j'iiabilc  la  IV"  i  •  ■  . 
je  rends  justices  aux  belles   d  •  la  .     o 

passent  deux  heures  de  moin-  ne*.  • 

roir  que  la^  benuî:(\s  d'u-^f  (ciu-  •-(■:..  .  - 
tt.rre  est  ailé  faire  sr.  pu iiks  j-  'i'^'  ;»i  -nu  ue 
dans  le  jarciin  p  'nfiaivî;  que  r^ia  sœiT  s''!abi.le  : 
pour  la  j  ri'miere  fois  je  m'impaliente  de  sa 
lenUur;  il  iwe  tarde  d'arriver  chez  madame  Lé- 
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I)Ine,  moi  (|ui  d'ordinaire  n'accompagne  Amélie 
qiit  par  complaisance...  mais  on  a  quelquefois 
des  pressentiments. 

Enfin  ma  sonu*  esl  prête;  Déneterre  revient; 
nous  partons  ;  nous  sommes  bientôt  arrivés  ;  le 
chemin  ne  peut  être  long  dans  une  petite  ville* 
On  n.ius  annonce,  car  en  province  vous  n'en- 
trez pas  dans  un  salon  de  bonne  compagnie 
sans  vous  faire  annoncer.  Je  promène  mes  re- 
gards sur  la  société...  ;.••  je  ne  remarque 
rien  de  nouveau;  j'en  ai  presque  del'hu- 
meur  :  mais  pendant  que  madame  Lépine 
arrange  les  parties,  je  vois  ma  sœur  aller  près 
d'elle  ,  je  l'entends  lui  dire  :  «  Mon  frère  ne 
•  jouera  pas  aux  cartes  ce  soir  :  ne  com])tez, 
»pas  sur  lui  pour  le  bostou  ni  le  reversi  ;  iipré- 
»fère  les  petits  jeux.  » 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela  à  ma  sœur  : 
d'oLi  vient  donc  qu'elle  agit  ainsi  sans  me  con- 
sulter? Je  vais  aller  lui  en  demander  l'explica- 
tion, lorsque  le  domestique  annonce  :  «  Ma- 
»  dame  de  Pontchartrain  et  sa  nièce...  • 

Ali!  il  va  une  nièce!  je  commenc(î  à  devi- 
ner. Tous  les  regards  se  tournent  vers  la  po;te. 
Je  fais  comme  tout  le  monde  .  et  jf  vois  en- 
trer une  grande  femme  sèche,  maigre,  jaune, 
mais  qui ,  malgré  son  Age  ,  se  tient  fort  d "oite, 
et  ]Kirait  avoir  conservé   toute  la  vivacité  d«'  la 
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jeunesse;  c'est  la  tante;  glissons  vite  sur  elle 
et  occupons-nous  de  la  nièce. 

Un  murmure  flatteur  se  hit  entendre  à  son 
entrée  dans  le  salon.  En  eif^t.  cette  nièce  est 
fort  jolie,  d'une  taille  moyenne ,  mais  bien 
prise;  se  tenant  un  peu  raide,  mais  cela  tient 
à  rédu(  ation  :  du  reste  ses  traits  sont  régu- 
liers, son  teint  rosé,  ses  cheveux  très-beaux  et 
ses  yeux  fort  grands  ;  quant  à  leur  couleur,  je 
ne  puis  encore  la  connaiire,  car  on  les  tient 
constamment  baissés. 

Pendant  que  madame  Lépine  va  au-devant 
de  madame  de  Pontchartrain  et  de  sa  nièce,  et 
que  les  jeunes  personnes  chuchotent  ensemble 
en  examinant  la  nouvelle  venue,  à  laquelle  elles 
cherchent  à  coup  sur  quelques  défauts  qu'elles 
ne  tarderont  pas  à  trouver,  car  les  femmes 
ont  une  grande  adresse  pour  voir  d'un  coup 
d'œil  ce  qui  peut  nuire  à  leurs  rivales,  \e  vois 
ma  sœur  me  regarder  à  la  dérobée  et  che^'cher 
dans  mes  yeux  l'impression  que  la  vue  de  ma- 
demoiselle de  Pontchartrain  a  produite  sur 
mon  cœur. 

Ah!  ma   pauvre  Amélie  ! mon  cœur    est 

bien  tranquille! tranquille héias!  non, 

il  ne   l'est  pas  encore mais  ce   n'est  point 

cette  jeune  personne  qui  l'agite!....  Je  le  vou- 
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drais  :  elle  est  fort  jolie,  elle  doit  plaire  et  je 
serais  enchanté  de  l'aimer. 

La  nièce  se  nomme  Pélagie  ;  je  viens  de 
l'entendre  appeler  ainsi  par  sa  tante ,  qui  est 
allée  se  placer  à  une  table  de  wisk  et  n'en  bou- 
gera pas  jusqu'au  moment  de  se  retirer.  Elle 
exhorte  sa  nièce  à  s'amuser,  à  être  moins  ti- 
mide ;  Pélagie  rougit  et  répond  bien  douce- 
ment :  a  Oui,  matante.  »  Cette  jeune  per- 
sonne paraît-être  la  candeur  même. 

Madame  Lépine  s'empare  de  mademoiselle 
Pélagie  et  la  conduit  au  cercle  des  petits 
jeux.  Je  me  place  à  coté  d'elle;  je  suis  curieux 
de  faire  connaissance  avec  cette  jeune  inno- 
cente ;  je  m'aperçois  que  toutes  les  demoiselles 
se  regardent  en  me  voyant  mettre  ma  chaise 
près  de  celle  de  Pélagie  :  le  dépit  et  la  jalousie 
brillent  déjà  dans  leurs  yeux!...  En  province 
on  interprète  si  vite  la  moindre  action  ,  la  plus 
légère  préférence  !  mais  peu  m'importe  ce  que 
pensent  ces  demoiselles  ,  je  suis  bien  le  maître 
de  faire  ce  qui  me  plaît. 

Comme  les  jeunes  personnes  sont  peu  cha- 
ritables entre  elles  !  Les  demoiselles  qui  vien- 
nent d'habitude  aux  soirées  jouissent  de  l'em- 
barras, de  la  timidité  de  la  nouvelle  venue  ,  et 
cherchent  à  l'augmenter  encore  en  lui  propo- 
sant au  jeu  les  (piesti<tns  les  plus  difficiles,  eii 
II.  "  id 
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lui  faisant  faire  ce  qui  doit  le  plus  l'embarras- 
ser. Je  m'aperçois  de  ce  petit  manège,  et  je 
tàcljc  de  mettre  mademiOiselle  Pélagie  plus  à 
son  aise.  Une  fois  elle  a  voulu  me  remercier, 
elle  a  commence  une  phrase  dont  je  n'ai  pu 
entendre  la  fin;  mais  elle  a  levé  un  moment 
les  veux,  et  j'ai  pu  voir  qn'ils  sont  d'un  bleu 
fort  tendre  et  d'ime  expression  assez  douce. 

Madame  Lépine,  cpii  est  fort  aimable  et  s'oc- 
cupe de  tout  ce  qui  jxnit  amuser  sa  société,  de- 
mande à  madame  de  Pontcliartrain  si  sa  nièce 
est  musicienne,  «  Oui ,  madame  ,  ->  répondit  la 
vieille  tante  :  o  Péiagie  chante  et  s'accompagne 
•  sur  le  forîé.  «» 

Aussitôt  toutes  les  demoiselles  supplient  Pé- 
lauie  de  no.  faire  entendre,  de  leur  chanter 
quelque  chose.  Elles  espèrcnt  trouver  matière 
à  critiquer.  Pélagie  se  défend  bien  gauche- 
ment ;  elle  examine  sa  lante;  celle-ci  lui  lance 
lin  regard  qui  signifie  clairement  chantez,  et  la 
jeune  personne  se  lève;  je  la  conduis  au  piano, 
je  lui  ])ropose  de  l'accompagner,  c  Non  ,  mon- 
»  sieur,  me  répond-elle,  je  m'accompagnerai 
bien  moi-même.  » 

A  coup  sur  une  autre  m'eut  ren-iercié  tout 
autrement ,  mais  Pélagie  est  l'innocence  mê- 
me, et  je  vois  qu'elle  ne  sait  pas  farder  ses  dis- 
cours. 
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Elle  nous  chante  une  vieille  romance  en  six 
couplets.  On  y  parle  d'amoui';  on  ne  s'en  dou- 
terait pas  en  écoutant  Pélagie  qui  ne  donne  au- 
cune expression  ni  à  son  chant  ni  à  son  instru- 
ment. Certainement  une  demoiselle  de  Paris, 
même  en  sortant  de  son  pensionnat ,  aurait 
joué  et  chanté  beaucoup  mieux  que  cela, 
elle  aurait  tourné  les  yeux  avec  grâce,  tandis 
que  celle  -  ci  ne  les  a  pas  levés  de  dessus 
les  touches;  elle  aurait  mis  de  lame  aux  ex- 
pressions de  tendresse,  tandis  que  celle-ci  les  a 
débitées  bien  froidement.  La  comparaison  ne 
semble  pas  d'abord  avantageuse  à  Pélagie  ; 
mais  en  réfléchissant  que  ce  qui  l'empêche  de 
briller  prouve  son  innocence  et  sa  candeur,  je 
trouve ,  moi ,  que  sa  gaucherie  tourne  entière- 
ment à  son  avantage. 

Ma  sœur  est  dans  le  ravissement.  Elle  m'a 
vu  m'asscoir  près  de  Pélagie,  lui  adresser  sou- 
vent la  parole,  la  conduire  au  piano ,  la  rame- 
ner à  sa  chaise!...  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  annoncer  un  commencement  d'a- 
mour, et  cela  doit  naturellement  finir  par  un 
mariage. 

La  soirée  se  termine  ;  chacun  va  se  retirer, 
mais  Amélie  trouve  auparavant  le  moment  de 
me  présenter  à  la  grand'tante  ,  qui  m'iionore 
d'un  coup-d'œil  presque  gracieux.   En  descen- 
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dant  l'escalier  je  me  trouve  près  de  Pélagie  ;  je 
ne  puis  faire  autrement  que  de  lui  offrir  la 
main  :  la  demoiselle  regarde  sa  tante;  un 
coup-d'œil  lui  permet  d'accepter,  et  on  me 
tend  la  main  bien  gauchement.  J'ai  soin  de  ne 
prendre  que  le  bout  des  doigts  ;  je  me  forme 
aux  manières  et  aux  usages  de  la  ville.  Enfin, 
ces  dames,  qui  demeurent  à  deux  pas,  sont 
bientôt  devant  leur  norte,  où  nous  les  laissons 
après  les  trois  saints  de  rigueur,  et  je  remarque 
que  mademoiselle  Pélagie  est  très-forte  sur  les 
révérences. 

Quand  nous  sommes  rentrés,  Amélie  amène 
la  conversation  sur  mademoiselle  Pélagie;  je 
m'y  attendais;  je  la  laisse  parler  avec  son  mari. 
C'est  à  qui  renchérira  ^ur  son  éloge  :   a  C'est 

»  une  jeune  personne  charmante  ! —  Yrai- 

»  ment  !  c'est  bien  la  plus  jolie  demoiselle  de 
«Melun.  —  Et  cela  est  parfaitement  élevé!.... 

»  —  Supérieurement  ! une  éducation  sévère; 

«mais  aussi  quelle  tenue! quelle  décence 

»  dans  le  monde  !. . . —  C'est  la  candeur  person- 
«nifiée.  —  Elle  est  excellente  musicienne.  — 
»  Et  on  ne  s'en  douterait  pas,  parce  qu'elle  n'y 
«met  aucun"  prétention.  —  Sa  tante  n'a  qu'elle 
«pour  héritière...  c'est  un  excellent  parti!  — • 
rtjjC  miw'i  qui  rnura  ne  ïvvi]  pas  une  niaiivaiso 
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5  affaire  !  —  Et  il  pourra  compter  sur  la  vertu 
»de  sa  femme...  » 

Impatienté  de  ce  que  je  ne  dis  rien ,  ma 
sœur  s'adres.^e  enfin  à  moi.  «  Eli  bien!  Eugène, 
«dis-nous  donc  ce  que  tu  penses  de  mademoi- 
»  selle  de  Pontcliartrain  ? —  Ma  chère  amie, 
»que  veux-tu  que  j'ajoute  après  l'éloge  qu(^  tu 
«viens  d'en  faire?  —  Est-ce  que  tu  n'es  pas  de 

«notre  avis?  —  Mais  à  peu  près —  Oh  !  tu 

»  ne  veux  pas  en  convenir,  mais  j'ai  fort  bien 

»  vu  que  tu  la  trouves  jolie —  Jolie,  sans 

»  doute —  —  Bien  élevée —  Pour  bien  éle- 

•)  vée,  je  le  crois,  mais...  —  Enfin  elle  te  plait, 
«mon  cher  frère...  —  Elle  me  plaît...  ah!  par 

«exemple —  je  n'ai  rien  dit  qui  prouve — 

«Mais  je  ne  vois  rien  là  que  de  très-naturel. 
»Va,  tes  demoiselles  de  Paris  ne  pourront  ja- 
»mais  ressembler  à  la  charmante  Pélagie.  — 
»Lui  ressembler!  oh!  pour  cela  je  suis  de  ton 
»avis  1...  » 

Amélie  parait  fort  contente;  j'ai  beau  lui 
dire  qu'elle  se  trompe  ;  elle  est  persuadée  que 
je  suis  amoureux  de  Pélagie.  Déneterre  ré})ète 
à  chaque  instant  que  ce  serait  un  excell«?nt  ma- 
riage, et,  ne  pouvant  mettre  fin  à  leurs  dis- 
cours ,  je  j)r(Mids  ]q  parti  d'aller  me  cou- 
cher. 

Pendant  plusieurs  jours  rien  de  nouveau  ne 
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vient  déranger  la  genre  de  vie  établi  chez  ma 
sœur.  Tous  les  soirs  je  l'accompagne  à  quelque 
soirée  ;  car  lorsque  je  veux  m'en  défendre,  elle 
linit  toujours  j>aT  trouver  le  moyen  de  me  faire 
céder  à  ses  désirs.  Je  vois  donc  tous  les  soirs 
mademoiselle  Pélagie,  qui  accompagne  aussi 
sa  tante,  laquelle  ne  manque  jamais  de  venir 
faire  son  wisk  ou  son  reversi,  auquel  elle  joue 
même  le  matin  avec  trois  douairières  qui  ne 
font  plus  autre  chose  depuis  quinze  ans,  et 
pour  lesquelles  le  jeu  est  une  affaire  si  impor- 
tante que  l'une  pleure  quand  on  lui  coupe  un 
roi,  et  qu'une  autre  a  fait  une  maladie  pour 
avoir  regorgé  le  quinola. 

Pélagie  se  place  aux  petits  jeux  ,  mais  elle 
est  toujours  aussi  timide,  aussi  embarrassée 
que  le  premier  jour  où  je  l'ai  vue.  Gomme  elle 
est  fort  jolie,  les  autres  demoiselles  n'ont  point 
pitié  d'elle;  quelques-uns  des  jeunes  séduc- 
teurs de  la  ville  sont  venus  lui  adresser  de  ces 
galanteries,  de  ces  jolies  choses  que  les  gens 
d'esprit  n'osent  plus  dire,  parce  qu'elles  sont 
trop  usées.  Mais  l'esprit  des  petits-maîtres  de 
Melun  ne  paraît  ftiire  aucune  impression  sur 
celui  de  Pélagie,  qui  écoute  bien  froidement  les 
compliments  de  ces  messieurs,  et  ne  leur  fait 
pour  toute  réponse  qu'une  profonde  révérence. 
Les  jeunes  gens,  piqués  de  ne  point  produire 
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plus  d'effet,  Eont  allés  papillonner  ailleurs. 
Seul,  je  suis  lesié  luièle  à  mademoiselle  de 
Ponteliartrain,  et  seul  aussi  j'obtiens  d'elle  des 
réj/onses  un  ])eu  moins  laconiques.  Il  est  vrai 
que  je  ne  lui  fais  pas  de  compliments  embarras- 
sants et  que  je  me  mets  à  sa  portée  en  ne  l'en- 
tretenant que  de  sujets  bien  simples.  Elle  parait 
un  peu  moins  craintive  près  de  moi;  elle  com- 
mence à  lever  les  yeux  en  me  répondant;  je 
crois  même  qu'elle  m'a  souri  deux  fois!...  Dé- 
cidément elle  m'a  distingué. 

La  nouveauté  de  cette  manière  de  faire  sa 
cour  m'amuse  et  me  distrait.  Mon  cœur  est 
toujours  aussi  calme  près  de  Pélagie,  et  cepen- 
dant, dcjuiis  que  je  la  vois,  je  pense  moins  à 
jNicetle  Cette  jeune  Agnès  m'occupe,  et,  sans 
avoir  pour  elle  de  l'amour,  je  me  trouve  avec 
plaisir  à  ses  c«'>tes  :  sa  jolie  figure  ne  nuit  pas, 
mais  sa  timidité,  sa  candeur,  m'attirent  encore 
davantage. 

Ma  sœur  ne  me  dit  plus  rien,  mais  je  vois 
qu'elle  est  fort  satisfaite.  La  grand'tanle  m'ac- 
cueille avec  des  manières  très-aimables  ;  elle 
interrompt  quelquefois  son  jeu  pour  me  de- 
mander des  nouvelles  de  ma  santé,  ce  ({ui  an- 
nonce l'extrême  faveur  dont  je  jouis  près  d'elle. 
Les  demoiselles,  à  la  vérité,  ne  ni!,'  témoii;nent 
plus  le  même  intérêt,  ne  font  plus  voir  autant 
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de  plaisir  à  mon  arrivée,  et  ne  m'imposent 
plus  de  pénitence  où  l'on  va  s'embrasser  ;  mais, 
comme  je  n'y  attache  aucun  prix  ,  je  ne  fais 
pas  attention  à  leur  indilîerence.  Les  mamans 
enfin  clmcholent  en  me  regardant,  tandis  que 
les  papas  me  sourient  avec  malice  ;  tout  an- 
nonce que  l'on  s'attend  à  un  grand  événement, 
et  je  suis  peut-être  le  seul  qui  ne  pense  pas  à 
ce  qui  occupe  toute  la  ville. 

C'est  Déneterre  qui  le  premier  m'ouvre  les 
yeux.  «  A  quand  la  noce?  »  me  dit-il  un  soir 
en  se  frottant  les  mains.  « —  Comment!  quelle 
»noce? —  Eh!  parbleu!  la  tienne  !....  — La 
«mienne!...  et  avec  qui?...  —  Avec  qui!  avec 

»qui! Ah!  tu  fais  le  discret! mais  nous 

«avons  de^  yeux,  mon  cher,  et  nous  savons  à 
«quoi  nous  en  tenir.  —  Mais  il  me  semble  que 
»j'ai  des  yeux  aussi,  et  cependant  je  n'ai  rien 
«vu  qui  annonce... 

» —  Allons,  mon  cher  Eugène,  »  me  dit  à 
son  tour  ma  sœur,  «  pourquoi  feindre  davan- 
»  tage  avec  nous,  tes  bons  amis?  Tu  aimes  Pé- 
«lagie  ;  que  dis-je?  tu  l'aimes,  tu  l'adores;  j'en 
»suis  assurée...  Toute  la  ville  le  sait  de  même; 
»oh!  ce  n'est  plus  un  mystère.  —  Ah!  toute  la 

«ville  sait  que...  —  Oui,  mon  ami De  son 

«côté  la  jeune  personne  t'a  distingué;  cela  est 
»  aussi  très-facile  à  voir  :  d'ailleurs  personne  ne 


MON    VOISIN    RAYMOND.  217 

•  devait  prétendre  l'emporter  sur  toi...  La  tante 
»te  trouve  fort  convenable;  elle  connaissait 
«notre  mère;  elle  fait  grand  cas  de  notre  fa- 
»  mille.  En  mariant  sa  nièce,  elle  lui  assure 
«mille  écus  de  rente,  et  le  reste  de  sa  fortune 
')  à  sa  mort.  11  me  semble  que  cela  n'est  pas  à 
«dédaigner:  avec  ce  que  tu  possèdes  déjà, 
«vous  serez  à  votre  aise  et  vous  ferez  un  mé- 
»  nage  charmant.  Dis-moi  maintenant,  quand 
»  veux-tu  que  j'aille  faire  la  demande?» 

J'écoute  ma  sœm-,  et  j'avoue  que  je  suis  fort 
étonné  de  ce  que  j'entends.  Cependant,  en  y 
réfléchissant  bien,  je  conçois  que  ma  conduite, 
qui  à  Paris  n'eût  pas  été  remarquée,  a  pu, 
dans  une  petite  ville,  faire  naître  toutes  les 
conjectures  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  me 
marier  à  mademoiselle  de  Pontcliartrain. 

Amélie  et  son  mari  me  répètent  tant  et  si 
souvent  que  j'aime  Pélagie,  qu'ils  finiront  par 
me  le  faire  croire.  Après  tout,  ferais-je  si  mal 

en  épousant  cette  jeune  Agnès? Si  je  n'en 

suis  pas  amoureux,  je  n'en  serai  peut-être  que 
plus  heureux  ;  je  sais  bien  d'ailleurs  que  je  ne 
puis  plus  éprouver  un  nouvel  amour...  tout  ce 
que  je  puis  faire,  c'est  d'éteindre  celui  qui  me 
tourmente  encore  malgré  moi. 

Près  de  cette  innocente  Pélagie  ,  je  coulerai 
des  jours  tranquilles   ;  elle  est  timide ,  sage , 
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bien  élevée  ;  un  mari  en  fera  tout  ce  qu'il  vou- 
dra. L'amitié  est,  dit-on,  plus  durable  que  l'a- 
mour; je  commencerai  avec  ma  femme  par  de 
l'amitié,  afin  de  l'aimer  plus  longtemps.  Je  ne 
serai  point  jaloux;  c'est  un  tourment  de  moins  : 
j'aurai  des  enfants  que  j'élèverai  d'une  autre 
manière  que  ceux  de  ma  sœur.  Enfin  ,  en 
ayant  une  épouse  douce,  candide  et  point  ba- 
varde, je  ne  serai  pas  exposé  à  ces  petites  dis- 
cussions qu'Amélie  nomme  les  douceurs  con- 
jugales, et  qui  ne  sont  pour  moi  que  des  que- 
relles fort  désagréables. 

Toutes  ces  réflexions  me  jettent  dans  une  in- 
décision que  ma  sœur  interprète  suivant  son 
idée  favorite.  Persuadée  que  j'aime,  en  secret 
Pélagie,  que  Pélagie  m'adore,  que  cette  union 
me  rendra  le  plus  heureux  des  époux  et  assu- 
rera ma  tranquillité  à  venir,  Amélie  me  presse, 
me  tourmente,  me  persécute  pour  que  je  l'au- 
torise à  demander  la  main  de  mademoiselle  de 
Pontcliartrain.  A  chaque  instant  elle  me  fait 
un  nouveau  tableau  des  douceurs  de  l'hymen  ; 
Déneterre  m'en  dit  autant,  d'abord  pour  satis- 
faire sa  femme,  ensuite  parce  qu'il  trouve  que 
ce  serait  un  bon  parti  pour  moi;  enfin  ,  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  messieurs  mes  neveux  auxquels 
on  a  appris  leur  leçon,  et  qui  tous  les  jours  en 
grimpant  sur  mes  genoux  ou  mes  épaules ,  me 
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disent  :  «  Mon  oncle,  quand  nous  feras-tu  aller 
»  à  la  noce?  » 

Je  suis  d'un  naturel  assez  faible,  comme  vous 
avez  dû  vous  en  apercevoir  :  fatigué  d'être 
tourmenté  du  matin  au  soir  pour  me  marier, 
je  vois  qu'il  faut  me  décider  à  en  passer  par  là, 
ou  quitter  la  petite  ville  ,  dans  laquelle  on  me 
désigne  déjà  comme  le  futur  mari  de  mademoi- 
selle de  Pontchartrain. 

Mais  si  je  retourne  à  Paris,  qu'y  ferai-jc , 
maintenant  que  la  vie  de  garçon  m'ennuie,  que 
j'ai  besoin  d'aimer,  de  m 'attacher  à  quelqu'un 
et  de  me  détacher  de  celle  que  j'ai  tant  aimée? 
Allons...  marions-nous!...  adorons  ma  femme, 
si  cela  est  possible  ;  qu'elle  soit  pour  moi  l'an- 
cre de  salut. 

Le  résultat  de  ces  réllexions  me  fait  un  jour 
répondre  aux  sollicitations  de  ma  sœur  :  «  Fais 
«  tout  ce  que  tu  voudras.  » 

Amélie  ne  m'en  demande  pas  davantage  : 
elle  me  saute  au  cou  ,  m'embrasse  ,  sans  me 
laisser  la  faculté  d'ajouter  un  seul  mot  ,  et 
court  sur-le-champ  chez  madame  de  Pont- 
chartrain, faire  la  demande  de  Pélagie  pour 
son  frère.  Elle  revient  au  bout  d'une  demi- 
heure,  m'apportor  la  réponse  qui  est  lavorable. 
a  On  te  la  donne!  »  me  crie-t-elle  du  bas  de 
l'escalier;  «  elle  est   à   toi  :  tout  est  arrangé  , 
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»  convenu  ;   dès   demain  je  vais  m'occuper  des 

•  bans.  » 

Je  trouve  ma  sœur  un  peu  expéditive  :  il  n'y 
a  plus  moyen  de  reculer  ;  la  demande  est  faite 
et  agréée,  je  suis  engagé!...  Comment!  je  vais 
me  marier?  je  vais  épouser  Pélagie  que  je  con- 
nais à  peine  ?  Vraiment ,  il  me  semble  encore 
que  tout  ceci  n'est  qu'une  plaisanterie  ;  je  ne 
puis  pas  me  faire  à  l'idée  d'être  le  mari  de  ma- 
demoiselle de  Pontchartrain. 


CHAPITRE  XXX. 


ENTRETIEN  AVEC  MA  FUTURE.   * 


Depuis  que  mon  mariage  est  arrêté,  j'ai  la 
permission  d'aller  seul  chez  madame  de  Pont- 
chartrain  faire  ma  cour  à  Pélagie,  en  présence 
de  sa  tante.  Le  soir,  je  donne  quelquefois  le 
bras  à  ces  dames  pour  aller  en  société,  et  je  les 
reconduis  chez  elles.  Tout  cela  ne  m'amuse  pas 
infiniment  ;  cette  étiquette ,  ces  cérémonies , 
ces  puérilités  de  province  commencent  à  me 
lasser  ;  mais  lorsqu'une  fois  je  serai  marié , 
je  compte  bien  retourner  à  Paris  ,  et  ap- 
prendre à  ma  femme  une  autre  manière  do 
vivre. 
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Malj;Té  toutes  les  peines  que  ma  sœur  se  donne 
pour  avanecr  ce  qu'clie  appelle  l'instant  de  mon 
J3onlieur,  je  ne  puis  être  l'époux  de  Pélagie  que 
dans  un  mois;  d'ici  là,  j'espère  faire  plus  ample 
connaissance  avec  ma  future.  Je  la  vois ,  à  la 
vérité,  tous  leg  soirs;  mais  c'(;st  en  société, 
c'est  en  jouant  aux  petits  jeux ,  où  toutes  les 
personnes  ont  les  yeux  attachés  sur  nous,  pour 
deviner  ce  que  l'on  se  dit  quand  on  va  se  ma- 
rier. Pauvres  petites  !  c'est  en  vain  que  vous 
prêtez  l'oreille,  que  vous  tendez  le  cou  ,  que 
vous  voulez  saisir  nos  moindres  mots;  vous 
n'entendrez  rien  qui  puisse  vous  instruire  sur 
ce  Sujet,  car  nous  n'en  avons  pas  encore  parlé, 
mademoiselle  Pélagie  et  moi. 

11  peut  paraître  étonnant  qu'un  futur  n'ait 
pas  encore  parlé  amour  et  mariage  à  celle  avec 
qui  il  va  s'engager;  mais  j'avoue  que  je  n'aime 
pas  mettre  tout  le  monde  dans  la  confidence 
de  mes  pensées,  et  en  société  il  me  serait  bien 
difficile  de  dire  à  Pélagie  quelque  chose  qui  ne 
fût  pas  entendu  par  toutes  ces  oreilles  qui  nous 
entourent  sans  cesse.  Comment  ,  d'ailleurs  , 
causer  sur  im  chapitre  intéressant  en  jouant  à 
la  sellette  ou  à  monsieur  le  curé?  J'espérais  être  à 
inon  aise  auprès  d'elle  le  matin,  latante  est  tou- 
jours là  ;  souvent  même  survient  quelque  autre 
connaissance.  Je  ne  puis  voir  un  instant  Pélagie 
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seule  ;  in"!possil)lo  d'avoir  avec  elle  une  conver- 
sation suivie!  cela  connnence  à  m'impatienter. 
Avant  do  se  marier,  il  me  semble  fort  naturel  de 
faire  connaissance  avec  sa  femme  :  je  me  sens 
l'envie  d'envoyer  au  diable  ce  cérémonial  de 
province  qui  n'a  pas  le  sens  commun;  c'est  à 
ma  sœur  ([ue  je  vais  m'adresser  pour  obtenir 
une  entrevue  avec  ma  future. 

«Amélie  ,  je  voudrais'cependant  bien  causer 
»  un  peu  avec  Pclai;ie.  — Eh  bien!  qui  t'en 
«empêche,  mon  ami?  ne  la  vois-tu  pas  tous  les 
»  soirs  et  tous  les  matins  ,  si  cela  te  plaît?  — 
» —  Oui,  sans  doute,  je  la  vois  les  matins  mais 
«c'est  en  j^résence  de  sa  tante  et  de  trois  ou 
•  quatre  vieilles  lèles  qui  nieraient  l'envie  de 
«parler  d'amour  à  l'amant  le  plus  cmllammé. 
«D'ailleurs  Pelai^ic  est  fort  timide,  comment 
>  veux-tu  qu'elle  s'explique  sur  ses  sentiments 
ndevant  le  monde  ? —  >>lais,  mon  ami,  tu  dois 
«facilement  les  deviner  par  les  demi-mots 
«qu'elle  laisse  échapper.  —  Ma  chère  amie,  au 
«point  où  nous  en  sommes,  je  ne  puis  pas  me 
»  contenter  de  demi-mots,  jt;  veux  du  positif; 
«enfin  je  veux  savoir  à  qui  j'ai  affaire.  —  Mais 
»on  vous  laisse  causer  bien  librement,  il  me 
«semble!  —  Oui,  oh!  c'est  charmant!  mais  je 
«te  répète  que  cela  ne  me  sullit  ])as....  —  Le 
«soir  tu  es  toujours  assis  près  d'elle;  tu  peux 
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«lui  parler  bas,  lui  serrer  la  main  !  —  Ma  pau- 
»  vre  Amélie,  tu  me  fais  rire  avec  tes  faveurs  de 

•  province on  en  obtient  bien  davantage  à 

«Paris  de  jeunes  personnes  avec  qui  l'on  ne  se 
«marie  point.  —  Tant  pis  pour  les  demoiselles 
»de  Paris,  mon  frère.  —  Tant  pis  ou  tant 
»  mieux  ,  car  enfin  un  excès  de  sévérité  est  sou- 
»  vent  nuisible  :  les  principes  de  l'bonnêteté  une 
«fois  gravés  dans  râmé"^'une  jeune  fille,  je  ne 
»vois  pas  pourquoi  on  lui  refuserait  une  douce 
«liberté  :  celles  qui  commettraient  quelques 
«fautes  les  auraient  à  coup  sûr  faites  plus  tard; 
«mais  celles  qui  se  conduiraient  toujours  bien 
»  et  n'abuseraient  point  de  la  facilité  d'écouter 
»les  fleurettes,  celles-là,  ma  chère  Amélie,  ap- 
»  porteraient  déjà  en  se  mariant  une  garantie 
»de  leur  sagesse;  car  tu  conviendras  qu'il  n'y 
»  a  pas  grand  mérite  à  être  innocente  lorsqu'il 
»  est  imposible  de  cesser  de  l'être.  —  Ah  !  mon 
»  frère  ;  quelles  idées  vous  avez  des  femmes  !  on 
«voit  bien  que  vous  avez  été  gâté  à  Paris.  — 
»Ma  sœur,  j'ai  de  l'éducation- des  demoiselles 
»  des  idées  moins  étroites  que  les  tiennes  :  par 
«exemple,  j'approuve  beaucoup  la  méthode  des 
«Anglais,  qui  laissent  aux  jeunes  filles  la  la- 
»  culte  de  faire  tout  ce  qu'elles  veulent  avant  le 
«mariage.  A  Londres,  une  demoiselle  sort  seule 
»  de  chez  ses  parents  pour  aller  voir  ses  amis , 
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•  ses  connaissances.  Elle  peut  se  rendre  au  con- 
»:ert,  au  spectacle,  avec  un  jeune  homme  . 
«sans  que  l'on  suppose  pour  cela  que  ce  jeune 
»  homme  soit  son  amant.  Elle  va  au  bal  sans 

•  mentor,  et  peut,  en  société,  rire,  parler,  tenir 
»  la  conversation  sans  être  rappelée  à  l'ordre 
»par  ses  parents  :  mais  une  lois  mariée,  c'est 
»  tout  différent;  elle  doit  être  rangée,  tranquille, 
«occupée  entièrement  du  soin  de  son  ménage 
»  et  de  ses  enfants  ;  elle  ne  sort  plus  qu'avec  son 
«mari,  ne  reçoit  aucun  homme  qu'en  sa  pré- 
»  sence  ,  et  dans  les  fêtes  ,  dans  les  assemblées  , 

•  se  place  parmi  les  personnes  de  son  sexe,  qui, 

•  comme  elle,  ne  se  réunissent  plus  aux  hom- 

•  mes,  que  la  plupart  du  temps  elles  quittent 
ï  l'après-dinée  pour  leur  laisser  la  faculté  de 
«boire  et  de  dire  des  folies.  Eh  bien!  trouves-tu 

•  cette  manière  de  se  conduire  si  mauvaise  !  Je 

•  suis  persuadé,  moi,  qu'il  y  a  moins  d'hommes 

•  trompés  en  Angleterre  qu'en  France.  — Bah! 

•  ils  le  sont  avant  le  mariage  ,  voilà  tout.  —  Et 

•  ici  nous  le  sommes  après.  —  Mon  frère!...  — 

•  Oh  !  ne  te  fiiches  pas  !  je  ne  dis  pas  cela  pour 

•  toi.  —  Enhn,  où  voulez-vous  en  venir!  —  Je 

•  veux  que  tu  me  procures  un  tèle-à-tête  avec 

•  Pélagie.  —  Un  tète-à-tète  !  y  pensez-vous? 
»  —  Avec  ma  future,  cela  sera  en  tout  bien,  tout 

•  honneur.  —  Mais  la  décence...  les  mœurs... 

II.  15 
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» —  La  décence  et  les  mœurs  ne  peuvent  être 
«blessés  là-dedans —  —  i\îais  l'usage...  —  Tes 
»  usai^es  commencent  à  m'ennuyer  beaucouji, 
»et  si  tu  ne  me  procures  pas  l'entrevue  que  je 
»  te  demande  ,  je  suis  capable  de  partir  un  de 
«ces  matins  et  de  te  laisser  sur  les  bras  ma  fu- 
«ture,  sa  tante  et  tous  les  commérages  de  la 
s  ville  !  —  Ah  !  mon  Dieu  !  l'étourdi  !  il  me  fait 
«frémir  1...    Allons,  je  vais  tâcher  d'arranger 

«cela D'ailleurs,  c'est  dans   huit  jours  que 

«vous  vous  mariez,  et...  au  fait...  Mais  il  me 
»  vient  une' idée  :  je  vais  aller  chez  madame  de 
«Pontchartrain  ;  je  lui  demanderai  la  permis- 
»  sion  d'emmener  sa  nièce  faire  les  emplettes 
«nécessaires  pour  le  mariage  :  elle  ne  peut  me 
•  refuser;   alors  j'amènerai   Pélagie   ici,   et  tu 
«pourras  lui  parler  tout  à  ton  aise....  —  C'est 
«bien  heureux...  —  Mais  j'espère,  mon  ami  , 
»  que  tu  te  conduiras  avec  sagesse  ,  et  que...  — 
«Sois  donc  tranquille  ! —  tu  as  vraiment  une 
«mauvaise   oj)inion  de  moi.  —  La  preuve  du 
«contraire,  c'est  que  je  vais  chercher  ta  future. 
Ma  sœur  se  rend  en  effet  chez   madame  de 
Fontchartrain.    Ma    menace   de    partir    a   fait 
trembler   cette    pauvre   Amélie;   elle    n'a    pas 
voulu  me   laisser  aller  à  Paris  pour  y  acheter 
1rs  présents  indispensables;  c'est  Déneterre  qui 
s'est  chargé  de  tout  çehr  Ji^  n'ai  pas  insisté. 
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car  j'aurais  pu  faire  à  Paris  quelque  rencontre 
capable  de  me  faire  oublier  mon  mariaire. 

Amélie  a  réussi  dans  son  projet  :  elle  revient 
bientôt  avec  Pélagie,  qui,  en  me  voyant,  rou- 
git et  me  fait  la  révérence,  comme  si  j'étais  un 
étranger.  «  Voilà  mon  frère  qui  sera  cbarmé 
»  de  causer  avec  vous,  *  dit  ma  sœur  en  faisant 
entrer  Pélagie.  «  J'ai  mille  choses  à  faire  ,  je 
»je  suis  obligée  de  vous  quitter  quelques  ins- 
«tants  ;  mais  dans  huit  jours  vous  serez  unis  , 
»  ainsi  je  ne  vois  pas  grand  mal  à  vous  laisser 

«ensemble.  » 

Amélie  s'éloigne ,  et  je  suis  enfin  seul  avec 
ma  future.  Pélagie  s'est  assise  à  une  lieue  de 
moi.  Je  commence  par  aller  placer  ma  chaise 
tout  contre  la  sienne,  et  je  m'empare  de  ses 
deux  mains...  Je  vois  avec  plaisir  qu'elle  ne 
fait  aucun  effort  pour  les  retirer  de  dedans 
les  miennes.  Je  la  regarde  pendant  quelques 
minutes  ;  elle  tient  ses  yeux  baissés  et  ne  dit 
mot...  Je  crois  que  si  je  ne  commençais  pas 
l'entretien,  nous  resterions  comme  cela  toute 
la  j  >urnée  en  silence  et  sans  bouger  :  au  fait, 
c'est  à  moi  à  commencer. 

«  Mademoiselle,  vous  savez  que  nous  allons 
»nous  marier? — Oui,  monsieur.  — Dans  huit 
)) jours  je  serai  votre  époux.,. — Oui,  mon- 
»  sieur,   —  Cela   vous  fait-il  plaisir?  —  Oui, 
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•  monsieur.  —  Vous  m'aimez  donc  un  peu  ? — 
»  Oui,  monsieur.  » 

Allons,  voilà  qui  ne  va  pas  mal.  Je  voudrais 
cependant  obtenir  autre  chose  que  ces  éter- 
nels ;  Oui,  monsieur...  Tâchons  de  nous  y 
prendre  de  manière  à  la  faire  répondre  moins 
brièvement. 

«  Quand  vous  m'avez-vu  pour  la  première 
«fois,  est-ce  que  vous  m'avez  distingué...  pré- 
«-féré  à  d'autres  jeunes  gens?  » 

Cette  question  lui  paraît  sans  doute  embar- 
rassante ;  elle  est  quelque  temps  sans  me  ré- 
pondre... enfin  j'entends  un  :  Oui,  monsieur. 

«  Votre  cœur  n'avait  jamais  parlé  avant  de 
»  me  voir?...  Je  ne  sais  pas,  monsieur — 

•  Comment  !  est-ce  que  vous  aviez  déjà  éprouvé 
»de  l'amour?  —  Oh!    non,    monsieur;  je  ne 

•  connais  pas  cela!  —  Mais  vous  le  connaissez 
«maintenant  ?  —  Non  ,  monsieur.  —  Vous  ne 

•  m'aimez  donc  pas?  —  Mais  si,  monsieur 

» — En  aimeriez -vous  mieux  un  autre  que 
«moi  ?  —  Je  ne  sais  pas  ,  monsieur.  —  Si  l'on 

•  vous  mariait  avec  un  autre,  en  seriez -vous 
«fâchée?  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur.  —  Mais 
«pourquoi  donc  m'épousez-vous  ?  —  Je  ne  sais 
»  pas  monsieur.  » 

Ahl  je  suis  près  de  perdre  patience...  Voilà 
une  femme  qui,  avec  sa  douceur,  me  fera  don- 
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ner  au  diable  !...  Je  commence  à  craindre  d'a- 
voir pris  de  la  bêtise  pour  de  la  candeur....  et 
de  la  gaucherie  pour  de  la  timidité...  Mais  sa 
main  tremble...  sans  doute  elle  craint  de  m'a- 
Yoir  fâché.  Allons,  remettons-nous;  il  ne  faut 
pas  l'effrayer  ;  ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  lui 
plaire  et  de  gagner  sa  confiance. 

«  Pélagie... — Monsieur. .. —  Ma  chère  amie  , 

•  quand  on  va  épouser  quelqu'un  ,  on  ne  l'ap- 
»  pelle  plus  monsieur.  — Comment  donc  faut- 
»il  dire? — Nommez-moi  votre  ami...  je  désire 
«l'être  toujours.  —  Oui,  mon  ami.  —  Votre 
«tante  vous  a  élevée  bien  sévèrement?  —  Oui, 
»  mon  ami.  —  Vous  ne  recevez  pas  de  jeunes 
»gens    chez    vous?  —  Non,   mon    ami. — Le 

•  monde  vous  plaît-il? — Oui,  nion  ami.  — 
»  Quand  nous  serons  mariés  que  voulez-vous 
»  faire  ?  —  Tout  ce  que  vous  voudrez  ,  mon 
»  ami.  —  Resterons  -  nous  dans  cette  ville  ou 
«irons-nous  habiter  Paris?  —  Ah!  cela  m'est 
«égal...  Cependant...  — Eh  bien!...  allons, 
«parlez  sans  crainte...  — Je  crois  que  j'aîme- 
»rais  mieux  Paris... — En  ce  cas,  je  suis  char- 

•  mé  de  me  rencontrer  avec  vous.  » 

Et  je  lui  baise  la  main,  afui  de  lui  témoigner 

un  peu  d'amour.  Elle  retire  sa  main  bien  ^ite. 

«  Pélagie,   un   futur    époux   peut   baiser  la 

•  main  à   sa   prétendue  tant  que  cela  lui   fait 
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)' plaisir.  —  V^raiment  ?   «  —  Je  vous  le  jure.  » 
Aussitôt  elle  me  présente  ses  deux  mains. 
Elle  est  d'une  docilité  charmante...  c'est  tou- 
jours quelque  chose. 

«  Pélagie,  que  vous  a  dit  votre  tante  à  mon 
»  sujet  ?-— Elle  m'a  dit  qu'elle  me  permettait 
))de  vous  écouter.  — Et  puis?...  —  Que  vous 
»  aviez  demandé  ma  main  ,  et  qu'elle  vous  l'a- 
ovait  accordée. ^-EUe  ne  vous  a  donc  pas  con- 
»  sultée  auparavant!  —  I\on,  mon  ami...  Pour- 
»  quoi  faire?  —  Mais  pour  savoir  si  je  vous  con- 

»  venais.  — Oh!  ce  n'était  pas  la  peine — 

«Mais  il  me  semble  que  si. — Je  suis  trop  bien 
«élevée  pour  ne  pas  obéir  à  ma  t^nte.  — Mais 
«si  j'avais  été  vieux,  laid^  goutteux...  —  Ali! 
«c'est  égal...  —  Vous  m'auriez  épousé  de  mê^ 
»me?— Sans  doute,  si  ma  tante  l'avait  voulu.. 
)) — Mais  vous  n'avez  alors  aucune  inclination 
«pour  moi?  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  de  l'in- 
xclination?  —  Quoi!  votre  tante  ne  vous  a  pas 
»  dit  que  l'on  doit  aimer  son  mari.  —  Oh  !  si. 
» —  Lui  être  fidèle  ?  —  Oh!"  si.  —  Faire  toutes 
»  ses  volontés  ?  —  Oh  [  si.  —  ?^  'en  jamais  écou- 
»  ter  d'autres  ..  — Oh!  si...  » 

Je  n'y  puis  plus  tenir  :  je  saute  de  dessus  ma 
chaise...  Pélagie,  effrayée,  se  lève  aussi  et  me 
regarde.  Je  iuq  promène  à  grands  pas  dans  la 
1  chambre...  Elle  vient  à  moi  cependant. 
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«  Est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  mal?  »  me 
demanda-t-elle  en  ouvrant  ses  grands  yeux  de 
toute  sa  force.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  sou- 
rire de  sa  question.  Je  l'entoure  de  mes  bras,  je 
la  serre  assez  tendrement...  je  veux  à  tout  prix 
tâcher  de  l'animer.  D'abord  elle  cherche  à  se 
dégag;er;  mais  je  lui  dis  qu'un  futur  mari  a  le 
droit  de  presser  sa  prétendue  dans  ses  bras... 
«  Ah  !  c'est  différent  !  »  me  répond-elle,  et  elle 
se  laisse  aller  dans  les  miens.  «  Il  peut  aussi 
9  vous  embrasser.  »  lui  dis-je,  et  je  prends  plu- 
sieurs baisers  sur  ses  joues,  sur  ses  lèvres 

Elle  me  laisse  faire...  voyez  cependant  comme 
l'ignorance  est  souvent  dangereuse  !  voilà  une 
Agnès  dont  on  ferait  tout  ce  qu'on  voudrait 
avec  de  faux  raisonnements. 

Mais  j'entends  ma  sœur;  je  quitte  Pélagie, 
qui  se  laisse  embrasser  avec  une  docilité  char- 
mante. Je  crois  même  que  cela  commençait  à 
l'animer. 

«  Allons.  »  dit  ma  sœur  en  arrivant,  »  il  est 
«temjis  de  retourner  chez  votre  lante,  ma  cliè- 
»re  Pélagie;  elle  pourrait  se  fâcher  d'une  plus 
•longue  absence.  Vous  avez  eu  tout  le  loisir  de 
»  vous  parler,  et  vous  l'aurez  encore  bien  plus 
«quand  vous  serez  mariés;  prenez  votre  chale, 
»et  parlons.  » 

Pélagie  prend  sou  chale  sans  rien  dire  ,  cl  se 
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dispose  à  suivre  ma  sœur.  Je  lui  dis  adieu  ;  elle 
me  regarde  alors  assez  tendrement...  Je  crois 
que  les  baisers  ont  fait  quelque  effet  sur  son 
cœur,  et  cela  me  rend  un  peu  d'espoir  pour 
l'avenir. 

Je  vois  maintenant  que  ma  future  n'a  point 
d'esprit;  peut-être  même  pourrais  je  ajouter 
quelque  chose  de  plus  ;  mais  il  faut  s'en  con- 
soler. Je  crois  que,  pour' être  heureux  ,  il  n'est 
pas  uécessaire  d'avoir  pour  femme  un  génie; 
les  femmes  d'esprit  sont  d'ordinaire  bien  en- 
nuyeuses dans  leur  ménage,  et  celle  qui  s'occu- 
pe sans  cesse  à  faire  briller  les  dons  qu'elle  a 
reçus  de  la  nature  songe  bien  rarement  à  soi- 
gner ses  enfants  et  à  plaire  à  son  époux.  Du 
moment  qu'une  femme  se  croit  plus  d'esprit 
que  son  mari,  elle  ne  se  laisse  plus  gouverner 
par  lui.  D'ailleurs,  j'ai  déjà  eu  beaucoup  de 
liaisons  avec  des  femmes  spirituelles,  et  le  ré- 
sultat n'en  a  pas  été  meilleur  pour  moi.  Aga- 
the ,  Caroline  ,  madame  de  Marsan  avaient  de 

l'esprit...  Et  Nicette? elle  en  avait  aussi,  et 

cependant...  Allons,  il  est  très-heujreux  que  ma 
femme  n'en  ait  point.  Je  sais  bien  que  d'un 
génie  à  une  bète  il  y  a  une  grande  distance,  et 
que,  si  les  prétentions  sont  fatigantes  ,  la  sot- 
tise l'est  encore  davantage.  Mais  le  mariage,  qui 
fait   tant   de    métamorphoses,    parviendra,    je 
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l'espère,  à  former  le  jugement  de  Pélagie.  J'ai 
déjà  cru  m'apercevoir  que  mes  caresses  l'a- 
vaient émue  ;  il  est  un  moment  où  la  nature 
semble  engourdie  ;  une  crise  est  alors  néces- 
saire Le  cœur  et  l'esprit  de  Pélagie  n'atten- 
dent peut-être  que  cette  crise-là  pour  se  dé- 
velopper. 


CHAPITRE  XXXI. 


JE    ME    MARIE. 


Le  grand  jour  est  arrivé  ;  c'est  aujourd'hui 
que  je  dms  prononcer  ce  oui  solennel  qui  m'en- 
gagera pour  toujours C'est  bien  long,  tou- 
jours   c'est  bien  court  quand  on  est  heu- 
reux? 

Quelquefois  des  pensées  mélancoliques  vien- 
nent m'attrister.  Je  ne  suis  pas  amoureux  de 
celle  que  je  vais  épouser,  et  je  sens  que  c'est  là 
ce  qui  doit  nous  faire  marcher  si  légèrement 
vers  l'autel!...  L'amour,  qui  charme  le  présent 
et  embellit  l'avenir,  est  un  dieu  bien  nécessaire 
le  jour  d'un  mariage;  il  devrait  toujours  y  pré- 
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sider.  Cependant  je  vais  me  passer  de  lui....  11 
le  faut  bien...  qui  aimerais-je  maintenant? — 
Je  ne  dois  plus  y  penser...  et  j'y  pense  encore. 

Elle  ne  m'aimait  pas  ! et  d'ailleurs,  pouvais- 

je  l'épouser!...  c'eût  été  une  folie...  mais  une 
folie  qui  rend  heureux  est-elle  donc  si  blâ- 
mrbb.'?. .. 

Je  sens  des  larmes  mouiller  mes  paupières  ! . . . 
Epf-ce   donc  ainsi  que  je   dois    inaugurer    ce 

jour? C'est  un  dernier  souvenir  que  je  lui 

donne Désormais  je  ne  veux  plus  penser  à 

tout  cela...  Allons,  tâchons  d'être  gai...  aima- 
ble près  de  Pélagie...  Aimable! —  elle  ne  s'en 
apercevra  pas!  N'importe étourdissons- 
nous. 

C'est  ma  sœur  qui  entre  la  première  dans 

ma  chambre Je  crois  qu'elle  s'aperçoit  de 

ma  tristesse...  elle  m'embrasse^  elle  me  presse 
dans  ses  bras,  elle  m'assure  que  je  serai 
bien  heureux...  Ainsi  soit-il!  Je  ne  l'ai  pas  été 
jusau'à  présent  en  amour  ;  peut-être  le  serai-je 
en  ménage. 

Je  sui  monte  ma  faiblesse  et  je  reviens  à  moi. 

Cette  pauvre  Amélie! elle  est  si  contente 

quand  elle  me  voit  sourire  ! 

A  propos,  où  logerai-je  avec  ma  femme?  Je 
n'y  ai  pas  songé  ;  mais  je  suis  bien  tranquille, 
ma  soiux  s'est  chargée  de  tout,  et  elle  n'est  pas 
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femme  à  oublier  quelque  chose.  Je  serais  bien 
aise  cependant  de  savoir  où  je  dois  conduire 
ma  moitié  ce  soir. 

«  Ma  sœur,  tu  ne  m'as  pas  encore  dit  où 
«j'habiterai... — Mon  ami,  cela  va  sans  dire!... 
» — ^11  faut  pourtant  que  tu  me  le  dises,  parce 

»  que  je  ne  le  devine  pas —  Madame  de 

«Pontchartrain  n'a-t-elle  pas  une  maison  su- 
»  perbe  dont  elle  n'occupe  que  la  moitié  ?. . .  C'est 
»  là  que  tu  logeras  avec  ton  épouse.  —  Chez  la 
«tante!....  cela  ne  me  plaît  pas  beaucoup.  — 
»  Sois  tranquille!  ton  appartement  est  à  part  et 
»  fort  éloigné  du  sien  :  vous  ne  communique- 
«rez  ensemble  que  lorsque  cela  vous  fera  plai- 
»sir.  Oh!  j'ai  bien  pensé  que  tu  voudrais  être 
»  chez  toi  ;  j 'ai  tout  fait  disposer  en  conséquence. 
» —  A  la  bonne  heurt;!...  Ah!  çà,  ma  future  a- 
»  t-clle  reçu  tous  les  cadeaux  d'usage?... — Oui, 
»mon  ami  :  tu  ne  te  souviens  donc  plus  que 
»  je  t'ai  montré  hier  la  corbeille  et  que  je  t'ai 
»dit  que  Déneterre  a  dépensé  mille  écus  sur  les 

«fonds  que  tu  lui  as  remis? —  Ah!  c'est 

•  vrai! cela  m'était  sorti  de  la  tète.  —  Oh  ! 

»je  t'assure  que  Pélagie  sera  enchantée!...  Il  y 

»  a  une  parure  délicieuse!...  des  châles des 

»  étoffes —  Fort  bien...  Je  d'ai  donc  plus 

»rien  à  faire  aujourd'hui  qu'à  me  marier?  — 
»0h!  mon  Dieu!  oui,  mon  ami! — Tant  mieux. 


»Pour  quelle  heure  est-ce?  —  A  onze  heures 
«tu  iras  prendre  ta  femme  pour  la  conduire  à 
»la  mairie...  Nous  aurons  deux  voitures;  je  les 

»  ai  commandées —  Deux  voitures!.,.  lime 

«semble  que  c'est  bien  peu... —  Il  n'y  en  a  pas 
» davantajïe  à  louer  dans  la  ville.  —  Oh!  alors, 
»  c'est  différent.  —  Mais  pour  ce  soir  nous  au- 
»  rons    plusieurs    chaises    à    porteurs    et    des 

•  brouettes — Ah!  on  a  encore  de  tout  cela 

»iciP  —  Oui,  certainement  :  c'est  fort  com- 
»mode  et  bien  moins  dangereux  que  tes  voitu- 
»res  à  chevaux,  qui  me  font  toujours  trembler. 
» —  Il  est  certain  que  dans  une  brouette  on  ne 
«prend  pas  le  mors  aux  dents.  Et  de  la  mairie 
«nous  irons  à  l'église?  —  Oui  ;  c'est  pour  une 

•  heure.  —  Et  après? —  Après  on  reviendra  ici, 
»  où  l'on  causera  jusqu'à  trois  heures.  —  Où 
»  donc  se  fait  la  noce?  —  Ici,  mon  ami.  Ma- 
»  dame  de  Pontchartrain  voulait  d'abord  qu'on 
»Ia  fit  chez  elle,  mais  j'ai  lini  par  l'emporter. 
»Tu  sens  bien  qu'ici  nous  serons  plus  libres!... 
»  Nous  pouvons  rire,  chanter,  faire  des  folies... 
» —  J'iivoue  que  je  serai  charmé  que  tu  me  fas- 

»  ses  faire  des  folies Et  le  bal  est  aussi  chez 

«toi,  sans  doute? —  Oh!  non,  mon  ami  ;  pour 
«le  bal  ,  il  se  donnera  chez  madame  de  Pont- 
«charlrain  qui    a    un   sal<m   superbe,  oii  l'on 

•  peut  à  l'aise  former  trois  contredanses.  D'ail- 
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«leurs,   il  est  plus  convenable  que  le  soir  on 

«soit  tout  porté  pour  coucher  la  mariée! 

»  —  Comment  !  coucher  la  mariée  ! mais  je 

»  pense   que  c'est  mon  affaire.    —   Non,   mon 

»  ami  :  n'est-il  pas    d'usage  que   ce   soient  les 

i)  proches   parentes  qui    la  conduisent  dans  la 

«chambre  nuptiale,  qui  la  déshabillent qui 

»  la  couchent  enfin?  —  Tu  me  feras  le  plaisir 

«d'abréger  le  plus  possible  tout  ce  cérémonial 

»  que  je  trouve  riflicule.   Il  me  semble  que  ce 

«devrait  être  au  marié  à  déshabiller  sa  femme  et  à 

*la  coucher —  ou  à  ne  la  pas  coucher  tout  de 

«suite  si  cela  les  amuse Ils  sont  bien  libres 

«défaire  ce  qu'ils  veulent  l —  Ah!    mon 

»  frère,  la  décence  !... — Ma  chère  amie,  à  force 

»  d'être  décent  on  finit  par  être  indécent,  comme 

»  à  force  d'avoir  de  l'esprit  nfinit  par  dire  des  bê- 

»tises.  Les  extrêmes  se  touchent  :  !a  troncrande 

1  ~ 

»  sévérité  enfante  la  débauche,  comme  l'exlrême 
«rigidité  dans  les  mœurs  conduit  souvent  à  leur 
n  dissolution.  Summum  Jus,  smuma  injiria.  Les 
»  sauvages  qui  habitent  les  contrées  où  l'homme 
»  policé  n'est  point  leur   maître  doivent    avoir 
«des  mœurs  pures,  puisqu'ils  suivent  les  inspi- 
«jations  de  la  nature,  et  cependant  cette  cxtrè 
«me  pureté  qui  ies  fuit  aller  nus  et  les  porte 
«ne  rien  cacher  les  uns  les  autres,   ressemb 
«chez  nous  à  un  raffinement  de  libertinaire. 
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»  Diogène,  qui  voulait  être  sage,  n'était  qu'un 
»  fou  ;  et  Cratès,  qui  se  croyait  philosophe,  n'était 
«que  dégoûtant  ;  et  combien  d'écrivains  qui,  à 
»  force  de  vouloir  s'élever  au  sublime,  tombent 
I»  dans  le  pathos  !  de  savants  qui  ,  en  voulant 
»  être  profonds,  ne  sont  plus  qu'amphigouri- 
»ques!  d'acteurs  qui.  en  voulant  être  naturels, 
»  deviennent  ridicules!  et  de  danseurs  qui, pour 
a  voidoir  s'élever  trop  haut-,  se  laissent  tomber 
»par  terre!  Tout  ceci  est  pour  te  dire  qu'il  faut 
»un  juste-milieu  en  tout,  et  que  lorsque  deux 
»  éj)oux  ont  satisfait  aux  lois  et  à  la  religion,  il 
»  doit  leur  être  permis  d'aller  se  coucher  sans 
«attendre  qu'on  aille  les  mettre  solennellement 
»  entre  deux  draps,  ce  qui  ,  à  mon  avis,  doit 
«blesser  la  pudeur  au  lieu  de  lui  faire  plaisir. 

0  Mon  ami ,  j'en  suis  bien  fâchée  ;  mais  l'u- 

»sage —  Va!    si  j'étais  amoureux   de  ma 

«femme,  je  t'escamoterais  cet  usage-là!  mais 
«n'en  jiarlons  plus  :  j'en  passerai  par  tout  ce 
»  qu'on  voudra.  —  C'est  très-bien  !  habille-toi 
»et  viens  déjeuner.  » 

Il  faut  soign' r  ma  toilette  :  c'est  bien  le  mofns 
qu'on  cherche  à  se  faire  beau  le  jour  de  ses  no- 
ces. Quoique  Pélagie  m'ait  dit  qu'elle  m'aurait 
épousé  de  môme  si  j'avais  été  vieux  et  laid  , 
j'aime  à  croire  cependant  qu'elle  s'aperçoit  de 
la    différence.   Me    voilà    prêt  ;    un    homme  à 
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moins  d'être  fat,  ne  peut  pas  rester  fort  long- 
temps à  sa  toilette,  et  je  ne  suis  pas,  comme 
Raymond,  un  quart  d'heure  à  réfléchir  où  je 
placerai  une  épingle  et  dans  quel  sens  je  met- 
trai les  bouts  de  ma  cravate.  A  propos  de  mon 
voisin,  c'est  dommage  qu'il  ne  soit  pas  à  Me- 
lon ;  il  se  serait  fait  le  premier  garçon  de  ma 
noce ,  et  aurait  certainement  inventé  quelque 
chose  de  nouveau  ;  mais  probablement  cela 
aurait  mal  tourné  pour  moi,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  qu'il  n'y  soit  point. 

Aies  neveux  viennent  en  sautant  et  en  gam- 
badant m'avertir  que  le  déjeuner  m'attend;  ils 
ont  déjà  leur  belle  toilette,  et  sont  dans  une  si 
grande  joie  qu'on  ne  s'entend  pas  dans  la  mai- 
son. Heureux  âge  où  la  moindre  nouveauté, 
un  changement  dans  les  habitudes,  l'idée  d'une 
fête,  d'une  noce,  d'un  grand  diner,  tout  ce  qui 
a  un  air  de  désordre,  de  dérangement,  porte 
l'ivresse,  le  plaisir  dans  notre  cœur!  Nous  de- 
vrions conserver  plus  longtemps  ce  qui  tient  au 
premier  âge. 

Je  trouve  Déneterre  en  grande  tenue;  il  vient 
à  moi,  m'embrasse,  me  serre  la  main  d'un  air 
de  satisfaction,  et  me  dit  d'un  ton  moitié  grave, 
moitié  comique  :  «  Eh  bien  !  te  voilà  des  nô- 
»tres!...  » 

Je  le  regarde  en  souriant,  et  j'étouffe  un  sou- 
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pir  qui  rrpMiidait  fort  mvA  à   son  peiil  compli- 
ment. 

«  Allons,  mangeons...  cl:  mongeons  bien  I  » 
(lit  mon  bcau-iVère  en  so  mettant  à  table.  <■  jlon 
»ami,  tu  as  besoin  aujourd'luii  de  prendre  des 
«forces...  » 

Voilà  le  chapitre  des  plaisanleries  qui  va 
commencer  ;  mais  il  ne  sera  pas  lonj;'  dans  une 
petite  ville  où  l'on  ne  se  permet  point  les  mots 
à  double  entente  :  d'ailleurs,  que  Ton  dise  ce 
que  l'on  voudra,  je  suis  détt.Mminé  à  entendre 
tout  de  bonne  ^irr;iee.  Mais  suivons  le  conseil  de 
Dénelerre  ,  mangeons  beaucoup;  c'est  ce  que 
j'ai  de  mieux  à  l'aire  jusqu'à  ce  soir. 

«  Dépechons-nous  ,  »  a  dit  Amélie;  il  est 
8  bientôt  onze  heures;  il  ;-■  ?  faut  pas  faire  at- 
«  tendre  ta  femme,  mon  cher  Eugène.  —  Non! 
«sans  doutt;;  cehi  ne  serait  pas  honnête  ;  mais 

«je  suis  prêt  à  partir.  —  Allons,  Déneterre 

»  as-tu  lini? —  Donne-moi  donc  le  lemps 

wd'avaler!...  —  Ah  I  que  tu  es  long  à  tout  cv 
»que  lu  fais!  Mets  donc  leschape;uix  à  ces  en- 
afants!  —  Comment!  tu  les  emmènes  à  la 
«mairie?...  —  Certainement.  —  C'est  une  fo- 
»  lie  ;  cela  ne  les  amusera  ]Kis  :  ils  grneront 
«dans  la  voiture  ;  il  \au[  mieux  ne  les  prendre 
»que  pour  aller  à  l'éirlise.  —  Et  moi  je  veux 
B  qu'ils  viennent  mnintcnanl!  E>^t-ce  que  j<'  les 

II.  in 
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«ai  habillés  pour  les  laisser  à  la  maison?  — 
»  Mais  je  te  dis  que  nous  les  viendrons  chercher 
»  tout-à-l'heure...  —  Je  te  dis  que  je  veux  les 
«emmener  tout  de  suite... —  Il  n'y  aura  pas  de 

«place  pour  eux —  Tu  les  mettras  sur  tes 

»  <;enoux.  ...  —  Pour  qu'ils  me   donnent   des 

«coups  de  pieds et  salissent  les  robes  des 

«dames  1....  —  Ils  se  tiendront  tranquilles 

» —  Cela  serait  du  nouveau!...  —  Ah!  que  tu 
«m'ennuies  avec  tes  raisons!...  —  C'est  toi  qui 
»  es  une  entêtée  !  » 

Onze  heures  sonnent,  et  je  mets  fin  à  la  dis- 
cussion en  annonçant  que  je  pars  ;  les  époux 
en  font  autant,  et  nous  emmenons  les  petits 
garf;ons.  J'étais  bien  sûr  que  cela  finirait  comme 
cela. 

Les  deux  voitures  sont  devant  la  maison. 
Les  cochers  ont  les  gants  blancs  et  de  gros 
bouquets.  Tous  les  voisins  sont  aux  portes  et 
aux   fenêtres  :   c'est   un    si  grand   événement 

qu'un    mariage   dans    une    petite    ville! 

il  y  a  de  quoi  parler  pour  plus  de  huit 
jours... 

Nous  mettous  cinq  minutes  à  faire  un  trajet 
de  la  longueur  d'un  petit  boulevard  de  Paris; 
mais  les  chevaux  ne  sont  pas  habitués  aux  car- 
rosses, et  les  cochers  vont  tout  doucement  pour 
avoir  l'air  do  faire  une  course.   Nous  arrivons 
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eepcnJant  :  nous  voici  dans  le  grand  salon  où 
sont  les  intimes,  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués invités  à  la  première  eérémonie.  Je  ne 
vois  pas  ma  futun\..  Je  veux  aller  la  cberelier... 
on  m'arrête;  je  ne  dois  pas  encore  pénétrer 
dans  sa  chambre.  «  Elle  va  venir,  »  me  dit 
madame  de  Ponteliartrain  :  «  modérez-vous  , 
»  mon  cher  Dorsan;  vous  allez  la  ^oir. 

Je  me  modère  très-lacilcment  :  cependant 
je  voudrais  que  tout  fût  déjà  terminé;  je  com- 
mence à  être  assommé  de  tous  ces  compli- 
ments que  chacun  m'adresse,  et  auxquels  je 
ne  sais  plus  que  répondre,  parce  qu'on  me  dit 
toujours  la  même  chose. 

Enfin  Pélagie  parait  conduite  par  sa  tante  et 
ma  sœur.  Sa  toilette  est  magnifique  et  sa  figure 
encore  plus  jolie  qu'à  l'ordinaire  :  tout  le 
monde  l'admire;  les  compliments  ri  commen- 
cent. Cette  fois  je  les  entends  avec  plus  de  plai- 
sir; la  présence  d'une  jolie  femme  m'(.'n  inspire 
toujours,  et  je  nesuis  pas  fâché  de  l'admiration 
que  la  mienne  fait  naître. 

Je  cours  prendre  la  main  à  ma  future  :  elle 
tient  ses  yeux  baissés  et  parait  décidée  à  ne 
point  les  lever  d'aujourd'hui.  Je  renîraine  vers 
la  jiorte  et  la  conduis  à  la  voilure  sans  écouter 
les  rcprésentati<ms  de  sa  tante  et  de  ma  sœur, 
qui  me  «rirn!^  :  .  Ç.r  n'est  pas  cela!  ...  .'"ttende:'. 
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«donc Ce   n'est   pns    ;\   vous  i\  lui  don- 

»ner    la    main  ! ^  ous     dérangez    l'or- 

»  dre  ! » 

.^e  ne  m'embarrasse  pas  de  l'ordre  des  céré- 
monies. Madame  de  Pontcliartram  est  près  de 
se  fâcher  ;. ma  sœur  l'apaise  en  mettant  mon 
étourderie  sur  le  comjite  de  mon  excessif 
amour.  On  monte  en  voiture,  ce  qui  est  l'af- 
faire d'un  demi-quart  d'heure,  parce  que  c'est 
à  qui  n'entiera  pas  le  premier  clans  le  carrosse, 
jiuis  à  qui  cédera  les  places  du  fond.  Ji  faut 
que  je  me  retienne  pour  Jie  point  pousser  dans 
la  voiture  ces  maudits  cérémonieux  qui  r<^Sient 
une  lieiu'e  sur  le  marche-pied.  Pauvres  amants 
qui  vous  mariez  en  province,  que  vous  devez 
faire  de  mauvairî  sanj;!  Enini  on  est  placé.  Dé- 
neterre  est  obligé  de  s'en  alh^r  à  pi(  d  avec  ses 
enfanta  qui  oui  déjà  accroché  tr<'is  jïarnitures 
et  crotté  plusieurs  souliers  de  satin  blanc  :  ces 
petits  drôles-là  sont  vraiment  bien  divertis- 
sants. 

Nous  arrivons  à  la  mairie.  Comme  en  pro- 
vince on  n'est  pas  à  la  queue  pour  se  faire  ma- 
rier, nous  n'attendons  point  pendant  une  heure 
que  notre  tour  arrive.  La  cérémonie  se  fait  as- 
sez promptcment  :  me  voilà  mai'ié  suivant  la 
loi  ;  il  n'y  a  déjà  plus  ô  s'en  dédire. 

Pour  nous  rendre  à   1'(^i:lise.  il  faut    su]>ir  le 
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inciiiiL'  ocj'eiîionial  irhithemeni  aux  vuiliucs  ; 
l'ortlre  do  ia  marche  est  ciicoro  plus  long  à  ré- 
gler, car  plusieurs  pers(»iines  nous  ont  rejoints 
à  la  nuiirie  .  et  il  y  a  déjà  trois  chaises  à  por- 
teurs et  deux  brouettes  à  ajiuiter  au  cortège. 
>Jon  hymen  a  mis  en  l'air  toute  la  ville;  l'église 
est  remplie  de  monde  ;  nous  pouvons  à  peine 
])ercer  ia  l'oule  pour  trouver  un  passage.  Ceux 
qui  ne  sont  p  (S  de  la  noce  sont  venus  pour  cri- 
tiquer, ceux  ([ui  en  sont  pour  admirer,  et  les 
ihineurs.  les  oisiis  .  les  petites  ouvrières,  ](;s 
mamans  et  les  ^ieil'es  lemmes  pour  dire  leur 
mot  sur  le  marie  et  l'épousée. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'un  ma- 
riag<,' ,  car  il  est  lacile  de  se  procurer  à  Paris  ce 
pl.iisir-là.  J<;  ne  terai  donc  point  de  détail  du 
mien  ;  il  ressemble  aux  autres  pour  la  forme  ; 
et  j'entends  dire  plusieurs  l'ois  :  «  ^()ilà  un  jc^li 
»couj)le;  ils  sont  très-bien  touo  deux!  »  On 
aime  toujours  à  entendri!  ces  choses-là. 

Enfin  le  oa.i  fatal  est  prononcé  :  Pélagie  la 
dit  si  bas  qu'on  ne  peut  l'avoir  entendu.  Pour 
moi.  j'ai  montré  de  la  fermeté;  on  nous  a  fait 
un  sermon  .  un  |)eu  long  peut-être,  mais  fort 
touchant,  fort  attendrissant  Quand  on  se  lie 
pour  la  \ie,  comment  n"eprou\erait-on  j)as 
d'émolionl  J'ai  regarde  Pélagie...  elle  n"a  jias 
ideuré;  ses  yeux  sont  bais.-és  ;  son  niaiiUien  est 
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aussi   réservé  ;  sa    tenue  aussi   modeste  ,  mais 

elle  n'est  pas  plus  émue  qu'à  rordinaire  :  cela 

me  contrarie;  il  me  semble  qu'elle  aurait  dû 

pleurer. 

Tout  est  lini;  je  suis  marié!  Nous  quittons 
réi;lise  en  passant  entre  un  triple  rang  de  cu- 
rieux. Nous  nous  rendons  chez  ma  sœur;  nous 
mettons  trois  quarts  d'heure  à  faire  un  chemin 
d'une  portée  de  fusil  ;  il  est  vrai  que  la  moitié 
de  la  ville  a  grossi  notre  cortège,  et  qu'il  faut 
rendre  à  chaque  instant  des  saluts  et  des  révé- 
rences. 

•Nous  sommes  arrivés;  il  n'est  qu'une  heure 
et  demie;  on  ne  dîne  qu'à  trois  :  que  fera-t-on 
d'ici  là?  ^  oiià  le  temps  le  plus  dii'Jicile  à  em- 
plojer.  Quelques  vieilles  proposent  déjà  un 
boston  ou  un  aaIsk;  mais  madame  de  Pont- 
chartrain  pense  que  ce  serait  manquer  à  l'éti- 
quette de  jouer  le  matin  d'un  jour  de  noce  ;  il 
est  du  bon  ton  de  ne  rien  faire  ;  c'est  assez  de 
s'amuser  à  causer  en  se  tenant  bien  raide  de 
peur  de  chiffonner  sa  toilette. 

Sans  prendre  l'avis  de  la  chère  tante  je  des- 
cends au  jardin  avec  ma  femme.  Je  voudrais  la 
mener  dans  quelque  allée  solitaire  ..  non  que 
je  veiiillf^  déjà  user  de  mes  droits  d'époux, 
mais  je  voudrais  tâcher  de  lire  dans  le  cœur  de 
Pélagie  et  savoir  ce    qu'elle   éprouve    nuiinte- 
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iiiint...  Iiiipossibk'  d'être  libre!  toutes  les  de- 
moiselles nous  ont  suivis;  les  petites  eurieuses 
ne  nous  jierdent  pas  de  vue  :  cela  donne  tant  à 
penser!  Deux  jeunes  mariés,  cela  est  si  gentil 
à  voir!  quand  ils  sont  gentils;  mais  vous  sa\ez 
que  nous  le  sommes. 

Je  ne  puis  que  prendre  la  main  de  ma  fem- 
me ;  je  la  serre  tendrement...  bien  ten- 
drement... elle  me  regarde  en  souriant...  Bon! 
entendrait-elle  ce  langage  ? 

»  Vous  me  faites  mal  aux  doigts,  me  dit-elle 
bien  doucement  en  retirant  sa  main.  Ali  I  c'est 
vraiment  désespérant!  je  n'ai  plus  en\ie  de  me 
pron^ener  seul  avec  elle. 

Heureusement ,  llieurc  du  repas  est  vcime. 
On  se  tend,  toujours  en  cérémonie,  dans  la 
salle  à  manger  ;  on  se  place  dans  l'ordre  voulu 
par  les  convenances.  Je  suis  à  un  bout  de  la 
table;  ma  femme  est  à  l'autre  ;  c'est  le  moyen 
d'entretenir  l'harmonie  entre  nous;  et  j)uis  on 
sait  que  nous  finirons  par  nous  rapprocher. 

Le  plus  grand  calme  règne  pendant  le  pre- 
mier service:  on  se  tient  bien  droit,  on  se  re- 
garde, on  se  passe  les  mets,  on  mange,  on 
trou\e  tout  divin  ,  exquis,  délicieux:  voilù  à 
peu  près  à  quoi  se  borne  la  conversation.  Je  ne 
me  sens  pas  envie  de  ranimei*;  je  suis  sérieux  , 
jH'Usif  même  ;  quelquefois  je  regarde  ma  1cm- 
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mv...  Ses  yeux  sont  constamment  fixés  sur  son 

assiette.  Ceux   de   madame   de    Pontchartrain 

peignent  la  satistaclion  que  lui  fait  éprouver  la 

unue  décente  des  mariés;  il  est  certain  cpi'on 

ne  nous    reprochera    pas  d'avoir  l'air  de  deux 

fous. 

En  exaniinanî  lous  les  convives,  je  m'aper- 
çois que  j';wà  ma  droite  une  blonde  assezjolie, 
assez  iraie-  et  avec  c[ui  i  ai  plusieurs  fois  ri  en 
société,  autant  qu'il  est  permis  de  rire  dans  les 
cercles  ou  nous  allons.  Je  lui  adresse  la  parole 
()our  un-  disiraire,  mais  elle  me  répond  main- 
tenant avec  une  Iroideur.  une  réserve,  une  sé- 
cheresse! D'oii  vient  c<'la  ?...  eh!  mon  Dieu! 
j'oublie  que  je  suis  à  })re'^ent  un  /loinmc  mûrie. 
Je  \  eux  encoie  fair-"  l'aimai, le  j^rès  des  demoi- 
selli's;  mais  j'ai  p(M'du  ma  qualité  de  garçon  . 
qui  valait  cent  fois  mieux  à  leurs  yeux  que  tou- 
tes les  galanteries  rue  je  pourrais  leur  adresser 
maintenant. 

Je  veu>;  ceoendanl  m'égayer  à  qiieîque  prix 
que  ce  sfjit.  Mangeons;  mais  je  n'ai  pas  faiu). 
Bu\ons...  ah!  prenons  garde!  un  marié  doit 
conserver  sa  tète.  Enfin  Aoilà  le  second  service. 
Ecs  ajtpétits  sont  un  peu  calmés  ;  les  beaux- 
esjiiits  coiuiiiencent  a  se  nietlre  ej!  train,  les 
j">laisanls  à  lac-her  quelques  bons  mots ,  quel- 
ques remarques  bien  Anes  ;   les  jeunes  gens  ta- 
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client  lie  rire,  et  les  clames  s'elïorcent  de  trou- 
ver tout  eeîii  dr(jle.  Ma  sœur  est  dans  l'eneliaii- 
teinent;  elle  fait  de  son  mieux  pour  maintenir 
cette  aimable  ij;aité.  Quanta  Déneterre.  il  est 
tellement  oeeupé  à  déeouper  et  à  soii^ner  la  pe- 
tite table,  oii  sont  ses  garçons  avec  six  autres 
enianls,  qu'il  n'a  p;is  le  temps  de  piaeer  une 
parole. 

Le  dessert  et  les  vins  de  liqueur  mettent  le 
comble  à  celte  hilarité  générale,  augmentée 
encore  par  quelrjues  petites  espiègleries  de  mes 
neveux,  (pii  l'ont  tomber  deux  piles  d'assiettes, 
cassent  trois  verres  ,  renversent  de  la  sauce  sur 
quelques  robes  en  venant  prendre  ce  qu'on  va 
l»;iîr  envoyer  et  qui  n'arrive  jamais  assez  tôt 
pour  les  satisfaire.  Mais  ils  savent  que  dans  un 
aussi  grand  jour  ils  ont  carte  blanche  ,  et  ils  en 
profilent.  Tout  le  monde  s'accorde  à  les  trou- 
ver bien  g(;nlils,  même  les  dames  qui  seront 
obligées  de  changer  de  robe  ;  le  paj>a  et  la  ma- 
man  sont  dans  le  ravissement;  c'est  bien  na- 

Le  signal  est  donné  :  on  se  lève  de  table. 
«  Kli  ([(loi  1  );  dis-jc  tout  b;is  à  ma  s(eur.  "  point 
n  de  ch;insoni...  —  Mon  ami,  tu  sais  bien  cpie 
»  ce  n'est  plus  le  ijon  genre...  Est-ce  ([u'on 
1  chante  aux  grandes  noces  de  Paris  ?  —  JNon... 
«mais  un  chante  à  celles  où  l'on  t'auiuse...  — 
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»j\ous  tenons  aux  iisaj^es.  —  Et  la  jarretière? 
> —  Fi  donc!  nous  avons  supprimé  cela!  c'é- 
ntait  indécent!.,.  —  Ah!  c'était  indécent!  Je 
■  vois  que  je  ne  ferai  à  ma  noce  et  à  ma  femme 

•  que  les  choses  strictement  permises  par  lu 
»  cliastetc.  J'espère  cependant  que  tu  n'as  plus 
»  rien  à  supprimer...  —  Oh!  non,  mon  frère  l 
«d'ailleurs  je  pense  ])ien  qu'aujourd'hui  tu  n'as 
«pas  envie  de...  -  -  De...  —  Mais  de...  —  De 
«quoi  donc?  achève...  —  Mais  envie...  avec  ta 

•  femme...  enfm  lu  sais  hien...  —  Ah  ça!  est- 
»ce  que  tu   plaisantas,  ma  chère  amie?  ne  se 

•  marie-t-on  })lus  pour  cela  ici?...  est-ce  que 
»  c'est  aussi  supprimé  ?  —  Non  ,  mon  ami .  non! 
»  mais  ordinairement,  le  premier  jour,  on  laisse 
»sa  femme  tranquille...  La  pauvre  petite  a  été 
»si  agitée...  —  Oui,  c'est  étonnant  commeelle 
j)  a  l'air  agité  !  —  On  lui  accorde  le  temp-i  de  se 
«remettre...  —  Ta  te  promener,  ma  chère 
«Amélie,  avec  toutes  tes  balivernes!  Que  si- 
ngniiient  ces  simagrées?  ne  faut-il  pas  toujours 

•  finir  par  là?  Je  n'aime  point  cette  pruderie 
«qui  n'annonce  que  de  la  dissimulation.  Je 
«sais,  par  expérience,  que  ceux  qui  crient  le 

•  plus  haut  au  scandale  ,  sont  ceux  qui ,  en  se- 

•  cret,  ont  le  moins  de  vertu.   La  pudeur  des 

•  libertins  et  des  femmes  entretenues  est  beau- 

•  coup  plus  facile  à  effaroucher   que  celle  des 
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hommes  sages  et  des  femmes  honnêtes.  Les 
j  éventails  caehent  plus  de  catins  que  d'inno- 
»  contes,  et  les  voiles  se  mettent  par  eoquette- 
»rie  et  non  par  modestie  ;  enlin ,  celles  qui 
»  font  tant  de  farons  et  qui  reculent  toujours 
»sont  celles  qui  sautent  le  mieux  après.  —  Au 
«reste,  tu  es  le  maître,  mon  frère.  —  C'est 
»  bien  heureux  !  » 

Cette  pauvre  Amélie  !...  combien  elle  est 
changée  depuis  qu'elle  habite  cette  petite  ville! 
Voilà  donc  ce  festin  où  l'on. devait  tant  rire  et 
s'amuser!  ..  Quant  à  moi,  qui  ai  été  de  beau- 
coup de  noces...  j'avoue  que  les  plus  gaies  sont 
celles  de  bonnes  gens  qui  ne  craignent  j)as  à 
chaque  instant  de  blesser  l'éliquette  et  les  con- 
venances. Vivent  les  pauvres  diables  pour  s'a- 
nmser  !  Mais  il  faut  aujourd'hui  (pie  je  dise 
comme  la  chanson  : 

0  Quand  je  serai  gueux  nous  lirons!  » 

Ma  femme  a  disparu...  Ahl  la  toilette  du 
bal  !...  c'est  cela.  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  crt 
usage  ;  je  n'ai  garde  de  le  faire  ;  je  me  mettrais 
toutes  les  jeunes  l'illes  à  dos.  Deux  toilettes., 
trois  toilettes  (piel((uefois!...  c'est  une  des  jolies 
choses  de  ce  jour-là. 

On  retourne  chez  madame  de  Pontchartrain 
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pour  lc])al.  Voila  la  première  fois  que  je  vnis  l'aire 
une  noce  en  deux  parties;  mais  j'apprends  bien 
des  ehoses  ici. 

On  vu  se  placer  dans  le  salon  éclairé  jku'  des 
lustres  qui  doivent  avoir  servi  du  temps  du  roi 
répifi-le-Br<'f.  Les  personnes  invitées  pour  le 
bal  airivent  en  foule  ;  on  n'a  garde  de  manquer 
une  fête  dans  une  petite  ville.  JLa  mariée  revient 
dans  sa  toilette  de  bal ,  qui  est  d'un  asseii  bon 
î;"oùt.  Je  regarde  Pelaiiie  ..  mais  ses  yeux  sont 
toujours  ///  statu  i/iio.  ,1e  mr  hasarde  à  lui  dire 
tout  bas  :  «  Li  vezdonc  un  jh.mi  les  yeux...  \i>ii> 
les  ave/  si  beaux  I «  —  l\\i\  tanie  me  Ta  dé- 
fendu I...  »  C'c^i  tout  ce  que  j'<>ijtiens.  Je  n'ai 
rien  à  dire  à  cela;  j'aurais  mauvaise  grâce  à 
faire  déjà  le  mailre. 

L'orchestre  se  fait  entendre;  runis  avons  deux 
violons  et  une  clarinette,  )dus  un  p.-tit  iifre 
pour  imiter  Colinet  ;  c'est  superbe  ,  c'est  du 
moins  ce  quOn  j)eut  avoir  de  mieux  i<i.  Ils 
nous  jouent  des  contredanses  que  je  n'ai  jamais 

entendues  à  Paris Je  devine  que  c'est  de  la 

composition  du  chef  d'orchestre  de  l'endroit  ; 
on  ne  ])eut  pas  s'y  tromper  et  les  confondre 
avec  celles  de  Rui)ner.  de  Weber  et  de  Tolbec- 
que. 

Ondan.ie  ])eaucoup,ei  là  d'au  moins  le  plaisir 
n'est  pas  feint;  car  la  jeunesse  aime  tant  à  sau- 


>1<»N     V01>î\     UAYMOXn.  25^ 

1er!...  D'A  st'  dispiilo  à  qui  dansera  avec  la 
mariée  ,  qui  est  toujours  retenue  pour  ilou/.e 
on  quinze  quadririvs  ;  le  tour  du  mari  n'arrive 
jamais  ;  mais  ce  jour-là  il  s'en  console,  et  ce 
qui  la  veiiltî  l'eût  désolé,  ne  lui  t'ait  plus  rien 
dej)uis  qu'il  est  mari! —  Connue  un  tilie 
chan|;;e  la  manière  de  voir  et  de  sentir  !... 

Je  danse  aussi;  je  suis  bien  aise  d'a\uii' 
cette  ressource  pour  m'occnper,  et  je  ne  quitte 
j)as  plus  la  j/lace  que  ma  femme.  -^Prenez  donc 
un  ])eu  de  r(  pos,  »  mv.  disent  quelquelbis  les 
jeunc-i  gens;  a  vous  alh-z  vous  fatiguer.  »  Mais 
je  ne  les  écoute  pas  ;  car  je  pense  moins  qu'eu  v 
à  ce  qui  me  reste  à  fture. 

\  t  rs  la  Un  de  la  soirée  ,  je  danse  cependant 
avec  Péiaj^ic  ;  le  bal  l'a  un  {)eu  échaurfée  son 
teint  est  animé  ,  son  sein  i>al])ite  avec  plus  de 
précipitai i'>n  ;  elle  est  vraiment  ioit  jolie  .  et  je 
dt'vrais  me  trouver  tort  heureux  de  posséder 
tant  de  cbarmes.  Je  commence  à  regarder  à 
ma  montre  et  à  trouver  le  temps  long. 

Mais  l'heure  s'avance  ;  d»"jà  l»eaucoup  de 
personnes  ont  lait  retraite;  il  est  une  heure  du 
matin!...  c'est  pousser  i'ort  avant  dans  h\  nuit, 
^ladauie  de  Pontchartrain  fait  un  signe  à  ma 
sœur...  elles  emmènent  ma  femme.  Je  devine 
ce  que  cela  veut  dire  ,  et  j'attends  que  l'on  me 
permi'tle  d'aller  retrouver  Pélagie, 
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Il  me  paraît  que  la  cérémonie  est  longue!... 
ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure 
qu'Amélie  revient  et  nio  fait  siî;ne  que  je  puis 
enfin  nie  coucher  près  de  ma  femme. 

Tout  le  monde  part;  j'en  fais  autant,  et,  me 
dér<>I)ant  à  des  plaisanteries  qui  m'ennuient  , 
,  je  quitte  la  salle  du  bal  ,  et  me  dirige  vers  le 
corps  de  logis  que  je  vais  désormais  habiter. 

Je  me  suis  fait  indiquer  le  chemin  de  ma 
chambre  à  coucher  ;  j'ai  eu  soin  de  jircndre  de 
la  lumière,  car  je  me  casserai  le  cou  dans  h's 
enfilades  de  pièces  de  cette  vieille  maison,  et  le 
moment  serait  fort  mal  choisi  pour  faire  une 
chute.  Ah!  j'aperçois  de  la  lumière....  ce  doit 
être  là...  J'ouvre  une  porie  et  j'entre  dane  une 
fort  belle  chambre  à  coucher,  meublée  un  peu 
à  l'antique,  mais  où  rien  ne  manque.  Deux 
bougies  brûlent  sur  la  cheminée...  Je  reconnais 
sur  une  table  plusiem-s  objets  qui  m'appartien- 
nent, car  ma  sœur  a  eu  soin  de  faire  transpor- 
ter dans  mon  nouveau  domicile  toute  ma  garde- 
robe.  Je  suis  chez  moi;  c'est  fort  bien.  Pour 
qu'on  ne  vienne  plus  me  déranger,  je  vais  pous- 
ser les  verrous  de  la  porte  ,  puis  je  m'avance 
vers  le  lit  dont  les  rideaux  sont  tirés...  par  pu- 
deur, cela  va  sans  dire. 

Je  n'entends  rien Dormirait-elle  déjà?..  . 

Elle   fait  semblant...  vovons...  Je  tire  les  ri- 
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deaux....  et  je  ne  vois  personne  dans  le  lit  qui 
n'est  pas  défait. 

Qu'est-ce  que  cehi  signifie? —  Je  suis  bien 
dans  mon  appartement,  tout  ce  que  j'y  trouve 
nie  le  prouve.  Où  peut  donc  être  ma  femme?... 

Aurions-nous  chacun  notre  chambre? Oh! 

sans  doute!...  et  voilà  pourquoi  on  espérait 
que  je  laisserais  ma  femme  tranquille.  Que  le 
diable  les  emporte  avec  leurs  usaj^es,  leurs  ridi- 
cules!... Ah!  si  j'avais  su  cela  plus  tôt!...  mais 
enfin  je  v<'ux  ma  femme  ,  je  la  veux  absolu- 
ment ,  il  me  la  faut.  Je  n'ai  ]ias  épousé  une 
jolie  poupée  qui  n'ouvre  pas  la  bouche  et  tient 
ses  yeux  baissés  toute  la  journée ,  pour  être 
seul  la  nuil  et  faire  lit  à  part;  c'est  bien  le 
moins  que  j'aie  un  petit  dédommag:ement 
des  ennuis  que  j'ai  éprouvés —  Je  coucherai 
avec  ma  femme,  c'est  une  chose  résolue,  dusse- 
je  mettre  pour  cela  (oute  la  maison  sans  dessus 
dessous. 

Je  rélléchis  d'abord  que  la  chambre  de  ma 
femme  ne  jieut  }>;is  être  bien  éloignée  de  la 
mienne...  Cherchop.s,  et  tachons,  s'il  se  peut, 
d'éviter  le  bruit  ;  cela  causerait  du  scandale 
chey.  madame  de  PoriU-hartrain  ,  qui  croit 
peut-être  ([ue  je  n'ai  épousé  sa  nièce  que  pour 
avoir  le  droit  d(.'  lui  f  lire  1  ■  -ur  aux  petits  jeux 
innocents. 
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Je  regarde  autour  de  moi  :  j'aj)erçois  une 
porte  que  je  n'avais  pas  remarquée  d'abord  ; 
je  prends  une  bougie  ,  j'ouvre,  et  je  me  trouve 
dans  un  beau  salon  ;  voilà  qui  est  Tort  bien  : 
continuons  la  \isitede  mon  appartement.  Cette 

porte   en  face,  oii  conduit-elle  ? dans   une 

salle  à  manger  :  cette  autre  issu<;? —  c'est  un 
couloir...  allons  toujours...  des  lieux  à  l'anglaise 
fraîchement  décorés;  c'est  fort  agréable,  mais 
ce  n'tst  pas  ce  que  je  cherche  maintenant. 
Retournons  au  salon. 

Où  conduit  cette  autre  ])orte?  chez,  ma  fem- 
me, sans  doute  ;  car,  depuis  que  je  tourne  et 
retourne  dans  cet  appartement,  où  j'ai  l'air  de 
jouer  à  cache-cacîie,  je  dois  en  avoir  approché 
plus  d'une  fois. 

Je  veux  ouvrir  en  tournant  le  bouton la 

porte  rési.-tL'  ;  elle  est  fermée  en  dedans  :  plus 
de  doute,  c'est  la  qu'est  ma  femme —  on  lui 
aura  conseillé  de  se  barricader...  Ah  1  qu'ils 
sont  espiègles  dans  ce  pays-ci  1 

Je  frappe,  on  ne  répond  ])as  ;  je  refrappe 
plus  fort  :  0  Oui  est  là?  dcmande-t-on  enl'm, 
et  j'ai  reconnu  la  voix  de  Pélagie. 

«C'est   moi,    ma    chère  amie.   —  Ah! 

«c'est   vous....   monsieur   mon   mari. — Oui, 

•  ma  chère  amie;  allons,  ouvre  -  moi  vite 

»  —  Pourquoi    faire?  —  Parbleu!    je  [te   l'ap- 
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»  j)rfii(lnii    tuul  -  ù  -  riicure  ;    oinro    donc 

»  —  Oh!  je  ne  peux  i)as  !...  —  Qu'est-ce  à  dire, 
rttii  ne  peux  pas!...  voilà  du  nouvf'au  !....  — 
»Ma  tante  me  l'a  défendu... — ïa  tante  ne  sait  ce 
»  qu'elle  dit.  Comme  il  y  a  trente-trois  ans  qu'elle 
«est  veuve  ,  elle  a  pciil-èlre  oublié  qu'un  mari 
»el  une  femme  couchent  ensemble.  —  Oh  !  si, 
»je  sais  bien  que  vous  devez  linir  par  coucher 
»  avec  moi;  mais  on  m'a  dit  que  la  décence 
»  m'ordonnait  de  reculer  ce  moment-là  tant 
»  que  je  pcnirrais.  —  Je  te  dis.  moi,  que  naus 
«devons  coucher  ensemble  tout  de  suite;  la 
»  décence  n'a  plus  rien  à  faire  dans  nos  amours  ; 
«l'hymen  a  ses  drtils;  c'est  lui  maintenant  qui 
«doit  être  ccouié;  les  plaisirs  qu'il  permet  ne 
«doivent  pas  alarm;-r  ta  pudeur.  —  Je  ne  com- 
»  prends  pas  tout  cela.  —  Je  te  le  ferai  coni- 
«  prendre  quand  je  serai  près  de  toi  ;  mais  ou- 
«vre-moi.  je  t'en  prie  :  ce  n'est  pas  en  ayant 
«celte  porte  entre  nous  que  je  ])uis  commencer 
«  à  t'jnslruire. — Ah!  j'ai  peur  que  ma  tante... 
»  —  Ah!  c;i,  madame,  je  suis  votr.^  mari,  après 
«tout  ;  vous  m'avez  juré  ce  matin  obéissance  et 
«soiuiiission,  cl  vous  manquez  d<''jà  à  vos  ser- 
«menls  !...  .h?  l'en  prie,  Pélagie;  tiens,  ne 
«nous  lâchons  pas,  ouvre-moi  cette  porte  bien 
«vite  ;  si  tu  tardes  encore,  je  mets  le  feu  à  la 
•  maison.  —  \h  !  mon  Dieu...  )> 

11.  17 
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Elle  ouvre  aussitôt...  elle  est  en  chemise; 
tlle  court  se  caclier  dans  son  lit  ;  mais  main- 
tenant il  me  sera  facile  de  la  retrouver J'ai 

bien  encore  quelques  obstacles  à  vaincre...  du 
moins  ceux-ci  n'ont  plus  rien  que  d'ai^réable, 
et  je  seiais  fort  mécontent   au  contraire  si  je 

n'en  trouvais   pas! Rassurons-no\is  :  c;  Ite 

fois  la  ruse  n'est  pas  sans  épines 

Tirons  le  rideau  sur  les  mystères  de  riiymen, 
quoique  ce  soit  le  secret  de  Poli<'lunelîe. 


CHAPITRE  XXXII. 


RETOUR    A    PARIS. 


On  appelle  liino  de  miel  les  premiers  jours  du 
mariage  :  moi  pour  tout  miel,  j'ai,  le  lendemain 
de  mes  noees  une  grande  seène  avec  madame 
de  Ponchartrain  ,  parce  qu'elle  s'aperçoit ,  par 
les  veux  battus  de  ma  femme,  par  sa  démar- 
che, par  mille  choses  enlhî  qui  n'échappent 
pas  aux  regards  d'une  douairière,  que  j'ai  déjà 
cueilli  la  rose  de  l'hymen.  Elle  se  permet  de 
m'en  faire  des  re])roches, m'accuse  d'imjiudeur, 
de  brutalité,  d'amour  purement  animal,  et 
prétend  que  je  veux  tuer  sa  nièce.  11  faudrait 
une  palienee  dee1iériil)in  pour  eeouf*!'  desanp:- 
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froid  de  sembla})k-s  sottises  ;  mais  comme  je  ne 
suis  pas  un  ange,  j'envoie  la  tante  promener;  je 
lui  défends  de  se  mêler  à  l'avenir  des  affaires  de 
mon  ménage,  et  lui  enjoins  surtout  de  ne  plus 
donner  de  conseils  à  sa  nièce.  Madame  de 
Ponteliartrain  crie,  tempête,  s'emporte  :  je  me 
retire  dans  mon  appartement,  et  nous  YoiK^. 
brouillé''. 

Les  vieilles  femmes  sont  bavardes ,  notre 
tante  est  de  plus  méchante  et  vindicative.  Au 
lieu  de  chercher  à  oublier  cette  scène,  elle  ne 
pense  qu'à  se  venger  de  ce  qu'elle  appelle  mes 
mauvais  procédés.  Dès  le  surlendemain,  toute 
la  ville  sait  que  je  suis  emporté ,  un  malhon- 
nête, un  libertin,  et  que  je  rends  déjà  ma 
femme  malheureuse. 

Cependant  ma  sœur,  qui  m'aime  et  me  con- 
naît, s'empresse  de  démentir  tons  le*?  bruits 
que  la  vieille  tante  fait  courir  sur  mon  compte  ; 
elle  se  brouille  avec  madame  de  Pontchartrain, 
parce  qu'elle  ne  partage  pas  sa  manière  de 
voir.  Dans  la  ville,  les  uns  croient  ma  tante  , 
les  autres  ma  sœur;  les  opinions  sont  partagées, 
les  avis  différents  ;  cela  ferait  naître  presque 
deux  factions,  si  l'on  n'était  généralement  d'ac- 
cord sur  le  fond,  qui  est  le  plaisir  de  faire  des 
propos  et  l'amour  du  scandale. 

Je  ne  m'embarras-^e  guère  de  ce  que  pen- 
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sent  et  disent  de  moi  les  liabitants  de  Melun, 
mais  je  m'occupe  de  ma  femme  et  je  tiens  à  ce 
qu'elle  ne  pense  pas  comme  sa  tante. 

Pélagie  se  trouve  dans  une  position  embar- 
rassante: sa  tante  lui  dit  de  ne  point  m'écouter. 
moi  je  lui  dis  de-  ne  point  écouter  sa  tante  ; 
celle-ci  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  l'attirer 
sans  cesse  chez  elle,  je  fais  mon  possible  pour 
qu'elle  n'y  aille  que  rarement.  Madame  de 
rontcliartrain  dit  à  ma  femme  qu'elle  doit 
commander,  se  faire  obéir,  être  la  maîtresse 
entin,  et  je  tàelie  de  faire  comprendre  à  Pé- 
lagie (pie,  quand  on  ne  sait  encore  que. jouer 
aux  petits  jeux,  danser,  broder  et  chanter  des 
romances,  il  faut  s'adjoindre  son  mari  pour 
conduire  sa  maison. 

Tout  cela  jette  sou\ent  ma  femme  dans  une 
grande  incertitude.  Je  ne  suis  son  mari  que 
drpuis  quelques  jours,  et  sa  tante  la  dirige  de- 
puis l'enfanee.  EH*.*  la  craint,  et  je  serais  bien 
fâché  de  lui  inspirer  un  pareil  sentiment.  D'a- 
près cela,  c'est  plutôt  à  sa  tante  qu'elle  obéit 
qu'à  moi,  ce  qui  déjà  ^mène  enire  nous  de 
ces  petites  t/iscussioiis  que  je  vouhu's  éviter. 
Si  Pélagie  avait  de  l'esprit,  du  jugement, 
elle  sejitirail  ([ue  sa  tanle  a  t(»rl.  Mais,  hé- 
las!... elle  n'a  rien  dr  tout  cela,  et  Jes  bètes 
sont    bion    plu*^   diffirilcs    à   conduire  que  les 
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gens  d'esprit.  J'espérais  que  cela  lui  viendrait, 
et  qu'en  se  déniaisant  sur  certaine  chose  elle 
serait  moins  bornée  sur  les  autres,  n)ais  je 
commence  à  perdre  cette  espérance. 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  nous 
sommes  d'accord  :  c'est  le  droit  que  nous 
avons  de  coucher  ensemble.  Oh  !  pour  cela 
Pélagie  est  à  présent  entièrement  de  mon  avis; 
elle  ne  songe  plus  à  faire  lit  à  part,  et  n'a  ja- 
mais envie  de  me  fermer  sa  porte.  Je  l'au- 
rais parié  :  ces  petites  Agnès!...  quand  une 
lois  cela  est  en  train...  on  ne  peut  plus  les  ar- 
rêter ! 

Je  n'ai  pas  envie  de  rester  à  Melun  ;  mais 
avant  de  conduire  ma  femme  à  Paris  ,  il 
faudrait  que  j'y  eusse  un  logement  préparé 
pour  la  recevoir...  Je  ne  puis  la  mener  à 
mon  petit  appartement  de  garçon...  cela  ne 
nous  convient  pas...  et  je  ne  veux  point  qu'elle 
le  connaisse. 

Le  temps  de  trouver  un  logement  convena- 
ble, de  le  faire  meubler,  disposer,  d'arrêter  des 
domestiques ,  tout  cela  me  retiendrait  huit 
jours  au  moins  à  Paris;  et  si  je  laisse  ma 
femme  huit  jours  au  pouvoir  de  sa  tante,  Dieu 
sait  comment  je  la  trouverai  disposée  pour 
moi  à  mon  retour!  Une  heure  passée  près  de 
madame  de  Pontchartrain  amène  toujours  une 
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quoivllc  entre  Pôla^ie  et  moi  ;  quand  elle  quitte 
sa  tante  ([ui  lui  a  persuadé  qu'elle  ne  doit  pas 
meeoutcr,  elle  s'attaehe  à  faire  tout  le  con- 
traire de  ce  ([ue  je  lui  dis,  à  me  taquiner,  à  me 
donner  de  Tliumeur;  j'ai  une  peine  extrême  à 
la  ramener  à  d'autres  idées,  à  lui  faire  sentir 

ses  torls  ! Si  elle   était  huit  jours  sans   me. 

voir,  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  vivre  en- 
semble ! 

Comment  donc  faire? Je  ne  veux  ce- 
pendant pas  rester  davantage  dans  ce  pays  : 
je  commence  à  avoir  de  la  province  par-des- 
sus la  tète,  et.  s'il  fallait  y  vivre,  j'y  mour- 
rais. 

Ma  sœur  voit  mon  embarras;  et  malgré  son 
désir  de  me  fixer  près  d'elle,  comme  elle  s'a- 
perçoit que  je  ne  goûte  pas  assez  à  Melun  les 
douceurs  de  l'hymen  .  elle  m'offre  d'envoyer 
Déneterre  à  Paris,  pour  m'y  faire  arranger  un 
appartement;  j'accepte  avec  reconnaissance,  et 
mon  beau-frere  part,  chargé  de  mes  instruc- 
tions. 

Ah!  j)uiss(.'-t-il  revenir  bien  \il<*!  Le  temps 
me  semble  terriblement  long!...  Je  suis  obligé 
de  ne  j)oint  quiller  ma  femme,  et  être  sans 
cesse  près  de  (juelqu'un  ([ui  n'a  rien  a  dire,  ([ui 
souvent  ne  comprend  pas  ce  que  vous  lui  di- 
tes   quel  supplice!.  .   Dans  les  commence- 
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jieaient  un  peu  ;  mais  à  présent  je  n'esi)ère 
pliiS;  et  les  nuits  même  me  paraissent  quelque- 
fois fatigantes.  Ah!  e'est  maintenant  (pie  je 
sens  que  la  beauté  est  peu  de  chose!  —  On 
s'haj.utue  à  tout,  à  une  ligure  laide  comme  à 
un  charmant  visage,  quand  (m  ne  trouve  rien 
pour  Tàme,  pour  l'esprit,  quand  une  petite 
bouche  est  muette  ou  ne  dit  que  des  niaiseries, 
quand  de  grands  yeux  n'ont  pas  d'expression, 
quand  le  sourire  est  toujours  le  même,  quand 
la  voix  n'exprime  aucun  sentiment ,  alors  il 
faut  bailler  et  dormir  près  de  ce  petit  chef- 
d'œuvie  de  la  nature. 

Mais  en  écoutant  quelqu'un  d'aimable ,  qui 
sait  peindre  ce  qu'il  sent,  exprimer  ce  qu'il 
éprouve,  dont  les  yeux  et  la  voix  ont  aussi  de 
réloqucncc,.qui  nous  charme  par  ses  pensées, 
nous  attache  par  sa  conversation  ,  fait-on  at- 
tention à  sa  laideur?...  Non,  on  l'oublie  :  il  y 
a  mieux,  elle  disparait -à  nos  yeux,  et  nous 
trouvons  agréable  la  figure  qui  nous  avait  déplu 
d'abord... 

t<  Les  personnes  trcspiil  soni-olles  jamais  laides?» 

Sans  doute,  la  beauté  reunie  à  l'esprit  est  un 
charme  de  plus  pour  nous  séduire;  mais  quand 
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on  ne  peut  rencontrer  que  l'un  de.s  deux,  je 
sens  bien  qu'en  se  mariant  il  ne  faut  pas  s'atta- 
cher aux  delîor.s.  Que  Ton  prenne  une  mai- 
tresse  jolie  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'elle  sait 
dire,  c'est  tout  naturel  ;  on  peut  la  quitter  dès 
qu'elle  nous  ennuie,  mais  une  femme  !...  mais 

une  compajcne   pour   le  reste   de   sa    vie! 

quelle  différence  !. ..  Je  sais  bien  qu'il  y  a  beau- 
coup de  maris  qui  sont  moins  souvent  avec 
leur  femme  qu'avec  leur  maitresse,  mais  ce 
n'est  pas  pour  ceux-là  que  je  parle.  En  me  ma- 
riant j'avais  l'intention  de  faire  bon  ménage,* 
de  ne  point  quitter  ma  femme  pour  aller  sans 
cesse  courir  de  cote  et  d'autre]...  et  vous  ver- 
rez cependant  que  c'est  ce  que  je  serai  oblige 
de  faire. 

Déncterre  est  parti  de])uis  douze  jours  ,  et  il 
ne  revient  pas!...  Madame  de  l^.ntcbartrain , 
qui  sait  que  j'emmène  ma  O-mme  à  Paris,  est 
plus  furieuse  que  jamais  ;  e11<'  «herche  chaque 
jour  à  me  jouer  quehpie  nou\e.iu  tour;  elle 
guette  sa  nièce  er>mme  le  chat  guette  la  souris, 
et  lorsqu'elle  l'aperçoit  elle  lui  monte  la  tète 
contre  moi.  Te  ne  suis  occupé  qu'à  déjouer  ses 
petits  complots;  nous  jouons  Gncnr  ourcrte 
dans  la  maison  ,  cela  me  procure  un  jxhi  d»- 
distraction. 

A  force  de  médire  de  moi,  lu  vieille  tante  a 
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fait  croire  une  partie  de  ses  calomnies,  et  main- 
tenant, lorsque  par  hasard  je  vais  à  quelque 
réunion,  ce  qui  ne  m'arrive  plus  que  rarement, 
j'entends  un  murmui'e  confus  un  chuchote- 
ment continuel  qui  s'élève  dès  mon  entrée. 
Les  u'ns  me  reiiardcnt  ,  les  autres  détournent 
les  yeux;  les  vieilles  douairières  et  les  matro- 
nes, qui  sont  de  chaudes  amies  de  madame  de 
Pontchartrain  s'éloignent  bien  vite  de  moi  ;  il 
y  en  a  même  qui  font  un  mouvement  d'effroi  à 
mon  approche,  comme  si  j'étais  pestiféré. 

Je  ris  de  tout  cela  avec  les  gens  sages  et  rai- 
sonnables, mais  ils  ne  sont  pas  en  majorité  : 
d'ailleurs  il  est  bien  plus  facile  de  dire  du  mal 
que  du  bien  de  quelqu'un;  il  semble  que  les 
défauts  sautent  aux  yeux  et  que  les  bonnes 
qualités  se  cachent. 

.  Enl'm  Déneterre  revient  :  mon  logement 
m'attend  sur  le  boulevard  Montmartre  :  je  puis 
aller  l'habiter;  tout  est  prêt  j>our  nous  rece- 
Aoir,  ma  femme  et  moi;  nos  domestiques  sont 
arrêtés. 

Eh!  vite,  ne  tardons  pas.  Je  presse  Pélagie 
pour  ses  malles,  ses  paquets  ses  cartons.  Elle 
me  seconde  assez,  bien  ;  je  crois  qu'au  fond  elle 
n'est  pas  fâchée  de  se  soustraire  à  l'autorité  de 

sa  tante,  de  voir  du   pays  ;  et  quel  pays! 

Paris! le  paradis  des  femmes! et  l'en- 
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LT  des Ah!  mon  Dieu!  j'oubliais  que  je;  le 

SUIS. 

Tout  est  lini;  j'ai  dit  adieu  à  ma  sœur,  à  son 
mari,  à  mes  neveux.  Pélagie  va  dire  adieu  à  sa 
tante,  car  il  ne  faut  pas  manquer  à  la  politesse. 
Madame  de  Ponteliarirain  ne  veut  pas  laisser 
partir  sa  nièce;  il  faut  que  j'aille  .la  chercher; 
elle  prétend  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  l'emme- 
ner I elle  veut  la  retenir  de  force  ;  je  suis 

forcé  d'enlever  ma  femme  ;  la  vieille  tante  nous 
poursuit  jusqu'à  la  porte  de  la  rue  et  me  me- 
nace de  venir  me  trouver  à  Paris!...  mais  elle 
n'en  fera  rien  :  on  n'y  joue  pas  au  hoston  le 
matin. 

Nous  sommes  en  route  1...  et,  dans  ma  joie, 
j'embrasse  ma  femme I...  11  y  a  juste  six  se- 
maines que  je  suis  mariéj  et  cin([  mois  que  j'ai 
quitté  Paris. 

Je  la  revois  enfin  ,  cette  cité  brillante,  et  je 
m'écrie  : 

«  Salul  ;  ville  tlo  bruil,  de  bouc  cl  de  funicc  1  > 

Je  préfère  ton  bruit  au  caquetagc,  aux  pro- 
pos, aux  i)etit('sses  de  la  province;  taboue  à 
l'herbe  qui  croit  dans  les  rues  solitaires  d'une 
petite  ville  ;  et  ta  fumée  à  ces  plaisirs  solides... 
que  je  n'ai  pas  trouvés  ailleurs. 


CHAPrs  PiE  XXXIII. 


KAYMOND    llEPARiUr. 


jNous  sommes  installés  dans  noire  nouveau 
lojïenient  ;  il  est  jcrand,  commode,  bien  distri- 
bué. Je  m'a])er(oi.s  qu'il  y  a  una  cbambre  tou- 
chant à  mon  cabinet  où  je  pourrai  facilement 
faire  un  lit,  dans  le  cas  oîi  ma  femme  serait  in- 
commodée et  préfé;'erait  coucher  seule,  car  il 
faut  tout  prévoir. 

Nous  prenons  deux  domesliques,  une  femme 
de  c]iaud3rc  et  une  cuisinière;  c'est  tout  ce 
qu'il  nous  faut.  Je  n'ai  ni  cltevauxni  intrigues, 
par  conséquent  je  n'ai  pas  besoin  d'un  Frontin 
ou  d'un  Laileur  qui,  n'ayant  rien  à  faire  chez 
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moi,  serait  oblige  de  vider  ma  cave  .  d'engros- 
ser mes  bonnes  et  de  me  voler  pour  passer  son 
temps. 

Pendant  les  quinze  premiers  jours  de  notre 
arrivée  à  Paris,  ma  femme  ne  me  laisse  pas  un 
moment  d«' repos  :  il  faut  que  je  la  conduise 
partout,  aux  promenades,  aux  spectacles,  aux 
concerts,  aux  monuments,  aux  curiosités  de 
tout  genre.  Elle  me  force,  tous  les  matins  ,  de 
lui  faire  parcourir  la  ville,  dont  elle  veut  con- 
naître tous  les  quartiers  ;  elle  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  le  Palais-Royal,  et  s'arrête  des  demi- 
heures  entières,  devant  des  boutiques  de  mo- 
des, de  cachemires,  de  nouv(.'autés  ;  elle  est 
dans  renchanlcment.  dans  le  ravissement!.... 
Tout  ce  monde,  ce  bruit,  ces  voitures,  ces  toi- 
lettes et  ces  jeunes  gens  qui  .  dans  les  prome- 
nades ou  aux  spectacles,  lorgnent  les  femmes 
d'une  manière  si  respectueuse  et  font  de  si  jo- 
lies petites  mines  à  eelles  qui  leur  plaisent, 
tout  cela  charme  madame  Dorsan .  qui  com- 
mence à  lever  les  yeux  et  même  à  lancer  de 
petites  fcillades  bien  innocentes —  Oh!  quant 
à  cela,  j'étais  bien  sur  que  cela  viendrait. 

Je  connais  Paris,  je  le  sais  {)ar  cœur  ;  je  suis 
un  peu  las  de  le  })ar«ourir  tous  h.'S  j«)urs,  mais 
enfin  un  mari  doit  avoir  de  la  complaisance^ 
Grâce  au  ciel,  nous  n'avons  plus  rien  à  voir,  à 
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moins  de  recommeni-cr,  ce  dont  ma  iemme  ne 
serait  pas  éloij;née;  mais  j'ai  besoin  de  me  re- 
poser. D'ailleurs,  elle  voit  qu'à  Paris  une  jeune 
femme  peut .  sans  inconvénient,  aller  se  pro- 
mener seule  le  matin  ;  elle  connaît  déjà  f<>rt 
bien  notre  quartier,  et  je  vois  qu'elle  profitera 
de  la  liberté  que  je  lui  accorde. 

Respirons  enfin  ! Je  suis  vraiment  las  de 

spectacles,  de  promenades  et  de  questions  ;  je 
me  retrouve  seul  avec  plaisir.  Je  n'ai  pas  en- 
core eu  le  temps  d'aller  à  mon  petit  logement 
de  la  rue  Saint-Florentin.  Si  ma  femme  s'avait 
que  j'ai  un  appartement  de  garçon,  si  sa  tante 
l'apprenait,  je  serais  convaincu  d'entretenir 
des  intrigues  clandestines  !...  cependant  je  n'en 
ai  nulle  envie...  Je  ne  mènerai  plus  de  femme 
dans  mon  ancien  logement!  je  voudrais  bien 
n'en  avoir  jamais  mené. 

Il  y  encore  un  endroit  oii  je  désire  et  où  je 
crains  de  passer.  Tout  en  faisant  parcourir  à 
ma  femme  les  rues  de  Paris,  j'ai  su  constam- 
ment éviter  de  la  faire  aller  par  là.  Pour- 
quoi?....  je  n'en  sais  trop  rien mais  je  vou- 
drais d'abord  y  passer  seul...  je  serais  plus  li- 
bre de  m'y  arrêter...  je  retrouverais  mon  com- 
missionnaire et  je  pourrais...  Mais  non  ,  je  ne 
le  questionnerai  plus  :  qu'ai-je  besoin  mainte- 
nant de  l'interroirer? 


i 

i 
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M;t  femme  dort  :  il  n'est  que  huit  lieiircs  , 
nous  ne  déjeunerons  ([ii'à  ilix;  j'ai  le  temps  de 
sortir  nn  n^onienl.  Je  V(.'ux  aller  à  mon  loge- 
ment ;  c'est  par  là  que  je  me  dirige,  mais  c'est 
aussi  par  là  que  demeure  Nicette...  En  passant 
dansla  rueSaint-lIonoré.  je  n'ai  pas  la  force  de 
résister  au  sentiment  secret  qui  me  pousse  versla 
boutique  defleurs;  je  marche  d'abord  très-vite... 
mais,  plus  j'en   approche,  plus  je  ralentis  mes 

pas...  Je  n(>  veux  pas  entrer je  ne  veux  plus 

lui  parler...  mais  je  voudrais  la  voir. 

J'aperçois  les  arbustes  ]>lacés  devant  la  bou- 
tique... je  trav(u*se  la  rue  pour  ne  pas  rester  du 
côté  de  sa  demenre.  Si  je  passais  tout  près,  elle 
pourrait  me  parler. et,  à  sa  voix,  je  m'arrêterais 
malgré  moi. 

Je  me  décide  enfin...  je  passe  fort  vite  en  je- 
tant un  coup-d'œil —  mais  je  ne  la  vois  pas. 
J'aperçois  une  femme  d'une  ligure  commune  : 
oh  !  cela  ne  ressemble  pas  à  Nicette!...  Cette 
fois  je  me  rapproche  de  la  boutique  .  je  passe 
tout  contr(\..  elle  n'y  est  pas...  je  retourne  en- 
core, je  m'a-rete  .  feignant  d'examiner  dc<^ 
llcurs...  Cette,  femme  qui  est  là  maintenant 
vi<MU  à  moi  ;  «  Monsieur  veut-il  acheter  quel- 
«quechose.^ —  ISOn...  non...  »  lui  dis-je  en 
m'éloignant,  et  je  vais  à  la  j-lace  de  mon  com- 
missionnaire ;   il  me  tarde  i]t'  le  «juestionner. 
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Maisil  n'y  est  pas.,  jf  l'altcndsprès  d'une  heure., 
il  arrive  enlin,  il  me  reconnaît  sur-le-champ. 

t' Vot' serviteur,  monsieur;  si  j'avais  su  que 
»vous  étiez  là...  Il  y  a  hen  longtemps  que  je 
«ne  vous  ai  aperçu,  monsieur... —  C'est  vrai... 
»et  depuis  ce  temps...  — Oh!  dame!  il  y  a  du 
■  changement!  ça  n'est  plus  la  jolie  bouque- 
ïtière  qui  est  là!  —  Ce  n'est  plus  elle  ? — Non, 
«monsieur;  elle  a  vendu  son  fonds  à  la  mère 
»  Thomas  que  vous  voyez  à  sa  place.  —  Elle  a 
»  vendu!...  —  Oui,  monsieur,  et  ben  vendu; 
a  car  la  boutique  est  bonne!...  maison  dit  que 
amamzelle  Nicette  n'avait  pas  besoin  deçà, 
»qu'«.'lle  avait  fait  fortune...  hérité...  —  Kt  où 
»  est-elle  maintenant?  —  Ma  foi!  monsieur,  je 
))n'en  sais  rien  ;  elle  n'a  pas  dit  où  elle  allait, 
»et  nous  ne  la  revoyons  plus!  —  Et  cet  hom- 

1)  me qui  venait  chaque  jour  chez  elle?  — 

»  Dame!  il  est  toujours  venu..,  mais  moins  sou- 
»  vent  vers  la  lui...  .  —  L'aurait-il  enlevée?  — , 
»Je  n'<'n  sais  rien  ,  mf)Dsieur;  i'  m'semblc 
«pourtant  qu'elle  a  vendu  son  fonds  de  bonne 
B  volonté.  —  Et  depuis  quand?...  —  Mais  il  y  a 
»six  semaines  approchant.  —  Et  vous  ne  savez 
»pas  de  quel  côté  clic  est  allée?  —  Non.  mon- 
D  sieur.  » 

Je  paie  le  commissionnaire  et  je  m'éloigne; 
il  est  inutile  que  je  le  questionne  davantage. 
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Nicelte  a  quitté  ?:i  l);>iUiCjUe?...  qu'»,sl-e!Ie  de- 
venue?.. .  que  fait-elle?....  viVrait-elle  a\ee 
Raviiionil?  Cr'ln  ne  me  ï?eml)le  pas  poiîsible.... 
Lui  amail-il  loué  un  aj)partcnif'nt ? — ;.  Je  ne 
sais  que  penser  ;  mais  je  eouvs  rue  Saint-Flo- 
rentin. 

Ma  portière  lait  un  cri  do  surprise  eu  me 
vovaut.  ('  Ah  1  vous  voilà,  monsieur;  vraiment 
»  nous  vous  avons  eru  mortî...  Savez-; ous 
»  qu'il  V  a  bientôt  six  mois  ([ue  vous  èt(>s  ah- 
»sent!...  —  Je  sais  cela,  madame  Du))ont  ; 
»  donnez-moi  mes  el«'s.  s'il  vous  plait... — Dans 

•  l'insTaut.  monsieur,  dans  l'instant J'ai  eu 

«bien  soin  de  voln."  appartement;  j'ai  fait  bal- 
»  tre  vos  mculdes  tous  les  mois.  j*ai  nettové, 
»j'ai...  —  Oh!  je  suis  bien  tranquille.  Dltes- 
))moi  :  monsieur  Raymond  dênieure-t-il  tou- 
B jours  sur  mon  earr»'?  ..  —  ^»on.  monsieur. 
»  non  ;  il  a  quitté,  et  nous  cTNons  à  sa  place... 
„ —  Save/.-vous  son  adresse?  —  Oui,  il  l'a  lais- 
»  séc  :  il  demeure  maintenant  rue  Pincm,  près 
u  de  l'Opéra,  numéro...  A!»!  mon  Dieu!  je  l'ai 
)- oublié,  mais  cela  me  reviendra..  ..   Voici  vos 

•  clés.  m<»nsieur...  —  Et  ce  numéni,  madame 
aDujiont?.. .  —  C'est  étonnant  !  je  le  savais  en- 
»  core  l'autre  jour. ..  Mais  la  rue  n'est  pas  lon- 
»gue  ..  —   C'est  fort  heureux    —  Ah!  tenez. . 

•  j'oubliais...  (piand  il  v  a  si   loniitemps  !...  j'ai 

II.  '  '  18 
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»une  lettre  à  vous  remettre...  elle  est  là  depuis 
»six  semaines...  mais  je  ne  savais  où  l'en- 
»voyer...  — Une  lettre!...  — Oui,  e'est  une 
«jeune  femme  qui  l'a  apportée...  —  Une  fem- 

»me!  ....  donnez  donc —  Ua  voici,  mon- 

»  sieur.  » 

Je  prends  la  lettre  et  je  monte  vite  à  mon 
ajVpartement  pour  me  soustraire  au  bavardage 
de  la  portière.  Me  voici  donc  dans  ce  logement 
chéri!  ..  comme  je  m  y  retrouve  avec  plaisir!... 
Mais  lisons  vite  cette  lettre...  Cette  écriture... 
il  m(^  semble....  ali  !  je  n'ose  l'espérer....  Je 
brise  le  cachet...  c'est  elle....  ^ c'est  Nicette  cpii 
m'écrit!.., 

«  Monsieur, 

«Depuis  longtemps  vous  ne  veniez  plus,  et 
«j'ignorais  pourquoi  vous  m'abandonniez;  vous 
»  m'avez  paru  en  colère  la  dernière  fois  que 
»  vous  m'avez  parlé  ,  et  je  vo^us  crojais  fâché 
«contre  moi.  sans  en  deviner  la  cause  Aujour- 
0  d'iiui  j'apprends  que  vous  êtes  marié  !.  ..je 
«sens  bien  que  vous  ne  devez  plus  penser  à 
«moi,  ni  parler  à  une  bouquetière.  Je  ne  me 
»  permets  de  vous  écrire  que  pour  vous  faire  mes 
«adieux.  Je  vais  vendre  ma  boutique  et  me 
«  retirer  dans  un  endroit  où  je  pourrai  être  seule, 
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*nc  voir  personne  et  pleurer  à  mon  aise...  car 
»j'ai  bien  du  chagrin  et  je  ne  puis  le  surmon- 
«ter.;.,  ce  n'est  pas  ma  faute.  J'ai  beaucoup 
«hérité  de  ma  mère  et  d'une  tante  qui  ma  laissé 
»tout  son  bien,  j'ai  plus  cpi'il  n'en  faut  poiu* 
»  vivre.  Mais  je  n'oublie  pas  cpie  je  vous  dois 
"tout,  que  vous  avez  eu  pitié  de  moi  lorsque 
«tout  le  monde  m'abandonnait,  que  vous  m'a- 
«  vcz  sauvée  de  la  misère  :  ah  I  je  ne  l'oublierai 
«jamais!...  Adieu,  monsieur,  je  vous  souhail<' 
«toutes  sortes  de  bonheur  dans  votre  ménage  ; 
«puisse  votre  femme  vous  rendre  heureux!  élit.' 
»  doit bieiT vous  aimer!...  Adieu,  mon  cher  bien- 
»  faiteur. 

«XlCETTE.  » 

Je  relis  plusieurs  fois  cette  lettre Je  ne 

puis  m  empêcher  d'imprimer  mes  lèvres  sur  les 
caractères  qu'elle  a  tracés  !...  Est-ce  donc  là  le 
langage  d'une  femme  perfide?...  Et  cepeYidant 
j'ai  vu...  vu.  de  mes  propres  yeux,  Raymond 

auprès  d'elle lui  tenir  les  mains Je  sais 

qu'elle  le  voyait  tous  les  jours...  lui-même  m'a 
dit...  mais  puis-je  ajouter  foi  à  ce  que  m'a  dit 
Raymond?...  Ah!  si  je  ne  l'avais  pas  vu  })rès 
d'ehe... 

Pourquoi  me  tourmenter  ainsi  ?...  n'est-elle 
pas   à  jamais  perdue  pour   moi?...   no  suis-jo 
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pas  marie?...  Ah!  je  ne  soîiiïe  point  :\  ti'alur  ma 
femme,  mais  je  vomirais  bien  savoir  si  >iieette 
m'aimait  1  Je  déeouvrirai  FiaYmond  et  je  tâ- 
cherai tie  le  l'aire  parler,  eela  n'est  pas  tlifficile  ; 
mais  lui  faire  dire  la  vérité  n'est  nas  aisé. 

If  est  tard,  ma  femme  doit  être  incpiiètc  de 
mon  absence,  retournons  près  d'elle  ;  mais  je 
reviendrai  iei.  j'y  revicnch'ai  sonvcnt! 

Je  plie  soii;nensement  la  lettre  de  Nicette  , 
je  l'emporle  avec  moi,  et  je  sors  de  mon  loge- 
ment de  gareon  pour  retourner  dans  mon  mé- 
nage. 

Qui  a  pu  dire  à  NieeUc  qne  j'étîtis  marié? 
Ma  portière  ne  le  sait  pas  ;  car,  à  coup  sur,  elle 

m'en    aurait    parlé C'est   RaynKmd,   sans 

doute...  comment  l'aura-t-il  su?...  Je  réiléchis 
à  cela  en  ap]>rochant  de  ma  demeure...  lorsque 
je  me  sens  frapper  sur  l'épaule je  mé  re- 
tourne. .  c'est  Raymond  !  Jamais,  je  l'avoue, 
sa  vue  ne  me  fit  autant  de  plaisir. 

«  Eh  1  vous  voilA,  mon  cher  ami  !...  —  Bon- 
>ijour,  monsieur  Raymond    —  Vous  êtes  donc 

»à   Paris,   maintenant? —  Comme    votis 

•  voyez...  — Ce  cher  Dorsan  î  il  me  seml)le 
B  qu'il  }  a  un  siècle  que  je  ne  l'ai  vu  !  —  Je  V(tus 
»  assure  que  je  suis  aussi  fort  aise  de  aous  rcn- 
))  contrer.  — Yraimenl"?. ..  ce  tendre  ami  !^..  A 
»  propos,  receve?.  me;  r-ompliments  :  Je  sais  que 
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)>\{)i\^  ;i\cz  lait  lui  mai'iiigc  siij)Ci"i>c.  que  vous 
»  av.'.'/,  iiiif  fcmiiu;  divine!...  — ~x\!il  vous  savez, 
«cola  '...  —  Oui,  iiJi  (.!).'  mes  aiuio,  qui  a  passé 
»ù  Meluii,  m'a  toui  coulé..,.,  vous  avez  du  le 
avoir  en  société...  M.  lîegnief-. ..  — En  effel, 
«je  crois  me  rap[)elf.r. ..  —  Eh  hliin.  \  c'est  lui. 
>([ui  m'a  t(nit  uiL...  Aiil  j'éîais  presque  lâche 
«couti'c  vous  ;  je  disais  :  Comment,  mon  clier 
«Dorsan,  mon  ami,  s'est  mai-ié  et  ne  me  l'a  pas 
»  lait  savoir!...  pioi  qui  m'intéresse  tant  à  son 
«bonheur...  Ali!  c'est  fort  mal...  —  Vous  êtes 
«trop  bon  pour  m-oi,  en  vérité  ;  mais  ma  femme 
■îni'attend,  je  ne  })uis  m'arréler  plus  lonj;- 
»  temps...  Je  voudrais  pourtant  bien  causer  avec 
»\ous...  voulez-vous  acce[)ter  uji  déjeuner  chez 
»m'oi!...  —  Connuent  donc,  si  je  le  veux  I... 
•) — Je  Aous  présenlerai  à  ma  tV-mme.  — Je 
«serai  enchanté  de  faire  sa  eoiinaissance.  » 

Raymond  m'a<'compaj;ne  ;  il  paraît  charmé 
de  i'accu'Ml  que  je  lui  fais  et  auquel  il  n'est  pas 
accoulu!\ié  de  ma  part.  11  ne  se  dmite  j)as  que 
si  je  brûle  de  causer  avec  lui,  c'est  j)arcc  que 
seul  il  peut  me  parler  dt.' Nieelte.. .  peut-èijc 
me  dire  où  elle  est.  vm  ({u'elle  fait  înaintenanl. 
De  la  prudence  cependauf;  ne  l'interrogeons 
pas  tr(q)  brusquement  :  il  d<vinerait  mes  senti- 
ments, et  je  dois,  plus  (pic  janiais,  l."s  reniVr- 
unr  au  Tond  d;'  mon  ca/ur. 
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Nous  sommes  cIjcz  moi.  Ma  femme  n'était 
pas  inquiète,  car  elle  déjeunait  en  m'attendant. 
Je  lui  présente  Raymond  qui  se  confond  en 
hommages,  en  galanteries,  en  éloges  qui  de- 
vraient ennuyer  Pélagie;  mais  les  femmes  qui 
n'ont  pas  d'esprit  sont  celles  qui  attachent  le 
plus  de  prix  aux  compliments  ;  auprès  d'elles 
on  peut  être  fort  aimable  avec  des  lieux  com- 
muns, et,  de  ce  eoté-là,  Raymond  est  en  fonds. 

La  conversation  ne  roule  donc  que  sur  les 
agréments  de  Paris  ,  sur  la  sensation  qu'une 
femme  comme  la  mienne  doit  causer  dans  la 
société  ;  car  Raymond  en  revient  toujours  là  : 
il  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  être^ si  jolie,  avoir 
une  tournur<*  si  distinguée  en  arrivant  de  pro- 
vince ;  il  ne  tarit  pas...  mais  je  dc-jeune  sans 
l'écoutrr.  Quant  à  Pélagie  .  comme  elle  sait 
maintenant  que  l'on  peut  sourire  à  un  autre 
liomme  que  son  mari,  elle  sourit  à  chaque  ga- 
lanterie de  Raymond,  ce  qui  lui  donne  occa- 
sion de  faire  voir  f^cs  dénis. 

Je  vois  bien  <jue  je  ne  pourrai  pas  .ce  malin 
lui  parler  de  .Sicelte  ;  ma  femme  est  toujours 
là  :  il  faut  jneiulre  patience.  •  Où  demeure/- 
»vous?  »  lui  di?-je.  — «  Rue  Pinon  ,  ji°  2.  J'ai 
oqiu'tlé  mon  ancien  logement  :  vous  n'étiez 
))plus  mon  voisin,  il  avait  perdu  tous  ses  char- 
»nie>~!...   —  Je  veux  aller  vous  voir...  —  Oh! 
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•  ne  vous  donnez  pas  celte  peine....  un  garron 

•  est  rarement  chez  lui  :  c'est  moi  qui  viendrai. 
»  si  vous  le  permettez ,  faire  quelquefois  ma 
»cour  à  madame!...  —  Vous  nous  ferez  plai- 

»  sir.  —  Mais  il  faut  que  je  vous  quitte j'ai 

«trois  rendez-vous  pour  ce  matin J'ai  tou- 

»  jours  tant  de  connaissances!...  et  pas  un  ins- 

•  tant  à  moi!  Adieu,  mon  cher  ami...  Madame, 
"je  mets  à  vos  pieds  l'hommage  que  méritent 
»  vos  grâces.  » 

Raymond  s'éloigne  fort  satisfait  de  son  der- 
nier couïphment;  il  est  toujours  le  même  ! 

«  11  est  aimahle,  ce  monsieur-là!  »  me  dit  Pé- 
gie  lorsqu'il  est  parti. 

11  lui  parait  charmant  :  j'en  étais  sur.  Que 
ma  femme  trouve  Raymond  aimable ,  cela  ne 
m'étonne  pas  ;  mais  Niceftc  ! 

Je  n'ose,  le  même  jour,  me  rendre  chez  Ra}'- 
mond,mais  le  lendemain  je  n'y  puis  tenir  et  je 
\ais  chez  lui.  Il  n'y  est  pus;  il  est  déjà  sorti! 
u  Loge-t-il  seul  chez  lui?. ..  »  dis-je  à  la  por- 
tière. «  —  Oui,  monsieur  ;  tout  seul.  » 

Je  m'éloigne  :  je  voudrais  bien  en  sa\oir  da- 
vantage; cependant  me  voilà  déjà  à  peu  près 
sûr  (pie  }sicclte  ne  demeure  pas  avec  lui. 

J'ai  laissé  mon  nom  chez  la  portière,  pour 
que   Raymond   sache  que  je  suis  allé  le  voir  ; 
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ceU   l'eui^agc  ra  à   venir  cLoz  moi,  et  [)eiit-(;U'e 
pourrai-je  enfin  îiii  pailer  en  tète-ù-tete.  . 

Il  ne  inaïKjU'i  pas  en  elFet  de  venir  ie  len- 
cieiuaiji.  il  esl  (.'xiraordinairement  sensible  à 
i'allcntion  que  j'ai  eue  d'aller  ehez  l'ii.  Il 
me  promet  de  me  témoigner  tout  son  r.ttaelie- 
meiii  en  veiutnl  me  voir  soiivenl. 

Je  ne  lais  guère  allcntion  à  toules  les  jolies 
clioses  qu'il  n;c  <lei3ile'  :  ee  qui  ui'inipalienie  , 
e'i'st  que  ma  IVmme  est  louji.-uis  là...  Coni- 
r.icn!  trouver  le  temj)s  de  causer  de  ?vieeltc!  — 
FAvl  parbleu!  engn.iiTons  Rayuu>n<l  à  diner  ; 
iepropi>serai})ourle  soirlespeeincle  ;  ma  femme 
ira  s'babiller  après  1e  dijur;  elle  est  toujours 
trois  quarts  d'li<;ure  an  moins  à  .-a  loileU<,'  ;  et 
pendant  ee  temps-là...  e  est  eela. 

-.J'iji\ite  Ravmond  à  diner  sans  lacon  hm'C 
nous  :  il  s'empare  de  ma  main  «;t  la  serre  à  me 
Taire  mal,  tant  il  est  saiisj'ait  d<'  mes  proeédés  ; 
je  lis  dans  ses  yeux  qu'il  n'en  revient  pas.  Jl  est 
eertain  qi'il  doit  me  trouver  e(msidérablemeui 
elian^é.  il  présume,  sans  doiite.  <jue  eVst  l'el- 
jVt  du  mariag^e. 

Le-  diner  est  assez  Liai;  Raymond  parle  tou- 
jours :  cela  m'(M)nuyait  anhefois.  eela  me  dis- 
trait aujourd  hui  ;  je  ne  suis  plus  liabirué  à  oi- 
îendr<'  paj'î' r.  et  je  commenee  à  être  îort  cou- 
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tciit  cjtiaud  ([ij<^l([n\in  me  sauve  un  Icte-ù-tèt*- 
avec  ma  femme. 

Tout  se  passe  eumm<'  je  l'avais  juevu.  Je 
])rop(kse  le  spectacle  ,  on  raccepte  ;  ina  i'emme 
va  faire  sa  toilette,  et  je  suis  (.'nfin  seul  avec 
Raymond. 

J'amène  insensiblement  la  conversation  sur 
ses  e«)nquêfes.  «  A  propos.»  lui  dis-je.  «  (pi'a- 
jmc/.-vous  fait  de  la  ])ctiî<;  bouquetière':^  — 
» —  Qui  ?. ..  la  petitt;  Mcette  ?  —  Oui,  la  petite 
0  Nicette.  ipie  vous  alliez  cotu'tiser  tous  ICvS  soii-i*. 
„  —  Qli  1  il  y  a  lonî;temps  que  c'est  fini  et  que 
»je  n'y  j)ense  ])lus!;..  J'en  ai  eu  tant  d'autres 
•  depuis  !...  —  Kile  a  donc  été  votre  maîtresse  1' 
»—  Om' —  pendant  trois  ou  quatre  jours,  cl 
«puis  je  lai  laissée  là...  —  \ous  ne  la  vo\e7> 
;>  j)lus  .'  —  Jamais  ;  je  ne*  sais  ])as  même  où  elle 
jiesl  ,  car  elle  a  quitté  sa  bouli(iue...  Ob  !  c'est 
»sans  doute  oïlretenu  maintenant...  Celte  pe- 
))lite-rdl<'  aAait  dcy^  prétentions  tout-a-fait  lidi- 
"culesî...  elle  voulait  faire  la  dame  !  cela  m'a 
«ennuvé.  Ouand  je  veu\  avoir  une  petile-mai- 
»  tresse,  je  ne  m'a.dresse  ])as  à  une  bouquetière; 
»il  faut  (|u'on  j,''nrde  son  ranjil...  \bî  jiar 
«exemple,  en  parlant  de  petiles-maiiresses, 
"parlons  de  voire  f«;rnme...  e'est  viaijuent  une 
"beauté!...  et  puis,  une  amabilité!  elle  pétille 
)'d'e-,pri1  !  J'ai  ^u  cela  des  le  premier  abord  !... 
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«Pcstf!...  que  vous  ctes  heureux,  mon  cher,  n 

Depuis  qu'il  parkj  de  ma  femme  ,  je  ne  l'é- 
coute plus  ;  je  pense  à  ce  qu'il  m'a  dit  de  Ni- 
cette  ;  il  assure  qu'elle  a  été  sa  maîtresse  ; 
serait-il  vrai  !...  Ah!  si  je  ne  l'avais  pas  vu  chez 
elle,  je  rejeterais  cette  idée  comme  un  affreux 
mensonge.  Il  m'est  donc  possible  de  savoir  ce 
qu'elle  est  devenue! —  je  ne  la  reverrai  peut- 
être  jamais  !... 

Cette  idée  m'attriste,  et  je  ne  puis  l'éloigner. 
Ma  femme  revient  ;  sa  toilette  est  terminée  ; 
Raymond  lui  offre  le  bras...  Je  fais  signe  à  Pé- 
lagie d'accepter,  puisque  ce  n'est  pas  l'usage  ici 
de  donner  le  bras  à  son  mari  lorsqu'un  autre 
cavalier  se  présente.  Ah!  si  j'étais  amoureux  de 
ma  femme,  je  me  moquerais  de  ces  usagès-là; 
mais,  maintenant,  je  suis  charmé  au  contraire 
de  pouvoir  aller  seul  et  de  rêver  à  mon  aise. 

liavmond  est  enchanté  de  donner  le  bras  à 
une  jolie  femme  qui  trouve  tout  ce  qu'il  dit 
charmant.  11  vient  ec  nous  au  spectacle, 
et  se  charge  à  lui  seul  d'entrenir  la  conversa- 
tion. 

Je  fais  ce  que  je  peux  pour  y  prendre  part  et 
me  distraire  ;  mais  malgré  moi  ,  je  retombe 
toujours  dans  mes  souvenirs.  Heureusement 
([u'on  ne  s'en  aperçoit  pas  :  ma  femme  s'amuse 
du  spectacle  et   de   Ilaymond,   et  celui-ci  est 
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dans  le  ravissement  de  ce  qu'il  dit  et  de  ce 
que  Pélagie  lui  répond. 

Le  speclacle  finit,  chacun  rentre  chez  soi — 
Ah  !  que  je  voudrais  maintenant  avoir  un  appar- 
tement séparé  ?...  mais  je  n'ose  le  proposer. 

Celte  journée  in'a  donné  une  tristesse  que  je 
ne  puis  vaincre.  Ma  lemme  ne  dit  rien ,  mais 
je  suis  hien  sûr  qu'elle  trouve  Raymond  beau- 
coup plus  aimable  que  moi.  Ah  I  quelle  sottise 
de  se  lier  avec  des  êtres  qui  ne  sentent  pas 
comme  nous!  Je"mc  dis  cela  chaque  jour  ,  et 
chaque  jour  je  reste  un  peu  moins  près  de  ma 
femme.  Je  la  laisse  s'amuser  à  la  conversation  de 
Raymond  ,  et  je  vais  rêver  dans  mon  petit  lo- 
{;ement  de  garçon  ;  souvent  j'y  écris,  j'y  lis,  j'y 
travaille  ;  je  m'y  trouve  si  bien  ! —  Je  me  re- 
l)orte  à  des  temps  plus  doux  !...  à  celui  oiVjc 
trouvais  dans  ma  serrure  des  bouquets  de  Heurs 
d'oranger...  Ah!  que  j'aurais  du  être  heureux 
alors...  mais  je  ne  savais  pas  bien  apprécier 
mon  bonheur.  C'est  maintenant ,  que  ces  mo- 
ments-là sont  passés,  que  j'en  sens  tout  le 
prix  !...  et  c'est  surtout  en  sortant  de  mon  petit 
logement  pour  retourner  dans  l'autre,  que  je 
les  regrette  plus  vivement. 


Ci{Ai>]TliK  \\XÎ\. 


.)  ALIIAIS    II    LK    riliiVOTIl. 


Oiu:  ïoïi  >o\[  liisti;  ou  i^iii  ,  iicUi'CLix  ou  u 
jjlitindrc  .  riche  ou  j>auvie,  la  Par(|iie  u'eii  iilc 
iKis  nioiiis  la  trame  de  nos  jours.  Lrs  miens  ne 
soni:  jiMis  iissus  d'or  et  de  soie!...  mais  ils  s'c- 
c<.'nleiit  cei-endani;  ils  me  paraissent  plus  îon^s 
(jî;e  si  j'étais  lieureu.x  ;  voilà  toute  la  diiïérencc, 
et ,  en  ceUi  .  les  ^ens  ([ui  ainient  vivre  trouve- 
r.iient  une  compensation;  car  les  années. de cha- 
i;rin  jieijvent  eomjiter  dou]>le. 

11  n'v  a  pouiinnt  cpi'un  an  que  je  suis  marié, 
et  j'ai  déjà  Toutes  les  manières  d'un  vieux 
ujaii.   Le  malin  je  ne  sors  plus  avec  jna  l'emnif; 
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elle  connaii.  m;ûntcnant  Paris  aussi  l)îi_'n  que 
inoî,  et  n'a  plus  brsîiin  que  je  raeconipairne  ; 
elle  va  l'aire  des  visiU's,  des  emiilettcs,  ou  va  se 
promener;  je  travaille  elie/>  moi.  ou  je  vais  de 
mon  eôté.  \  dîner,  nous  avons  presque  toujours 
quelqu'un,  et  très-souvent  Raymond  qui  est 
devenu  l'iimi  de  la  maison.  Ce  n'est  pas  que 
j'aie  p()ur  lui  plus  d'amitié  qu'auUelois ,  non, 
je  ne  le  r«^i;arde  nullement  comme  un  aiui  ; 
mais  il  m'est  nécessaire,  il  me  distrait,  il  tient 
Ci)mpap:nie  à  ma  femme  ;  il  est  toujours  à  nos 
ordres,  si  Von  a  besoin  de  lui  ]"»()iu'  ([uelquc 
partie  ou  quclqiu-s  commissions  ;  il  csl  vrai 
ment  d'une  complaisauce  extrême  :  en  lin  il  a 
connu  Nic^tte  ,  il  est  le  seul  avec  (pii  je  jniîsse 
que]([uefois  parler  d'elle,  et  cette  raison  sulTirait 
]><  ur  me  faiic  reclicrclier  sa  société.  C'est  pour- 
tant à  Inique  je  dois  une  partie  de  mes  peines; 
mais  en  me  faisant  voir  ce  que  valait  Nieette, 
il  ju'a  aussi  rendu  service.  Si  elle  l'a  ('couté  , 
elle  doit  en  avoir  écouté  bien  d';uitresl  enlin 
sa  présence  m'est  souvent  ])énible.  et  je  la  re- 
cherche à  chaque  instant —  j'(\spère  toujours 
qu'il  se  démentira  sur  ce  qu'il  m'a  dit  (Kelle. 

Pour  ma  femme,  elle  ne  peut  ])lus  se  passer 
de  Raymond;  il  lui  tient  société  j)resque  tous 
les  soirs,  pendant  que  je  v:us  à  mon  petit  lojre- 
ment.  lis  font  de  la  musique;  Ravmond   joue 
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un  peu  de  la  flûte;  ma  femme  touelie  du 
piano  ;  ils  eliantent  aussi  tous  deux.  Ray- 
mond est  mauvais  musieien  ,  mais  ma  femme 
ne  va  jamais  en  mesure;  ensemble  ils  se  eroient 
très-forts.  Enfin  Raymond  a  un  fonds  de  eom- 
pliraents,  de  louanges  et-  de  galanteries  qui 
eliarment  ma  femme,  qui  a  de  l'amour-propre, 
de  la  eoquetterie,  et  qui  aime  beaucoup  à  s'en- 
tendre dire  qu'elle  tourne  toutes  les  tètes  et 
qu'elle  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  dire  à  ma 
femme  qu'elle  avait  de  l'esprit.  Depuis  long- 
temps même  je  ne  lui  dis  plus  qu'elle  est  jolie; 
cela  me  semble  superflu  :  je  le  lui  ai  dit  en  lui 
faisant  la  cour,  et  je  ne  peux  pas  toujours  lui 
tenir  le  même  discours,  lue  telle  conservation 
me  semble  bien  futile  :  entre  époux  on  doit  se 
prouver  qu'on  s'aime,  sans  avoir  besoin  de  se 
faire  des  compliments.  Mais  Pélagie  ,  qui  ne 
sait  quoi  répondre  quand  on  l'entretient  de 
choses  intéressantes,  sait  très-bien  sourire  à 
un  compliment;  et  Raymond  prétend  que  son 
sourire  dit  bien  des  choses  :  moi  je  veux  lui 
parler  raison,  et  elle  bâille.  Je  la  quitte  alors, 
trop  heureux  quand  Raymond  vient  prendre 
ma  place. 

J'ai  peut-être  tort  de  laisser  ainsi  ma  femme 
libre  de  faire  tout  ce  qu'elle  veut  ! mais  à 
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quoi  me  servirait  de  la  gêner,  de  la  contraindre 
dans. ses  goùts?  à  nous  rendre  tous  deux  mal- 
heureux!   Nous  nous  sommes  mariés  sans 

nous  aimer,  et  nous  n'étions  même  pas  nés 
pour  vivre  ensemble.  Ma  femme  s'ennuie  seule 
avec  moi,  et  je  ne  m'amuse  pas  avec  elle. 
Quand  je  vr'ux  lui  parler  raison,  l'engagera 
s'occuper  un  peu  plus  de  son  ménage,  de  sa 
maison,  au  lieu  de  ne  penser  cpi'à  sa  toilette, 
aux  plaisirs  et  aux  colilicliets,  alors  Pélagie 
pleure  et  prétend  que  sa  tante  avait   raison  de 

m'appeler  un  tyran!  Que  répondre  à  cela? 

rien!...  je  no  puis  pas  voir  pleurer  une  femme. 
Si  je  n'ai  pas  d'amour  pour  la  mienne,  je  veux 
qu'elle  ne  puisse  pas  se  Indre  de  mes  procé- 
dés ;  je  la  laisse  donc  s'achetcu-  tout  ce  qui  lui 
fait  plaisir,  et  aller  au  bal  et  à  toutes  les  fêtes 
qu'on  lui  propose.  Pélagie  dépense  en  toilette  , 
en  parures ,  en  voitures ,  en  chiffons,  beau- 
coup plus  ([u'clle  ne  m'a  apporté  ;  mais  je 
me  tais  pour  éviter  les  petites  discussions  !  Je 
veux  au  moins  tâcher  de  conserver  la  paix. 

Je  devrais  })cut-être  la  quitter  moins  souvent, 
ne  pas  la  laisser  écouter  les  sornettes  des  pe- 
tits-maîtres et  les  doux  propos  des  séducteurs 
de  salons;  mais,  en  vérité,  il  m'est  impossibli; 
d'être  jaloux!  D'ailleurs,  jo  suis  tranquille  sur 
^       «-et   aificle  :  Pélagie,  éle\ée  très-sévèr«*ment,  a 
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des  principes,  des  mœurs,  uni:  décence I...  une 
piid(nir!...  Il  esl  vrai  que  mainfeii.tiit  elle  ne 
tient  plus  ses  3  eux  baissés  et  qu'elle  lait  même 
un  peu  la  coquette  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
en  repos  sur  sa  fidélité  !...  Après  tout,  ces  jeu- 
nes 'gens  qui  lui  l'ont  la  cour  en  société  ne 
viennent  pas  clu-z  moi  ;  je  ne  reçois  guère,  en 
fait  d'homme,  que  Raymond;  et  ma  foi!  s'il 
fallait  se  tourmenter  d'avance,  on  ne  serait  ja- 
mais tranquille. 

J'espérais  avoir  des  enfants;  je  les  aurais 
beaucoup  aimés;  je  me  serais  occupé  de  lerr 
éducation  :  c'eût  été  un  grand  plaisirpourmoi; 
mais  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  cette  satisfac- 
tion, et  ma  plus  douce  distraction  est  toujours 
d'aller  m'eniermer  dans  mon  j)etit  appartement 
de  la  rue  Saint-Florentin.  Là  je  me  trouve  tout 
autre,  je  crois  être  encore  garçon.  Dans  cette 
maison,  on  ignore  que  je  suis  marié  ;  cepen- 
dant je  n'y  couche  jamais,  ma  portière  doit 
trouver  ma  ccmdiiite  de  vivre  bien  singulière  ; 
mais  je  la  paie  généreusement,  et  elle  ne  se 
permet  aucune  réîlexion.  Qui  pourrait  .  d'ail- 
leurs ,  se  plaindre  de  moi  dans  la  maison  ?  je 
n'y  amène  personne,  je  ne  fais  aucun  bruit  , 
je  n'y  parle  à  qui  que  ce  soit,  et  depuis  que 
Raymond  n'est  plus  mon  voisin,  je  ne  sais  pas       ^ 
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mèmt'  quelle  est  la  personne  qui  loge  sur  mon 
carre. 

Depuis  quelque  temps ,  ma  femme  va  plus 
que  jamais  au  bal  et  dans  les  réunions  où  l'on 
veille  fort  tard.  Je  ne  suis  point  ennemi  des 
plaisirs,  mais  je  crains  que  l'abus  qu'elle  en 
fait  ne  nuise  à  sa  santé  ;  je  lui  adresse  quelques 
reproches,  elle  me  répond  avec  aigreur;  une 
discussion  s'élève,  et  madame,  qui  a  pris  un 
ton  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu  et  qui  m'é- 
tonne dans  une  femme  que  j'ai  connue  si  ti- 
mide, la  modeste  Pélagie  cnlin,  termine  en 
m'aniioncant  qu'elle  veut  avoir  un  apparte- 
ment séparé,  aiin  d'être  plus  libre  de  ses  ac- 
tions. 

Cette  fois  je  ne  demande  pas  mieux.  Je  fais 
placer  un  lit  dans  la  pièce  qui  tient  à  mon 
cabinet,  et  qui  est  séparée  de  la  chambre  de 
ma  h.'mme  par  un  salon,  une  antichambre  et 
un  cabinet  de  musique.  Dès  le  même  soir,  je 
prends  possession  d<'  mon  logement.  Raymond, 
qui  voit  ce  nouvel  arrangement,  dit  que  c'est 
très-])icn  vu,  et  qu'il  ne  nous  manquait  qiu* 
cela  pour  faire  un  ménage  délicieux. 

Pélagie  dépense  considérablement  d'argent  : 

pour    essayer    de   mellre  un   frein   aux   folies 

qu'elle  commence  à  faire,  je  l'accompagne  en 

«ociélé.    11  nie  si'rnit  encore  f;uile  d(^   lirr  des 

M.  JO 
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intrigues,  de  faire  des  conquêtes;  car  ua  jeune 
mari  est  aussi  ])i('n  accueilli  à  Paris  qu'un  gar- 
çon en  province;  mais  je  n'ai  plus  de  pen- 
cbants  pour  ces  liaisons  d'un  moment .  pour 
ces  amourettes  qui  n'occu.j^ent  point  le  creur, 
et  je  suis  fidèle  sans  être  amoureux. 

Raymond  est  aussi  très-lid*^!:,'  dans  l'extrême 
arnilié  qu'il  }trétend  ressentir  ]>our  nous  ;  sou- 
vent il  a  la  complaisance  de  me  ] amener  ma 
femme  lorsque  je  ne  me  soucie  point  de  veiller 
aussi  tard  qu'elle,  et  comme  nous  ne  coudions 
plus  ensemble  ,  madame  Dorsan  peut  rentrer 
à  l'heure  qui  lui  plait,  sans  que  je  le  sache.  Je 
ne  lui  dis  plus  ri(.n.  car  j'ai  remarqué  qu'elle 
fait  constamment  le  contraiie  de  ce  que  je  i'en- 
l'engaii-e  à  faire. 

Je  crains  cependant  que  sa  ))oitrine,  qui  est 
délicate,  ne  souffre  de  ces  veilles  continuelles. 
Demain  elle  doit  encore  aller  au  bal  :  je  lui  con- 
seille de  rester  chez,  elle,  ell«.'  ne  m'écoute  pas. 
Je,  l'accompagnerai,  et  je  tacherai  de  la  faire 
revenir  de  honnt;  heure.  ,    ,,  ,. 

Ravmond  vient  avec  nous  dafis  cette  soirée, 
qui  est  très-brillante,  et  surtout  très -nom- 
breuse. A  minuit,  rassasié  de  poussière  et  d'é- 
carté, j'engage  ma  femme  à  se  retirer.  «  Moi! 
»  monsieur,  «  me  répond  Pélagie,  «  que  je  m'en 
)  aille  dans  le  moment  le  plus  agréable  !...  ob  ! 
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»jecoinpt<;  )>ien  rester  jusqu'à  la  lin!....  \ous 
«pouvez  aller  vous  couelie*...  monsieur  Ray- 
»mond  me  reconduira.  » 

Que  dire  à  une  petite  femme  qui  paraît  si 
déterminée  ?  Je  m'approche  de  Raymond  ;  il 
va  lui-même  au  devant  de  mes  vœux  :  «  Mon 
»  cher  anu'.  si  vous  êtes  fatigué,  rentrez  ;  je  vous 
«ramènerai  madame. — Oui?  eh  bien  !  vous  me 
«ferez  plaisir.  » 

Je  m'éloigne  en  me  disant  :  On  a  tort  de 
se  moquer  de  ces  pauvres  maris  1  car ,  vrai- 
ment, si  l'on  était  à  leur  place,  on  ferait  tout 
comme  eux. 

Je  rentre  chez  moi  et  je  me  couche.  Je  dors 
trois  heures  à  peu  près  :  je  ne  sais  alors  quelle 
cause  me  réveille,  mais  sans  doute  il  était  écrit 
que  je  me  réveillerais.  Je  fais  sonner  ma  mon- 
tre :  trois  heures Je  voudrais  savoir  si  ma 

femme  est  rentrée  ;  jamais  ,  ordinairement,  je 
ne  m'inquiète  de  cela,  mais  aujourd'hui  son 
rhume  me  fait  craindre  pour  sa  santé  :  si  elle 
ne  se  ménage  pas,  cela  peut  de\enir  grave,  et, 
quoique  je  n'aie  pas  d'amour  pour  elle,  quoi- 
qu'elle ne  me  rende  pas  très-heureifx,  puisque 
je  suis  plus  sage  qu'elle,  c'est  à  moi  de  veiller 
sur  ses  jours. 

Cette  idér'  m'empêche  de  me  rendormir;  il  me 
semhle  que  je  serai  plus  tranquille  lors<iue  je  la 
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saurai  rentrée.  Oui  m'empêche  d'aller  m'en  as- 
surer?  Cela  ne  m'est  jamais  arrivé  tlcpuîs 

que  nous  avons  eliaeun.  notre  appartement; 
mais  aujourd'lun  ma  sollicitude  ne  doit  point 
la  IVicIkh'  ;  et  d'ailleurs  je  puis  me  rendre  près 
d'elle  sans  l'éveiller  :  elle  ne  saura  même  pas 
que  j'ai  été  la  voir.  J'ai  une  double  clé  de  sa 
chambre,  qu(,'  j'avais  fait  faire  lorsque  nous  cou- 
chions ensemljle  .  afin  de  rentrer  près  d'elle 
sans  l'éveiller  ;  car,  dans  les  commencements 
de  notre  mariage,  ('11<*  se  couchait  avant  que  je 
fusse  rentre,  et  s'enfermait,  parce  qu'elle  avait 
p(Mir.  J'ai  oublié  de  lui  rendre  cette  clé  qui  est 
restée  dans  mon  bureau  ,  et  elle  a  probable- 
ment oublié  que  je  la  possède. 

Je  me  lève  à  tàt(^ns,  car  je  ne  conserve  point 
de  lumière  la  nuit.  Je  cherche  la  clé  dans  mon 
secrétaire,  je  la  trouve,  et  je  sors  doucement  de 
ma  chambre  pour  aller  dans  celle  de  ma 
femme. 

Je  traverse  en  sib^nce  les  pièces  qui  nous  sé- 
parent. Je  marche  avec  précaution  ;  on  croirait 
que  je  vais  en  bonnes  fortunes  ,    et  cependant 

c'est  bien  différent Me  voici  enfin   près  de 

ma  femme  ;  j'aperçois  d<'  la  lumière  à  travers 
la  serrure...  Bon!  me  dis-je,  elle  est  rentrée; 
je  suis  sur  le  point  de  m'éloigner —  lorsque  je 
crois  (Mr(«^ndre  jiarler...  Avec  qui  peut-elie  eau- 
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ser?...   les  domestiques  sont  toujours  coucIk's 

quand  nous  rentrons,  nous  avons  notre  clé 

T  écoute je  ne  distingue  pas  bien —  Cepen- 
dant il  me  semble  qne  cette  voix.....  Parbleu! 
cela  serait  sinirulier!  mille  idr-cs  viennent  m'a?- 
saillir...  Je  îrlisse  doucement  la  clé  dans  la  ser- 
rure, je  tourne  brusquement  les  deux  tours... 
j'entre....  et  je  vois  Raymond  couché  avec  ma 
lemine  !... 

La  surprise  me  rend  un  moment  immobile. 
Raymond  a  sauté  hors  du  lit...  il  court  comme 
un  fou  dans  la  chambre;  il  jie  tjouve  plus  la 
porte...  il  y  en  a  pourtant  deux  dans  l'apparte- 
ment... Je  reviens  à  moi je  ne  puis  m'em- 

pécher  de  lui  appliquer  un  coup  de  pied  ([ui  le 
renverse  sur  le  plancher —  Mais  bient<M  je  me 
repcns  de  mon  imprudence...  faire  du  bruit... 
du  scandale. —  faire  savoir  à  toute  la  maison 
que  je  suis...  Une  manquerait pkis  que  cela!... 
Je  relève  Raymond;  je  le  })ousse  dehors,  e(, 
lui  jetant  an  nez  son  babil,  je  lui  donne  même 
une  lumière  pour  (ju'il  ne  se  casse  point  le  cou 
dans  l'escalier  :  il  est  impossible  d'être  ])bis 
])oli  ([ue  j<'  le  stn's.  <>  A  demain  !  »  lui  dis-je.  Je 
crois  c[u'il  ne  m'eutend  pas  :  ii'impitrle.  il  est 
l)ai'ti.  et  je  r('\i(Mis  vers  ma  femme. 

Elle  est  restée  couchée  ;  elle  ne  bouge  pas. 
«  Vous  le  \<»yez.  »  lui  dis-je.  o  je  ne  veux  pas 
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»L'bruiter  tout  ceci;  cependant,  madame,  je  ne 
»suis  pas  d'humeur  à  rester  avec  vous  :  je  puis 
«bien  vouloir  cacher  votre  inconduite  ,  mais  je 
»  ne  veux  pas  en  êlrc  le  témoin.  Désormais 
«nous  vivrons  séparés,  puis([u'on  ne  divorce 
)>plus,  et  qu'il  faut  qu'on  reste  uni  toute  sa  vie 
«par  les  lois  lorsqu'on  ne  l'est  plus  par  aucun 
»  sentiment.  On  mettra  peut-être  les  torts  d^ 
«mon  côté;  on  dira  que  je  vous  abandonne 
»  après  vous  avoir  rendue  malheureuse,  car  c'est 
«ainsi  que  l'on  juge  souvent  les  actions  des  au^ 
«très;  mais  peu  m'importe,  je  vous  laisse  tout 
»  ce  qui  est  ici;  vous  avez  votre  fortune,  j'ai  la 
«mienne;  que  désormais  il  n'y  ait  plus  rien  de 
«commun  entre  nous!  » 

Pélagie  ne  me  répond  pas  un  mot  ;  je  pour- 
rais même  croire  qu'elle  s'est  endormie  pen- 
dant mon  discours.  Je  prends  une  bougie  ,  je 
referme  sa  porte  ,  et  je  rentre  chez  moi  :  je 
veux  me  recouchei...  mais  je  sens  bien  que  je 
ne  pourrai  pas  dormir.  On  a  beau  n'avoir  pas 
d'amour,  ne  pas  être  jaloux,  on  ne  peut  pas 
voir  ces  choses-là  de  sang- froid!...  Je  suis  pour- 
tant assez  content  de  celui  que  j'ai  montré  : 
excepté  le  coup  de  pied  dans  le  derrière,  appli- 
qué à  Raymond,  je  me  suis  conduit  comme  un 
véritable  philosophe...  mais  j'éprouve  au  fond 
du  cœur  (|iron  ne  l'es!  jamais  pour  ce  qui  tient 
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ù  Tarn 0 11 r- propre à  l'honneLir à  l'iion- 

neur!....  Ah!  Figaro  a  bien  raison  :  où  diable 
a-t-on  été  le  placer!... 

Faisons  mes  paquets...  Qela  m'occupera... 
je  pourrai  emporter  tout  au  point  du  joiu'.  et 
quitter  pour  jamais  cette  femme  que  j'ai  épou- 
sée il  y  a  dix-huit  mois  à  peu  pr«''s,  et  qui  déjà 
m'a  fait...  on  n'aime  pas  à  prononcer  ce  mot- 
là  quand  il  s'agit  de  soi.  et  on  aime  beaucoup  à 
le  donner  aux  autres!... 

Voilà  d(»nc  le  résultat  de  cet  heureux  ma- 
riage!...., x\h!  ma    sœur pourquoi  t'ai-je 

écoutée  ?  pourquoi  ai-je  épousé  une  femme 
qui  ne    m'aimait   pas...    une    femme    qui  ne 

me   convenait  nullement    enfin  ? Si  nous 

avions  fait  bon  ménage .  si  je  m'étais  plu  près 
d'elle,  si  je  l'avais  moins  livrée  à  elle-même, 
peut-être  que  cela  ne  serait  pas  arrivé  !...  Ainsi 
donc,  celte  jeuiiL' innocent*',  cette  Agnès,  cette 
petite  niaise  m'a  trompé  au  bout  de  di\-huit 
mois!...  Bah!  il  y  a  ])eut-ètre  déjà  longtemps 
que  je  le  suis,  et  c'est  encore  Raymond  !...  mais. 
en  vérité  j'aurais  dû  le  prévoir;  cela  de\ait  ar- 
river... Ali!  ce  sera  votre  dernière  espièglerie, 
monsieur  Raymi»nd;  demaiu.  j'irai  vous  trou- 
ver avec  des  pistolets  que  je  chargerai  moi- 
même. 

Le  jour  coiiimence  à  poindre  :  je  descends 
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cUms  la  rue.  je  fais  monter  avec  moi  un  com- 
missionnaire, je  lui  fais  emporter  tous  mes  ef- 
fort!,,  et  je  dis  adieu  à  mon  ménage;  je  vais 
re\ivrc  en  garçon. 

Je  fais  porter  mes  paquets  à  mon  petit  loge- 
ment. Ah!  que  je  suis  aise  maintenant  de  l'a- 
voir conservé!  Il  semble  que  je  devinais  qu'un 
jour  je  reviendrais  l'habiter.  Madame  Dupont 
regarde  les  paquets  qu'on  apporte.  «  Esl-ce  que 
»  monsieur  va  maintenant  coucher  chez  lui?  » 
me  dit-elle  d'un  air  mahn.  «  —  Oui,  madame 
«  Dupont  ;  désormais  je  >  ais  vivre  comme  au- 
»  trefois.  » 

Cette  affaire  terminée,  je  prends  mes  "armes 
et  me  rends  chez  Raymond.  «  Oii  allezrvous, 
«monsieur?  »  me  dit  la  portière  en  me  voyant 
monter  précipitamment.  «  —  Chez  M.  Rar- 
«mond....  —  Eh!   monsieur,  vous   ne   savez 

»done   pas   qu'il  est  parti? —  Comment! 

»  parti? —  Sans  doute,  il  ne  s'est  pas  cou- 
pelle!..... il  a  emporté  hii-n>ême  des  paquets 
»  cette  nuit,  m'a  pavé  son  terme ,  en  me  char- 
»  géant  de  vendre  ses  meui)les ,  dont  il  enverra 
»  dans  quelque  temps  chercher  le  pr<jduit.  Oli  ! 
«je  ne  sais  pas  ce  qui  lui  est  arrivé,  mais  il 
«  avait  l'air  si  troublé  que  je  l'ai  cru  ton  d'abord  : 
»il  était  si  pressé  qu'il  ne  s'est  pas  donné  le 
steujps  de   prendre  les   choses  les  plus  néces- 
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•  saires...  Eiilin  il  s'est  enfui  sans  inc  direoiiii 
«allait.  — Le  lâche!...  mallieur  à  lui  si  jamais 
)'je  le  rencontre!  mais  il  est  capable  d'avoir 
«quitte  Paris!  » 

Je  laisse  la  portière  de  Raymond  tout  ébahie, 
et  je  retourne  rue  Saint-Florentin,  disposer 
tout  dans  mon  petit  logcnnent  pour  y  repren- 
dre mes  anciennes  habitudes^ 


CHAPITRE  XXX\ 


3I\  yoisi>"£. 


Au  bout  de  quelques  jour*  j'iii  recouvré  ma 
tranquillité;  magaitémèmc,  que  j'avais  per- 
due, semble  revenir  a\ec  moi  dans  mon  petit 
logement;  quelquefois  je  me  erois  encore  gar- 
çon; au  fait  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  main- 
teuanl;  que  je  n'ai  plus  de  femme,  c'est  d'ou- 
blier que  je  suis  marié. 

Comme  je  l'avais  bien  prévu  ,  c'est  à  moi 
que  l'on  jette  la  ]iierre  ;  je  reçois  une  lettre  de 
ma  sœur,  qui  me  dit  que  c'est  affreux  d'avoir 
quitté  ma  femme  .  qu'il  faut  absolument  nc^us 
raccommoder,  que  madame  de  Pontcbartrain 
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est  furieuse,  et  que  Pélagie  lui  demande  sans 
eesse  de  l'argent.  Pour  toute  réponse  j'écris  à 
ma  sœur  le  détail  exact  des  événements .  en  la 
priant  d'en  garder  le  secret  :  elle  n'en  fera  rien; 
mais  à  Melun  cela  m'est  égal  que  l'on  sache  que 
je  suis  coçu  ;  je  n'ai  pas  envie  d'y  retourner. 

J'ai  repris,  dans  mon  petit  appartement, 
mon  train  de  vie  d'autrefois,  hors  les  folies  que 
je  ne  fais  plus;  mais  il  faut  d'ailleurs  que  je  sois 
rangé,  que  j'économise  ;  ma  chère  épouse 
mène  sa  fortune  vite,  je  prévois  que  bientôt  elle 
aura  recours  à  moi ,  et  je  serai  bien  obligé  de 
lui  faire  une  pension. 

Je  me  félicite  de  la  trancfuillitc  que  jb"  gol^ttc 
dans  ma  maison  ;  je  m'aperçois  que  je  n'ai  plus 

Raymond  pour  voisin Je  voudrais  pourtant 

bien  le  retrouver!...  mais  c'est  en  vain  que  je 
l'ai  cherché  dans  Paris;  il  faut  qu'il  ait  quitté 
cette  ville. 

A  propos  de  Aoisin,  qui  donc  ai-je  mainte- 
nant sur  mon  carré  ?  Je  n'ai  jamais  aperçu 
jiersonne  entrer  ou  sortir;  il  faut  que  ce  soit 
quelqu'un  de  bien  sédentaire  :  je  ne  suis  pas 
■  ciu'ieux  ;  ccjiendant  on  aime  assez  à  savoir  qui 
l'on  a  près  de  soi  :  madame  Dupont  me  dira 
cela. 

Ma  portière  fait  toujours  mon  ménage;  elle 
Aient  comme  à  son  ordinaire,  et   elle  est    en- 
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chantée  lorsque  je  veux  bien  faire  un  peu  la 
conversation. 

«Madame  Dupont,  il  me  semble  que  vous 
»  m'avez  dit  que  le  logement  qu'occupait  autre- 

»  fois  M.  Raymond  était  loué? — Gertaine- 

»  ment,  monsieur,  qu'il  l'est;  il  n'a  pas  été  àloucr 

•  huit  jour5,  on  est  venu  l'arrêter  tout  de  suite. 
» —  C'est  que  je  ne  vois  jamais  àme  qui  vive 
«entrer  et  sortir;  je  n'entends  aucun  bruit — 
» — Oh!  la  personne  est  fort  tranquille,  ne 
»  sort  jamais,  ne  reçoit  aucune  visite...  ce  n'est 

•  pas  l'embarras,  mais  elle  ne  doit  guère  s'amu- 
«ser.  — C'est  une  dame? — Oui,  monsieur.... 

»  et  pour  l'honnêteté  et  les  mœurs  !. ..  oh  !  il  n'y  - 
>  a  rien  à  dire.  —  Est-ce  que  ce  n'est  pas  une 

•  vieille  femme  ?  —  Non  pas  du  tout,  monsieur; 
«c'est  une  jeune  et  très-jeune  femme...  —Ah  ! 
net  jolie?...  — Oui,  fort  jolie...  autant  que  j'ai 
»  pu  voir  à  travers  1<.'  grand  chapeau  qu'elleporte 
»  toujours.  —  Quoi!  une  jeune  et  jolie  femme 
»  vivre  seule  l  point  d'amants  !  de  mari  !  —  Ter- 
»  sonne,  vous  dis-je!...  Ohl  s'il  en  venait  je  le 
«saurais  bien.  — Mais  elle  sort  quelquefois? 
»  —  Le  matin,  de  très-bonne  heure,  pour  acheter 
»  ce  qu'il  lui  faut...  vousdormezencorc,  vous  ne 
pouvez  la  rencontrer.  Après  cela,  elle  ne  bouge 
«pas  de  chez  elle. — -  C'est  s'ingulier  !  — J'ai 
»voidu  quelquefois  causer  avec  elle,  mais  elle 
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•  ne  parle  pas! impossible  d'en  tirer  deux 

»  mots.  Cependant,  comme  elle  se  conduit  hon- 
«nètemont  et  paie  exactement,  il  n'y  a  rien  à 
«dire —  Il  me  semble  pourtant  qu'on  devrait 
«obliger  les  gens  à  faire  connaître  ce  qu'ils 
»  sont.  » 

Je  ne  puis  m 'empêcher  de  sourire  de  la  ré- 
flexion de  ma  portière.  Ce*  qu'elle  m'a  dit  de 
ma  voisine  pique  un  peu  maciuiosité  ;  j'ai  d'a- 
bord envie  de  chercher  à  la  connaître;  mais 
pourquoi  contrarier  cette  jeune  femme?  elle 
n'aime  pas  le  monde;  peut-être  a-t-elle  ses  rai- 
sons pour  le  fuir:  respectons  sa  solitude. 

Je  ne  vais  plus  en  société  :  ce  serait  in'expo- 
ser  à  rencontrer  ma  femme,  ou  à  m'entendre 
accabler  de  questions  qui  ne  m'amuseraient 
pas.  sur  le  motif  do  noln.'  s('-paration  ;  les  gens 
du  monde  sont  tellement  indiscrets  qu'ils  vous 
demandent  toujours,  de  préférence,  ce  qui 
peut  v(jus  cire  désagréable  à  raconter  :  je  ne 
veux  pas  leur  procurer  ce  plaisir-là. 

Je  Aais  au  spectacle,  dans  tous  les  endroits 
où  l'on  e-;t  lilue.  (Quelquefois  .  j'iq^ercois  ma 
femme  en  ealècjie  ou  dans  \ine  loge  avec  deux 
ou  trois  jeunes  gens;  il  me  parait  qu'elle  n'a 
pas  beaucoup  regretté  Raymond,  et  cela  ne 
me  surprend  pas;  e'ic  n'csl  pas  d'un  caractère 
i\  regretter  quelqu'un. 
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Lorsque  je  la  vois  d<^  loin,  je  m'éloigne  bien 
vite!  elle  en  fait  autant  de  son  coté;  c'est  la 
seule  chose  sur  laquelle  nous  nous  accordons. 
Pourvu  maintenant  qu'elle  ne  me  fasse  point 
d'enfants!  11  faudrait,  bon  gré  mal  gré,  que 
je  fusse  leur  père.  Comme  cela  doit  être  agré- 
able de  se  voir  arriver  ainsi  une  petite  famille 
qu'il  faut  nourrir!  On  me  dira  à  cela  :  Retour- 
nez avec  votre  femme  ;  vous  pourrez  vous 
croire  le  père  de  vos  enfants.  Bien  obligé!  j'ai- 
me encore  mieux*  vivre  en  paix  et  recevoir  les 
cadeaux  que  mon  épouse  voudra  bien  me 
faire. 

Voilà  trois  mois  que  je  suis  garçon  ;  ce  tenips 
a  passé  très-vitie  ;  l'ennui  ne  pénètre  jamais 
chez  moi  :  j'ai  repris  mes  livres ,  ma  musique. 
-La  musique  !  si  douce  à  l'âme  et  qui  s'unit  si 
bien  à  nos  peines  et  à  nos  plaisirs!  Tous  les 
soirs  je  me  mets  à  mon  piano,  j'y  passe  plu- 
sieurs  heures  :  il  me  semble  que  Nicette  est 
près  de  moi,  qu'elle  m'écoute  ;  je  rêve  qu'elle 
m'aime  toujours,  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que 
moi,  et  je  me  retrouve  heureux  en  me  berçant 
de  chimères  :  les  hommes  sont  de  grands  en- 
fants qui  se  bercent  toute  la  vie. 

Quelquefois  j'oublie  l'heure  ;  le  calme  de  la 
nuit  dispose  le  co'ur  aux  illusions,  et  je  me 
laisse  aller  à  celles  qui  me  chîupient.  Personne 
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(.railk'Uis  ne  s'est  plaint  .  dans  la  maison,  de 
ce  (jiie  je  fais  si  kud  de  la  musique  ;  je  n'ai  au- 
dessus  de  moi  que  des  bonnes  que  cela  n'em- 
pècliepas  de  dormir  ;  an-dessous,  qu'une  vieille 
rentière  un  j)eu  sourde  :  il  n'\'  aurait  que  ma 
voisine  du  carré  que  cela  pourrait  incommoder; 
mais  j'ai  dr^mandé  à  la  portière  si  elle  lui  en 
avait  parlé,  et  ellen'aricn  dit.Cettefcmmc-làest 
vraiment  invisible;  plusieiu-s  fois  cependant  il 
m'asemblélui  entendre  ouvrirsa  porte...  je  suis 
sorti  bien  vite...  car  j'avoue  que  je  voudrais  la 
voir...  mais  sa  porte  était  déjà  refermée. 

Si  cette  dame  avait  passé  deux  ou  trois  fois 
devant  moi ,  je  ne  i'aïu'ais  pas  remarquée,  mais 
rien  ne  pique  tant  la  curiosité  que  ce  qui  a  un 
air  de  mystère,  il  faut  que  je  me"  lève  un  ma- 
tin de  très  bonne  lieure  et  que  je  tàclie  de  l'a- 
percevoir... je  dis  cela  le  soir,  mais  je  m'en- 
dors et  je  l'oublie.  Je  ne  suis  j>as  liomnn.-  à 
faire  sentinelle  sur  mon  carré,  ni  à  rei;arder 
pendant  un  quart  d'heure  pau  le  trou  de  la  ser- 
rure; il  faut  laisser  ces  moyens  -  là  à  Ray- 
mond. 

Je  ne  reçois  plus  de  nouvelles  de  Melun; 
depuis  quelque  temps  je  ne  rencontre  plus  ma 
femme,  on  melaisse enfui  en  repos.  J'apprends 
parfois,  par  ces  amis  oflicicuv  ([iic  l'oii  rcn-^ 
contre    malyrc   g<ù  et  nue  l'on   vçut  éviter  «mi 
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vain ,  que  madame  Dorsan  ne  devient  pas  plus 
sage,  qu'elle  a  toujours  la  même  fureur  de  bals 
et  de  plaisirs,  que  sa  coquetterie  augmente 
chaque  jour,  et  mille  autres  nouvelles  aussi 
agréables.  11  y  en  a  qui  me  conseillent  d'agir  de 
rigueur  et  de  solliciter  un  ordre  pour  la  faire 
renfermer!...  je  les  remercie  et  leur  tourne  le 
dos  ;  je  gage  que  les  mêmes  personnes  disent  à 
Pélagie  que  je  suis  un  tyran,  un  ours,  un 
homme  indigne  d'être  le  mari  d'une  femme  si 
jolie  et  si  intéressante,  et  qu'on  devrait  me  faire 
interdire. 

Afin  d'éviter  la  rencontre  de  ma  femme,  je 
vais  assez,  souvent  me  promener  à  la  campa- 
gne ,  non  pas  du  côté  que  la  mode  a  choisi , 
mais  de  celui  où  vont  se  divertir  les  bons  bour- 
geois et  les  petites  grisettes...  les  giisettes  !... 
que  je  suivais  jadis!  mais  maintenant  je  suis 
sage!  le  mariage  a  considérablement  mûri  ma 
tète!...    je  pourrais  même  dire  fleuri. 

.Te  me  sens  aujourd'hui  plus  content  que  de 
coutume;  je  sors  à  cheval,  et  je  prolonge  ma 
jiromenade  plus  longtemps  qu'à  mon  ordinaire. 
La  nuit  me  surprend  à  Yinccnnes  ;  je  fais  ga- 
loper ma  monture,  et  je  reviens  «à  Paris  assez, 
à  temps  pour  éviter  un  orage  qui  me  rappelle 
la  soirée  de  Montmorency. 

Après  avoir  rendu  mon  cheval ,  je  rentre  chez 
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moi;  je  me  -^ens  ratigtié,  j'ai  besoin  de  repo.^. 
Je  monte  avee  peine  mon  escalier...  je  \ais 
oiivi'ir  ma  porte...  mais  qu'ai-je  senli  sous  ma 
main?  se  poorrait-ill...  Je  n'ose  le  eroire  et 
jiourlant  je  tiens  dans  mes  mains  le  bouquet.  Je 
le  respire...  je  m'enivre  de  son  odeur.  .  Oui... 
e'est  un  bouquet  qui  éiail  là...  à  ci'tLe  même 
place  où  elle  les  mettait  jadis —  Ah!  c'est  elle 
qui  m'a  aussi  apporté  celui-ci...  quelle  autre 
aurait  pu  me  faire  ce  présent  !  mais  entrons  vile; 
il  me  tarde  de  l'examiner. 

Je  suis  dans  ma  chambre  ,  j'aide  la  lumière; 
je  considère,  je  baise  ce  bouquet  charmant... 
il  est  de  Heurs  d'orani^er.  absolument  sembla- 
ble à  ceux  qu'elle  m'apportait...  Ah!  c'est  bien 
elle  qui  m'a  envoyé   celui-ci!..,,    mais  elle  est 

donc  à  Paris?  elle  pense  donc  encore  à  moi 

elle  m'aime  donc  toujours?    ' 

Toutes  ces  idées  se  croisent  dans  ma  tète;  je 
cherche  dans  le  boiupiet  s'il  n'y  a  pas  un  mot 
d'écrit...  mais  rien...  je  retourne  à  mu  porte... 
je  rej^arde  à  terre...  dtins  ma  serrure...  rien  ; 
je  n'ai  que  le  bouquet  !  Ah  !  c'est  beaucoup!... 
il  faut  bien  qu'elle  soit  \enue  :  courons  ques- 
tionner madame  Dupont.  » 

Je  descends  rapidement  mon  escalier  ;  je  ne 
songe  plus  à  ma  fatigue;  je  cours  chez  la  por- 
tière. 

0  II  est  venu  quelqu'un  pour  moi?  —  \un  , 
II.  '20 
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»  monsieur.  —  Quoi  !  on  n'est  pas  venu  me  de- 
»  mander...  une  jeune  dame?...  — Je  vou.^  as- 
»surc,  monsieur,  que  je  n'ai  vu  personne  pour 
»  vous,  et  je  n'ai  pas  quitté  ma  porte  ..  —  Ali! 
»  vous  ne  voyez  jamais  rien  !...  autretViis  vous 
»  ne  l'aperceviez  pas  non  plus!  —  Qui,  mon- 
»  sieur?  —r  Quelqu'un  est  venu  pourtant...  j'ai 
«trouvé  ce  bouquet  dans  ma  serrure...  —  Ali! 
«c'est  bien  drôle...  il  faut  que  ce  soit  quelqu'un 
a  qui  se  soit  trompé  de  porte.  — Trompé  !  non  , 
son  ne  s'est  pas  trompé...  c'est  elle  qui  est  ve- 
»nue...  — Elle!...  comment  elle?  —  Tirez- 
»  moi  le  cordon ,  madame  Dupont...  —  Quoi! 
«monsieur,  vous  allez  sortir  maintenant;  mais 
«attendez  donc  que  l'orage  soit  passé...  il 
«pleut  à  verse...  —  Ouvrez-moi,  vous  dis-je.  » 
La  portière  n'ose  plus  me  l'aire  d'observa- 
tions. Je  sors...  je  ne  sais  où  je  vais  aller,  mais 
je  veux  absolument  avoir  des  nouvelles  de  Ni- 
cettc,  je  veux  savoir  où  elle  est...  je  cours  dans 
la  rue...  jerejiarde  autour  de  moi  ..  personne! 
il  t'ait  un  temps  affreux...  Je  vais  rue  Saint- 
Honoré,  ii  son  ancienne boutiqiic...  il  me  sem- 
ble qu'en  allant  à  l'endroit  qu'elle  liabitait  je 
pourrai  apprendre  quehpie  chose...  mais  la 
boutique  est  fermée...  bien  fermée...  Je  trap- 
ue, on  ne  me  répond  pas.  J'entre  dans  le  café 
en  face;  je  demande  aux  garçons  si  l'ancif.'nne 
bouquetière  a  repris   sa   boutique.    Ils  me  re- 
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jiardrntct  ne  savent  li(»p  C(^  f[ii<^' je  veux  leur 
diic;  je  suis  Icileinenl  aiiitc,  l'eau  qui  imbiijo 
mes  vètcnionls .  la  crollc  ({ui  cuu\re  uics  boi- 
tes me  donnent  un  tel  aii-  de  désordre  que  Ion 
me  prend  sans  doute  pour  un  insensé.  Je  sors 
du  eafc  sans  avoir  pu  obtenir  aueun  rensei*ïne- 
ment...  Où  aller  maintenant?...  je  veux  cepen- 
dant la  retrouver. ..  ah  1  peut-être  où  demeu- 
rait sa  mère...  C'est  horriblement  loin  ;  mais  je 
eours  sans  m'arrcler.  11  est  dî'-jà  bien  tard;  je 
no  trouve  plus  qu'un  épicier  d'ou\eri  jnès  de 
la  maison  qu'habitait  la  mère  Jéionie.  Je  (pies- 
tionne,  je  m'informe  ;  là ,  du  moins,  on  est 
plus  poli  qu'au  calé  ,  i)arce  qu'on  est  habitué 
à  voir  des  gens  mouillés  et  crottés.  Mais  je  n'en 
apprends  })as  (hivanlai;e  :  depuis  la  mort  de 
madame  Jérôme  oji  n'a  pas  revu  ses  hlles  dans 
1(^  quartier. 

11  faut  donc  renoncera  l'espoir  de  découvrir 
ce  f[n'elle  est  devenue!...  Cependant,  espérons; 
elle  m'a  envoyé  nn  bouquet,  peut-être  reviea- 
dra-l-elk-  ! 

Je  retourne  lri.ilement  chez  moi —  Je  mo 
sens  accablé  ,  mes  habits  sont  collés  sur  mon 
corps  ;  je  ne  puis  plus  marcher...  Mais  je  cher- 
che en  vain  une  voilure  :  il  pleut  à    seaux;  je 

n'en  rencontre  pas!  J'arrive  chez,  moi  enfin 

Madame  Dupont  m'attendait  :  la  pauvre  lem- 
me  est  eltrayée  de  l'état  dans  lequel  je  suis; 
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clic  Yciit  monter  me  bassiner  mon  lit,  me  faire 
pr(>nclrc  quelque  chose  ^  mais  je  refuse  ses 
soins  :  j'espère  que  le  repos  me  remettra. v.!e 
rentre  chez  moi.  Mes  dents  claquent  avec  vio- 
lence, mes  jambes  tremblent  sous  moi...  Je  ne 
me  sens  pas  bien  :  je  me  couche,  et  je  mets  sur 
mon  cœur  le  bouquet  de  Nicette —  il  me  sem- 
ble que  cela  doit  me  guéiir. 

Le  lendemain  ma  portière  me  trouve  en 
proie  au  plus  violent  délire  ;  je  ne  reconnais 
personne;  ma  tête  est  en  feu,  mon  palais  des- 
séché, une  fièvre  ardente  me  consume.  La  fa- 
tigue ,  l'orage.,  l'agitation  que  j'ai  éprouvée  la 
veille,  tout  s'est  réuni  pour  faire  déclarer  une 
violente  maladie...  en  peu  de  jours  je  suis  aux 
portes  du  tombeau. 

Oui  me  soignera? qui  veillera   près  de 

moi? Mes  parents  ne  sont  pas  à  Paris.  J'ai 

une  épouse...  mais,  loin  d'approcher  de  mon 
lit,  elle  le  fuirait  en  craignant  la  contagion  ;  il 
faudra  que  des  étrangers  me  tiennent  lieu  de 
parents  et  d'amis. 

Pendant  neuf  jours  j'ignore  qui  veille  près 
de  moi;  je  n'entends  rien,  je  ne  vois  rien.  Ce 
n'est  qu'au  bout  de  ce  terme  qu'une  crise  heu- 
reuse se  déclare;  je  suis  sauvé  ,  mon  délire 
cesse  :  il  ne  me  faut  plus  que  des  soins  ,  du 
calme  et  du  repos. 

J'entr'ouvre  les  yeux...  je  les  promène  avec 
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jK'iiit'auluLir  de  moi...  je  cherche  à  rappeler  mes 

idées J'aperçois  madame  DujHml  près  de 

moi.  «  Ai-je  été  h>ngtemps  en  déhre?  »  lui 
dis-je.  «  —  Neuf  jours,  monsieur  :  oli!  vous 
»ave/  été  bien  malade!...  A  la  mort  enlin!.... 
» -Mais,  grâce  au  ciel  ,  vous  voilà  sauvé;  il  ne 
»  vous  faut  plus  que  de  la  patience  et  beaucoup 
»de  repos.  Xlil  j'étais  bien  sûre  que  vous  feriez, 

«une  maladie! Sortir  par  cet  orage!  vous 

,:  étiex  en  nage...  et  quand  vous  cies  revenu!... 
»ah!  les  yeux  vous  sortaient  de  la  tète!...  mais 

»les  jeunes  gens  ne  veulent  jamais  écouter! 

»  Et  puis  mettre  un  bouquet  sous  son  nex  pour 

«dormir c'est  très-mauvais! très-mal- 

))sain!... —  Ou'en  a-t-oji  fait  de  ce  ])Ouquct?. .. 

» —  II  est  là dans  l'autre  chambre  :  soyez 

wtraiiquille;  vous  le  retrouverez... — Et  q:ii  m'a 
«gardé  pendant  ma  maladie?  —  C'est  moi.  et 
«puis  ..  la  voisine...  —  La  voisine!...  — Oui, 
)>  celte  tlame  sur  voire  carré..  ...  Oh!  elle  a  eu 

»p!)ur  vous  tous  les  soins  imaginables Dès 

«qu'elle  a  su  que  >ous  étiez  malade,  elle  a  vou- 
»lu  êlre  Votre  garde,  et  ma  foi!  elle  aurait 
«gardé  des  malades-  toute  sa  vie  qu'elle  ne  s'en 

»ae([uitterait    pas    mieux: —    Ou    est-elle 

»donc?...  que  je  la  remercie...  —  Oh!  vous  la 
«remercîrez  plus  tard. ..  Elle  vient  d'aller  chez 
«elle —  Mais  vous  causez  là,  et  le  médecin  cpii 
»  a  défendu  qu'on  vous  fasse  parler  I. . . .  Dormez, 
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«monsieur,  donnez cela  vous  fera  du  bien.» 

Madame  Dupont  tire  mes  rideaux  et  ne  veut 
\)]us  me  répondre.  Je  ne  conçois  rien  à  la  con- 
duite de  cette  dame  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  la 
force  de  réfléchir  longtemj)s  ;  je  me  rendors 
avec  le  désir  de  la  voir.  Vers  le  soir  je  m'é- 
veille...  Quelqu'un  est  près  de  moi...  Au  mou- 
vement que  je  fais,  on  veut  s'éloigner  bien  vite.. . 
mais  il  n'est  plus  temps. . .  mes  yeu\;  ont  rencon- 
tré les  siens je  l'ai  reconnue..  .  c'est  rsicetle. 

Je  pousse  un  cri  ;  elle  revient  près  de  moi... 
»  Ah!  de  grâce,  »  lui  dis-je,  «parlez-moi;  que 

«je  sois  bien  sur  que  c'est  vous! —  Oui — 

»oui...  c'est  bien  moi,  c'est  votre  Nicette.., 
»Ah!  monsieur  Dorsan...  je  vous  en  prie,  ne 
?  parlez  plus...  on  l'a  bien  distendu...  Je  ne 
.1  voulais  pas  me  montrer  à  cause  de  cela  !...  — 
•  Clièrc  Nicelte...  ah!  votre  vue  n'est-elle  pas 
«plus  puissante  que  tons  leurs  secours?...  C'est 
«vous!...  quoi!...  c'est  vous!...  » 

Je  lui  prends  les  mains,  je  les  presse,  je  les 
serre  sur  mon  cœur...  je  n'ai  plus  la  force  de 

parler Elle  cherche  à  me  calmer,  mais  elle' 

est  aussi  émue  que  moi,  ses  larmes  coulent, 
(lies  retombent  sur  moi!...  mais  qu'elles  sont 
douces  pour  tous  deuxl 

«  C'est  donc  xous,  Nicette,  ([ui  m'avez  gardé 
»  pendant  ma  mtdadie?...  —  N'était-ce  pas  un 
»de^oir?  aurais-je  pu    coiilier    ce  soin  à  d'au- 
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"très?...  — Vous  étiez  donc  ma  voisine?...  — 
•  Oui,  monsieur...  —  Ciucllo  !  et  vous  vous  eu- 
»  eliicz  de  moi!...  —  Je  ne  eioyais  pas  que  ma 
»  vue  vous  ferait  plaisir.  .  —  Vous  ne  le  croyiez 
«pas!...  — ^ous  èles  marié...  —  Vous  voyez 
»bieii  que  je  n'habite  pas  avec  ma  femme... — 
)>  Je  n'osais  me  montrer  à  vous...  de  crainte 
>que  cela  ne  vous  fît  cpiitter  votre  loj;e- 
»ment...  — Quelle  idée!...  ah!  Nicetle...  — 
»  Je  n'iii  pu  cependant  résister  au  désir  de  me 
»rai>pilerà  votre  pensée.. .  et  voilà  pourquoi 
»  vous  a\ez  trouvéce  bout[uet...  —  Ah!  c'est  à 
)'lui  que  je  dois  de  V(jus  avoir  retrouvée...  ?Si- 
»  celte,  je  vous  en  prie!...  ne  me  quittez  plus!.. . 
» —  Oh!  non.  monsieur...  je  ne  vous  quitterai 
«plus...  puisque  vous  me  le  permettez,  mais  je 
«vous  en  conjure,  calmcz-M)US,  ne  parlez  plus, 
»  et  reposez  un  peu.  » 

Je  cède  à  ses  sollicitations;  j'ai  en  effet  be- 
soin de  me  remettre,  .\icette  est  près  de  moi. 
c'est  à  ses  soins  que  je  dois  la  vie!...  J'ai  peine 
à  revenir  de  mon  bonhciu'.  Ah!  que  je  me  sens 
bien  maintenant  ! —  Quelquefois,  cependant . 

c\v.6  regrets  se  mêlent  à  ma  joie quand  je 

pense  ([ue  Ka}  inond! mais  si  cela  n'était 

])as,  je  serais  trop  heureux. 

Cbaque  jour  avance  ma  convalescence;  mais 
pour  ([ue  je  S')is  bien  ,  il  f;uit  ([ue  Nicelte  soit 
près  de  moi  :   aussi  ne  me  quilte-t-elle   plus. 
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Elle  semble  étonnée  des  scntimenls  que  je  lui 
témoi^-ne;  je  Tois  dans  ses  yeux  toute  l'ivresse 
qu'ils  lui  causent:  elle  m'aime  donc  encore!... 
Souvent  je  m'en  flatte,  je  me  livre  alors  à  toute 
la  tendresse  qu'elle  m'inspire ,  je  m'enivre  du 
l'eu  de  ses  reiiards,  je  repose  ma  tête  sur  son 
sein,  je  respire  sa  dou^'e  haleine...  .  mais  lors- 
(!ue  l'imnice  de  Raymond  se  jn'ésente  à  ma  pen- 
sée, tout  mon  l'Onlieur  s'évanouit  ,  nu)n  cxur 
se  lionile  et  Ui 'éloigne  de  Nicette. 

Elle  remarque  ces  passages  suijiîs  du  bon- 
iieur  à  la  tristesse,  ces  changements  qui  s'opè- 
rent l^rusquemeiii  dans  mes  manières  avec 
elle.  «  Vous  pense'/,  à  votre  femme!...  me  dit- 
elle  un  jour  que  je  viens  de  m'éloigner  d'elle. 'ni 
sounirant.    «  —  Non,  »  dis-ie  en  la  regardant 

X  -.10 

avec  douleur;  «  je  pciise  à  ilavmond.  « — Amon- 
»  sieur  llaymoiid...  et  cela  vous  fait  soupirer!... 
y)  —  l)evey-voi!s,vous  en  étonner?...  ne  m'a-t-il 
v  \M\^  ravi  le  j)lus  grand  des  ]>iens?...  —  Que 
»  voule/-v<riis  dire?  je  ne  vous  comprends  pas. 
.> — Ah!   Nicette,  vous  l'avez  aimé,  et  vous  ne 

«m'entendez  pas!  —  Moi!...  je  l'ai  aim('' 

))  grand  Jji<'U  !  qui  vous  .a  dit  cela?.  .  — Je  l'ai 
»\!!...  je  sais  ([u'ii  est  votre  amanî...  —  Tdon 
«amant!  o  ciel!  je  suis  donc  bien  méprisable 
))  à  vos  Ve'Uv  !. ..  et  v<:us  l'ave/,  p(msé?...  » 

Lés  pleins  la  suffoquent,  elle  ne  peut  plus 
parler...  Je  cours  })rès  d'elle;  je  la  serre  dans 
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mes  bi'cis,  j<*  la  couvre  de  baisers;  l'idée  seule 
que  riayiiu>nd  m'a  trompé  est  déjà  le  bonheur, 
«  Nicetle. . .  ehcre  Nicettc  !. . .  réponds-moi. . . 
»  mais 'comment  se  fait-il?...  cependant  je  l'ai 
»vu  chez  vous  ;  il  vous  prenait  les  mains,  vous- 
»mèmc  rav<'7.  avoué.  .  —  Ah!  pouvez-vous 
«croire  que  j'en  aimais  un  autre  que  vous  !... 
»  moi...  qui  donnerais  ma  vie  pour  vous,  moi... 
«qui  depuis  que  je  vous  ai  vu  n'ai  pensé  qu'à 
«vous!...  Ali!  pardonnez-  moi  de  vous  aimer 
«tant..  ..  cela  vous  oiïense  peut-être  ,  mais  il 
«l'aut  bien  -maintenant  que  je  vous  fasse  con- 
»  naître  le  fond  de  mon  cœur...  Lorsque  j'habi- 
')tais  ma  bou[i([ue,  mon  seul  bonheur  était  de 
«vous  voir...  rhaf[ue  jour,  je  vous  attendais  ou 
') j'espérais  vous  apcn'cevoir  passer...    mais  cela 

»arri\ait  bien  rarement Je   vous   apportais 

»  des  bouquets  comme  (;age  de  ma  reconnais- 
*  sauce,  et  je  saisissais  le  moment  où  la  portière 
«n'était  pas  là  pour  vciiir  les  attacher  à  votre 
«porte!...  Quelquefois  j^.'  vous  voyais  passer 
«avec  une  dame  sous  le  bras...  Je  pleurais 
»  alors,  car  je  me  disais  :  Jamais  je  n'irai  comme 
«cela  avec  lui...  Quand  j'étais  lonjitenqis  sans 
«vous  apereci'oir,  je  désirais  a\(u"r  de  \os  nou- 
«velles,  mois  je  n'osais  jkis  aller  en  demander 
»  chez  vous,  l  n  jour  Al.  Raymond  vint  m'ache- 
))t(r  dii^  ileurs  ;  il  me  regarda  beaucoiq> ,  me 
»rec<ninut  sans  doute,  cl  rc^int  le  lendemain. 
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«Tout  en  regardant  mes  fleurs,  il  me  fit  des 
■  compliments,  je  ne  l'éeoutai  pas  ;  il  me  parla 
»  de  vous...  oh!  alors  j'eus  beaucoup  de  plai- 
»  sir  à  l'entendre;  il  s'aperçut  de  cela,  car  tou- 
pies les  fois  qu'il  revenait  il  parlait  de  vous,  et 
»je  l'engageais  toujours  ù  rester...  Il  était  le 
»seul  par  qui  j'avais  de  vos  nouvelles;  ce  qu'il 
»me  disait  me  chagrinait,  et  pourtant  je  vou- 
»lais  l'entendre!  il  me  disait  que  vous  aviez 
«vingt  maîtresses...  que  vous  aimiez  toutes  les 
«femmes...  et  que  vous  aviez  bien  ri  de  moi.. 
«puis  il  me  montrait  les  bouquets  que  je  vous 
«portais  et  dont  il  me  disait  que  vous  lui  fai- 
»  siez  présent!... — Le  misérable!...  Et  vous 
»  l'avez  cru,  Nicette  ?. . . —  Ifélas  !  quand  je  vous 
»  ai  vu  venir  chercher  des  fleurs  avec  cette  da- 
»me...  qui  vous  appelait  son  bon  ami...  et  me 
«regardait  d'un  air  moqueur,  j'ai  bien  pensé 
«qu'il  me  disait  la  vérité.  Cela  m'avait  fait  tant 
«de  peine  que  je  ne  pus  pas  rester  chez  moi... 
»je  sortis...  je  me  promenais  toute  seule  une 
«partie  de  la  nuit...  ne  sachant  plus  ce  que  je 
«faisais;  c'est  pendant  ce  temps-là  que  vous 
«êtes  venu.  Le  lendemain  matin,  quand  vous 
êtes  revenu,  vous  aviez  l'air  bien  en  colère... 
»  et  vous  savez  bien  que  vous  m'avez  quittée 
»  très-brusquement  ;  j'aurais  voulu  vous  rete- 
«nir,  mais  je  n'osais  pas.  Le  soir  M.  Raymond 
Te\int;  il  nn'  parla    de   Ntnis;  je   pleurais,   il 
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»  voulut    111(3   consoler;   il   a   pu   prciulie   mes 

•  mains  dans  les  siennes...  Ah!  je  ne  le  senlais 
«pas!...  ]<•  ne  soni;eais  <pi*à  vous.  11  revint  cii- 
»eorc  le  lendemain;  il  voulut  alors  me  parler 
«de  lui  :  il  me  dit  qu'il  m'adorait  et  mille  au- 

•  1res    choses..  .    mais    il   ne  parlait   })lus  de 
))Vous  ;  je  ne  voulus  pas  l'écouter.  Je  ne  le  re- 
»cus  plus  ;  il  m'écrivit  une  grande  lettre  d'a- 
»  mour ,    en    me   traitant   de   cruelle,  de  mé- 
»  chante...   Ah!  je  l'ai  conservée  pour  vous  la 
«montrer...  Enlin  il  me  laissa  en  repos.  Je  ne 
»  vous  voyais  plus...  Je  vins  dans  cette  maison; 
«j'appris  que  vous  étiez  parti,  mais  que  vous 
»  aviez  conservé  votre  loi^ement  ;  cela  me  fai- 
»  sait  espérer  votre  retour.  Mais  un  jour  M.  Ray- 
»mond  passa  devant  .ma  houtique,  et,  charmé 
«de  me  faire  de  la  peine,  il  m'apprit  que  vous 
«étiez  marié.  Ilélas  !  je  devais  hien  m'v  atten- 
»dre...    je   savais   bien    que    d'autres   dcvaiimt 
«vous  aimer,  eî:  pourtant  je  devins  si  triste  que 
«je  n'eus  plus  le  courai^e  de  icarder  ma  bouli- 
»  que  ;  j'étais    d'ailleurs    d<'vcnue   assez  riche 
«pour  m'en    passer.   Je  suis  venue  dans  c<'tte 
•  maison  ;  j'ai  appris  que  le  logement  sur  votre 

»  carré  était  vacant,  je  l'ai  loué  bien  vite  ;  cela 
»  me  rapjH'ochait  de  cet  a])part(Miient  où  j'ai 
«passé  celte  nuit  (|ui  a  <leeidé  du  reste  de  jua 
»^ie...  eulin,  (jiiand  vnus  êtes  re\euu  l'habiter, 
"je  ii'nj  pas  osi"  me  montrer  à  vos  yeuxî'  parce 
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)iqiic  je  ne  croyais  pas  que  ma  vue  vous  ferait 
»})Iaisir.  Voilà  la  vérité;  eioyex-vous  iiiainte- 
»  liant  que  j'en  aie  aimé  un  autrL'  que  vous?...» 

En  terminant  son  récit.  Nicctte  court  clier- 
clier  la  lettre  de  Ravuiond  et  me  l'apporte.  Je 
n'cji  avais  plus  besoin  pour  la  croire  ;  mais  cette 
dernière  preuve  achevé  de  me  convaincre  que 
j'ai  été  dupe  des  apparences  et  des  mensonges 
de  Raymond. 

Ali  !  qu'il  est  doux  ce  moment  qui  me  l'ait 
retrouver  ma  ^'icelte  dign^'  de  tout  mon 
amour!...  Je  m'empresse  de  lui  raconter,  à 
mon  tour,  tout  ce  qui  m'est  arrive,  tout  ce  que 
j'ai  éj)rouvé  en  la  croyant  la  maîtresse  de  Ray- 
mond. En  m'écoutaiit,  elle  pleure  de  joie  et 
d'amour,  elle  me  regarde,  me  prend  les  mains, 
les  pose  sur  son  cœur  :  «  ^  ims  m'aimiez  ainsi,» 
me  dit-elle,  «et  vous  m'aimiez  toujours;  ali  ! 
»  que  je  suis  heureuse  !  » 

Le  récit  de  mon  mariairc  et  de  la  conduite 

c 

de  Pélagie  la  jettent  dans  le  plus  grand  éton- 
nemcnt  :  elle  ne  conçoit  pas  que  ma  femme 
puisse  ne  pas  m'aimer  !  Chère  ÎNicette...  sans 
ce  miséiable  Raymond  ,  j(,'  serais  libre  en- 
core !...  mais  les  nœuds  qui  m'enchaînent  à 
Pf'lagie  sont  rompus  par  la  nature,  s'ils  ne 
le  S(uii  point  par  les  hommt  s. 

«  Quuil  »  me  dit-elle,  «  vous  ne  retournerez 
»  pas  avec  votre  femme?...  —  Jamais.  Cette  ré- 
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•  solution  ('lait  irrévocable  avant  que  je  ne  voii.'^ 
1  eusse  retrouvée  ;  clii,'  ne  peut  vous  attirer  au- 
»  cun  reproche.  —  El  vous  voulez  bien  (pie  je 
»  reste  avec  vous  ?. ..  —  Si  je  veux  !...  pourrais- 
»  je  inaintenantexistersanstoi;\.. — Ali!. . .  mon- 
«sieur...  que  je  vais  être  heureuse  !... — Chère 
«Nicettc!  plus  de  monsieur.  })lus  de  vous  en- 
»tre  nous!...  Je  suis  ton  ami,  ton  amant...  tu 

»es   l'univers   pour  moi! appelle-moi  Eu- 

tgène...  ton  Eugène!...  » 

La  soirée  s'est  écoulée  dans  ce  doux  entre- 
tien, a  II  faut  que  je  rentre  chez  moi,  »  dit 
Nicette,  «  voici  l'heure  du  repos;  tu  en  as  be- 

»  soin —  Ah!    le    bonheur   m'a   rendu   la 

«santé!...  mais  tu  es  ma  garde  et  tu  ne  dois 
«pas  me  quitter,  » 

Elle  rougit  ,  elle  me  regarde...  mais  elle  n'a 
plus  la  force  de  me  rien  refuser —  «  Cher  Eu- 
sgène.o  me  dit-elle,  je  suis  à  toi!...  Ah!  c'est 
«bien  ici  que  je  te  dois  le  prix  de  ton  auiour!» 

Ivresse  si  pure  d'un  amour  véritable,  je  ne 
vousavais  pasencore goûtée!  Ah!  ce  n'est  qu'au- 
joLud'luii.  que  je  crois  exister  ! 


CHAPITRE  XXXVI. 


fiP.ANDS    i:y i:\EMEMS.    CONCLUSIOX. 


i 


Des  jours  notivanx  liiisonl;  pour  moi  ;  près 
de  Nicctto  le  temps  vole ,  l'amour  seul  reste.  Il 
me  semble  eliaquc  jour  que  je  l'aime  davan- 
tage. La  pauvre  petite  craint  quelquefois  que 
son  bonheur  ne  soit  un  sonjie.  Que  nos  plaisirs 
sont  vifs  1  que  nos  enlreliens  son  doux!  Nieette 
n'est  plus  cette  petite  bouquetière  ,  telle  que  je 
l'ai  rencontrée  autrefois.  Depuis  qu'elle  m'a 
connu,  elle  s'est  constamment  attacliée  à  per- 
dre les  manières,  le  langage  qui  pouvaient  me 
déplaire  ;  elle  a  clierclié  à  acquérir  les  connais- 
sances indispensables  qui  lui  manquaient.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'elle  a  vécu  solitaire  près 
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de  moi,  c'est  à  réUule  qu'elle  a  consacré  les 
instants  qu'elle  ne  donnait  pas  à  n^ni  souvenir. 
Maintenant  elle  parle  .  s'exprime  avec  facilité  ; 
ses  manières  sont  gracieuses;  sa  tournure  sim- 
ple ,  mais  décente  ;  elle  ne  se  tient  pas  raido  , 
ne  garde  pas  ses  yeux  baissés  et  ne  se  donne 
point  les  airs  sévères  qu'avait  Pélagie  (avant 
d'être  ma  femme)  ;  mais  son  maintien  est  bon. 
note,  son  regard  doux;  toute  sa  personne  doit 
plaire;  et  son  cœur...  ab  !  son  cœur  est  un  tré- 
sor ! 

Six  mois  ont  passé  comme  un  jour  depuis 
que  j'ai  retrouvé  Nicetle;  notre  bonbeur  serait 
parfait,  si  elle  n'avait  pas  quelquefois  des  ins- 
tants de  mélancolie  ;  je  devine  ce  (pii  les  fait 
naître.  «  Tu  es  marié  «  me  dit-elle  souvent  ; 
«■c'est  peut-être  bien  mal  à  moi  d'bnbiter  avec 
«toi...  Si  un  jour  tu  allais  me  mépriser!...") 

Cbère  Nicetle!  cbasse  ces  idées  que  mon 
cœur  repousse!...  Que  le  monde  pense  et  dise 
ce  qu'il  voudra  !...  Il  a  tort,  s'il  me  blâme  :  de 
bonne  foi ,  qui  doit-on  mépriser  de  la  femme 
qui  trompe  son  mari  ou  de  la  maîtresse  qui  est 
fidèle  à  s<m  amanl  ? 

Mais  un  matin,  pendant  ([uc  nous  déjeu- 
nions, on  sonne;  cbe/,  moi  avec  violence;  \i- 
ccttc  va  ouvrir;  elle  revient .  sui\  ie  d'ime  femme 
(jue  je  connais:  c'est  Justine,  la  bmime  de 
cbambrc  de  Pélagie. 
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Mon  sang-  se  glr.ce  :  que  vient-elle  in'îipprcn- 
(]re? 

«Monsieur,»  me  tlit  Justine,  «madame  votre 
«épouse  est  très-mal  :  en  revenant ,  il  y  a  trois 
Djours  ,  d'un  bal  ,  elle  a  eu  un  vomissement  de 
»  sang  ;  on  eraint  pour  ses  jours  ,  et  elle  désire 
«vous  voir.  » 

Nicette  pâlit  :  je  la  vois  elianceler ,  mais  elle 
court  me  cliereiier  mon  cliapeau.  «  Allez  ,  mon 
«ami,»  me  dit-elle,  «allez  vite...  votre  femme 
«vous    attend...    Ah!    s'il  le  faut,  restez  près 

•  d'elle  ,  ne  revenez  plus! miiis    tâchez    de 

»  conserver  ses  jours  !  » 

Je  me  hâte  de  suivre  Justine;  je  rentre  dans 
cette  maison  où  je  ne  croyais  plus  retourner!... 
Comme  tout  est  chani^é!  quel  désordre  règne 
partout  !  je  pénètre  enfui  dans  l'appartement 
de  ma  femme,  j'approche  de  son  lit ,  j'ai  peine 
à  la  reconnaître  !  Est-ce  donc  là  cette  Pélagie 
que  j'ai  vue  si  fraîche,  si  jolie  !....  J'oublie  ses 
torts,  et  je  ne  me  sens  plus  pour  elle  que  de  la 
pitié. 

Elle  me  tend  la  main,  n  J'ai  voulu  vous  voir 
«avant   de    mourir,  «    me    dit-elle   d\ine   voix 

•  éteinte.    «Eugène,   pardonnez-rnoi  mes  fau- 

»tes —  Vous  le  voyez,  j'en  suis  punie Si  je 

»  vous  avais  écouté .  je  ne  serais  pas  maintenant 
»  sur  le  bord  de  ma  tombe! s 

Je  veux  la  consoler,  j'essaie  do  ranimer  l'es- 
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péraiice  dans  son  cœur,  mais  je  no  puis  y  réus- 
sir :  elle  sent  trop  bien  que  les  principes  de  sa 
vie  sont  détruits. 

Je  m'établis  près  d'elle.  J^a  journée  se  passe 
sans  apporter  aucun  cliangement  à  son  état  , 
mais  la  nuit  est  terrible  ;  et  sur  les  cinq  lieures 
du  matin  Pélagie  cesse  d'exister. 

Je  verse  des  larmes  sur  les  cendres  d'une 
femme  dont  la  vie  fut  si  courte  et  le  bonheur 
si  faux. 

Après  avoir  terminé  les  affaires  q  le  me  sus- 
cite cet  événement  et  payé  les  dettes  contrac 
tées  par  ma  femme,  je  retourne  près  de  Nicette. 
«  Eh  bien  !  »  me  dit-elle,  «votre  femme?...  — 
«Elle  n'est  plus!  —  Ah  !  mon  ami,  pleurons 
«sur  sa  destinée!  elle  pouvait  être  si  heureuse 
»  en  vous  aimant  !  » 

Pour  me  distraire  de  cet  événement,  je  for- 
me le  projet  de  faire  un  voyage  avec  Nicette  ; 
cela  achèvera  de  la  former  :  la  vue  de  la  Suisse 
et  de  l'Italie  est  toujours  profitable  pour  quel- 
qu'un qui  sait  penser  et  se  souvenir. 

Nicette  est  prête  à  n^e  suivre  :  partout  ou 
elle  sera  av(^c  moi  elle  se  trouver  heureuse,  peu 
lui  importe  sous  quel  ciel  ,  dans  quel  climat 
nous  devions  vivre  î  Je  suis  pour  elle  le  monde, 
les  plaisirs,  le  bonheur.  Ah  !  Nicette  ,  irime-nioi 
toujours  ainsi!...  Si  jamais  lu  me  trahissais!... 
II.  21 
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oli!  c'est  alors  qu'il  ne  faudrait  en  aimer  ni  en 
croire  aucune. 

Nous  partons  dans  une  berline  que  j'ai  ache- 
tée, libres  de  nous  arrêter  partout  où  un  mo- 
nument nous  étonnera,  où  un  fait  nous  intéres- 
sera :  c'est  ainsi  qu'il  est  agréable  de  voyager  et 
que  éela  peut  servir  ;\  quelque  chose. 

JNous  traversons  la  Suisse  ;  je  veux  faire  voir 
à  Nicette  le  superbe  Mont-Cénis.  Nous  nous 
arrêtons  à  une  auberge-au  pied  de  la  montagne; 
je  remarque  beaucoup  de  mouvement  dans  la 
maison  ;  je  demande  une  chambre.  La  jeune 
servante  qui  nous  conduit  pousse  à  chaque  ins- 
tant des  exclamations. 

«  Ou'est-il  donc  arrivé  chez-vous?»  lui  dis-je; 
«vous  paraissez  tous  bien  occupés  :  vous  avez 
»  sans  doute  beaucoup  de  voyageurs  ?  —  Oui , 
»  monsieur ,  il  est  arrivé  ce  matin  une  compa- 
»gnie  d'étrangers  qui  venaient  pour  gravir  la 
»  montagne  ;  il  y  a  des  Anglais  ,  des  Français  , 
«Russes,  tout  plein  de  curieux  enfin...  mais  ce 
»  n'est  pas  là  ce  qui  nous  chagrine...  Faut  vous 
»  dire  que  ce  matin  tous  ces  messieurs  étaient 
«rassemblés  avant  le  déjeuner;  on  est  venu  à 
«parler  des  tables  d'hôtes.  L'un  deux  a  dit 
«qu'il  s'y  amusait  beaucoup  parce  qu'il  man- 
«  geait  très-vite;  un  autre  a  prétendu  qu'il  était 
»  plus  habile  que  personne,  et  qu'il  avalerait  six 
«œufs   durs   avant   de  déjeuner   et   mangerait 
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«encore  plus  vite  que  tout  le  monde  :  on  s'est 
»  moqué  de  lui  ;  il  a  parié  dix  louis,  un  Anglais 
»a  tenu  le  pari.  Le  pauvre  cher  homme  s'est 
«fait  apporter  des  œufs  durs;  il  les  a  avalés  et 

•  puis  s'est  mis  à  déjeuner...  Oh  1  ça,  il  allait 
«bon  train! —    si  bien  qu'il   a  gagné  les  dix 

•  louis.  Mais  v'ia  qu'après  il  est  devenu  jaune  , 
«rouge,  bleu...  Il  a  fallu  le  porter  sur  son  lit  , 
»  et,  au  lieu  de  gravir  la  montagne  ,  il  pourrait 
»  bien  crever  cheux  nous.  —  C'est  sans  doute 
»  un  Anglais  qui  a  voulu  faire  cette  gentillesse- 
»là? —  Non,  monsieur,  c'est  un  Français  1 
» — Un  Français?  —  Si  vous  voulez  le  voir, 
»  tout  le  monde  entoure  son  lit.  .  Chacun  in- 
»  vente  un  remède  pour  le  sauver.  » 

Je  suis  curieux  de  voir  cet  homme.  Je  laisse 
Nicette  et  me  fais  conduire  à  la  chambre  du 
moribond,  A  l'instant  où  j'y  entre,  il  venait  de 
mourir  des  suites  de  son  pari  :  je  jette  un 
regard  sur  lui....  je  reconnais  mon  voisin  Ray- 
mond. 
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